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Correspondance complète de Madame duchesse d'Orleans née Princesse Palatine, mère du regent;
Le siècle de Louis XIV est, depuis quelque temps, l'objet d'études sérieuses; des écrivains distingués travaillent à l'apprécier et à le faire mieux connaître qu'il ne l'a été jusqu'ici.
On cherche avec soin les documents inédits, on s'efforce de remettre exactement en lumière et à leur vrai point de vue les hommes et les choses de cette époque, dont la place est si grande dans notre histoire.
Ce mouvement de curieux et attentif examen nous donne l'espoir qu'on accueillera avec intérêt les révélations de la belle-sœur du grand roi, de la mère du prince qui gouverna la France sous le nom trop célèbre de Régent.
Les lettres de la duchesse d'Orléans ou de Madame (tel était le titre qu'elle portait) sont d'autant plus dignes d'attention, qu'écrites au fur et à mesure des événements et n'étant pas le moins du monde destinées à la publicité, elles sont l'œuvre d'une franchise souvent poussée jusqu'à la rudesse.
Pour bien apprécier cette étrange correspondance, il faut connaître la princesse dont elle émane et qui ressemblait si peu à ces beautés célèbres qui faisaient l'ornement des galeries de Versailles ou des appartements de Mari j. Laissons parler un contemporain qui a su tracer un tableau impérissable de cette cour brillante.
■ Madame tenoit beaucoup plus de l'homme que de la
* femme; elle étoit forte, courageuse, Allemande au der- ■ nier point, franche, droite, bonne, bienfaisante, noble «et grande en toutes ses manières; petite au dernier « point sur tout ce qui regardoit ce qui lui étoit dû : elle
* étoit sauvage, toujours enfermée à écrire, dure, rade,
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o se prenant aisément d'aversion ; nulle complaisance, nul « tour dans l'esprit quoiqu'elle ne manquât pas d'esprit; <s la figure et le rustre d'un Suisse; capable, avec cela, d'une « amitié, tendre et inviolable. * Saint-Simon, t. XXXV1I1, p. 115; édition de Paris, 1842-43,40 vol. (c'est celle que nous citons pendant tout notre travail).
Un judicieux écrivain, que les lettres et l'histoire viennent de perdre, M. Walckenaër, s'exprime, de son coté, de la façon suivante dans ses Mémoires sur M"" de Sévigaé .-
« La duchesse d'Orléans se distinguait à la cour par une
■ originalité que personne n'était tenté d'imiter; elle y « vivait dans un isolement complet, en véritable Allemande, « conservant ses goûts et sa rude fierté. Elle n'avait de k complaisance que pour le roi et pour son mari, qu'elle
■ parvint à s'attacher par sa soumission et sa résignation. « Louis XIV lui eu savait gré et respectait, dans cette prin-
■ cesse, les droits éventuels qu'elle avait sur la Bavière et u le Palatinat, dont il sut tirer bon parti dans ses négob dations.
■ D'une laideur repoussante, elle déplaisait à tout le s monde par sa fierté maussade; étrangère à cette cour « brillante où elle était forcée de vivre, elle fut toujours
■ Allemande en France. Pour son mari, qu'elle mépri- « sait1, elle était complaisante et douce, afin d'en être « bien traitée et de rester en repos. Louis XIV estimait sa « vertu, la loyauté de sa brusque franchise; ses goûts virils,
1 Et m a'ftiit pa» tau raiioa. Saint-Simon, J'ucorJ ta ceci aven Ut autres écrivains de l'cpoqne, tu trare le portrait la moine favorable : • 11 n'y avait personne de et mou de oorpa et d'esprit, de pins trompa de pin iD/nnae par ta* fawrit. Tncuner, iot.pit.lo «a oerdtr aucun ee-
dant le plai molle Munté, la pi as iurapible par nature d'atome sp plifemme, plein de bvgnei, de bracelets, de pierreries, de ruban*, partout où mettre imperceptiblement du ronge, a
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■ sa passion pour les chiens, pour les chevaux, avaient son
■ approbation et ses sympathies; il lui savait même gré de
■ son isolement, de sa sauvagerie dont elle ne se drpar-
• tait que pour lui. Tout le temps qu'elle ne passait pas « avec le roi, à la chasse ou au spectacle, elle l'employait « i écrire à ses nobles parents d'Allemagne de longues
• lettres dont les fragments ont servi à Tonner ces singuo liers mémoires où la cour de France, à l'exception du « roi, est déchirée, injuriée impitoyablement. »
De nombreux témoignages, donnés par la princesse ellemême, démontrent toute l'activité de cette correspondance infatigable. On rencontre bien souvent des expressions dans le genre de celles ci : « Je m'arrête, car j'ai encore cinq lettres h écrire ce soir, — Je viens d'écrire à ma tante une lettre de vingt feuillets. *
Plusieurs centaines de lettres, adressées au duc Antoine Ulrich de Brunswick et à la princesse Wilhelmine-Charlotte de Galles, se trouvèrent dans la succession de la duchesse Elisabeth de Brunswick, morte en 1707. Le duc de Brunswick chargea le conseiller intime de Praun de faire un extrait de cette correspondance; cet extrait fut imprimé en 1789'; dès l'année précédente, le libraire Maradan, à Paris, en avait mis au jour une traduction française en S volumes iu-12. Le traducteur garda l'anonyme; mais, soit prudence de sa part, soit rigueur de la censure, des suppressions, des modifications, des altérations de tout genre se sont multipliées sous sa plume. Des noms compromis ont été supprimés. Malgré ces graves défauts, cette édition reparut à Paris en 1807, avec quelques modifications insignifiantes qui ne touchaient pas au fond des
< Antcàoltn vont /V-aninwùcfcen Hofe, voriUglicK an* dai teilen ladtcigi XIV und det due Rtgttil, oui Brirfrn de» Madame d'Ortètm*. ChartoUe-Elitubeth, Stmbonrg, un De fait, l'ournga fui imprime ■ Bruumick pu le libraire Yiewcg. 11 obtint coup but coup dcui édiliom UimyelW od 179 s ot ta lltl.
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choses, et avec quelques éclaircissements empruntés aux
Mémo) ru de Saint- Si mon.
En 1823, le libraire Ponthieu fit paraître des Mémoire* extraits de la correspondance allemande de la duchesse d'Orléans. Ce volume s'annonce comme une traduction de l'édition de Strasbourg, mais en suivant un ordre qui a paru plus convenable, et en ajoutant le peu de passages que les éditions faites en Allemagne avaient donnés de plus. Quelques notes ont été ajoutées, ainsi qu'une notice sur la princesse, notice signée D-G. (Depping).
Une nouvelle édition, indiquée comme première édition complète, Tut mise au jour en 1833 (Paulin, in-S"). Elle suit, à peu de chose près, l'ordre adopté dans l'édition de 1823, qu'elle reproduit avec quelques notes de plus. L'avis de l'éditeur, signé A. S., a été conservé ; la notice de M. Depping remplacée par une autre rédigée par H. Ph. Busoni.
Les divers écrivains qui, depuis ces publications, ont retracé l'histoire de Louis XIV et de sa cour, n'ont point oubliéde consulter, de citer la correspondance de Madame; mais il importe de n'en point faire usage sans réserve. La princesse accueillait avec empressement les bruits les plus vulgaires; et, comme le remarque fort bien H. Walckenaër, ses lettres contiennent des détails très-curieux, qu'il faut toutefois lire avec circonspection.
Parmi les nombreuses personnes à qui la duchesse adressait de longues épitres, il faut distinguer ses sœurs consanguines, les comtesses palatines. Le père d'Ëlisabeth- Cbarlotte, l'électeur palatin Charles-Louis, se sépara de aa femme, Charlotte de Ilesse-Cassel, et il épousa Louise de Degenfeld, dont i) eut huit enfants, cinq Gis et trois tilles; ils prirent le titre de raugraves palatins.
Après la mort de l'électeur, son frère Charles lui succéda; et, venant à décéder en 168S, il fut remplacé, malgré l'opposition de la France, par Philippe, de la branche col-
latérale de Neubourg ; les enfants de Charles-Louis furent exclus de la succession. Les fils prirent du service dus les armées; les sœurs séjournèrent d'abord à Francfort, puis en Hanovre, auprès de leur tante Sophie , ensuite en Angleterre, ou l'auiée, Caroline, épousa le ûïs du célèbre maréchal de Schomberg; mais peu de temps après, elle mourut en 1696. Les deui autres sœurs, Amélie et Louise, revinrent en Allemagne, où Amélie mourut en 1709. La duchesse commença, en 1 676, à écrire à Charles-Louis, l'aîné des jeunes ravgrava-, il ne tarda pas à la rejoindre à Paris; elle adressa quelques lettres a son frère, Charles- Maurice; mais avec ses deux sœurs, Amélie et Louise, elle entretint une corespondance active, qui commence en 1695, devient de plus en plus considérable et intime à mesure que la duchesse perd ses outres parents, et n'arrive à son terme que quelques jours avant la mort de la princesse elle-même. Les cinq frères consanguins de Madame moururent tous sans postérité; la plupart trouvèrent la mort au champ d'honneur. L'aîné, Charles- Louis, était entré au service de la république de Venise; il mourut en 1688, au siège de Négrepont; Chartes Edouard, devenu oftkaier autrichien, expira en 1690, dans un combat livré aux Turcs; Charles- Auguste tomba, en 1691 , sous le drapeau prussien, en combattant les Français; Charles-Casimir fut, In même année, tué en duel; enlin Charles-Maurice succomba en 1703, victime de son intempérance. Caroline, Ut seule des trois sœurs qui fut mariée, eut trots enfants; son (il? unique lord Hardwich, mourut jeune; de ses deux filles, l'ainée, Frédérique, épousa lord Holderness; et la seconde, Marie, fut unie à son cousin, le comte Christophe-Martin de Degeufeld, qui joignit à son nom celui de Schomberg. Ses descendants conservent dans leurs papiers de famille les originaux des lettres que la duchesse d'Orléans avait adressées aux oncles et aux tantes de leur aïeule.
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Confiées à un écrirai!! allemand distingué, H. Wolfgang Mensel, ces lettres ont été, pour la première fuis, publiées à Stuttgard, en 1843 ; elles Tonnent un volume in 8°, imprimé aux frais de la société littéraire de Stuttgard ' , et qui est nécesBairement fort rare ; car ces publications, destinées exclusi.ement aux membres de la société qui les met au jour, n'entrent pas dans le commerce.
Quelques mots sur la vie de Madame et sur es famille sont nécessaires pour que l'on connaisse les personnes dont il est question dans cette correspondance,.
Née à Heidelberg, le 7 juillet 16SS, Elisabeth-Charlotte fut, très-jeune encore, remise à sa tante, électrice de - Hanovre, qu'elle ne quitta qu'au moment de se marier.
Le frère de Louis XIV, Monsieur, duc d'Orléans, était devenu veuf; le roi de France voulut le remarier à une princesse dont l'union faisait acquérir à la cour de Versailles des droits probables sur le Palatinat, éventuels sur la Bavière. 11 n'y eut jamais de mariage plus exclusivement inspiré par la politique.
Convertie au catholicisme aveu trop de précipitation pour que sa toi nouvelle fût bien fervente, la fille do l'Électeur épousa Monsieur le 16 novembre 1671; elle le perdit eu 1701. Elle eu eut trois enfants, le fameux régent, né en 1074; une tille, Elisabeth- Charlotte*, qui épousa le duc de Lorraine, et un fils qui mourut à l'âge de trois
< Fondée ta USA M» If patronage du roi ie Wnrtambfrg et mu II pnWence Au hvidI libliotbrcaira de Tubingut, la decltur Seller. ■»■■■ par d'important! Iraïaui relalifi h la lillénlure du moyen âge, la Sociotd
■nenl gerujaoigue, des écrits [[ne tout ami de l'histoire et de la littérature du moyen tge regardera comme fort précàeni; citone autre aotrei la Cfcro- Motte catalane de Raymond Muntaner, H Iwum tf JiMondre ( il ta a êtf rendu compte dm» la Novtelle Revtu encyclopédique, lit* et Hti, t. 11 et III 1. le CancimiTO purtu|j.is de llesende.
1 Elle parti le lim île dnchrM* de Chartres ; ofa le i lentemhre nie, aile fut mariée le ta uclnhra usa, et alla nionrut le 19 novembre 17»*. alla fut • ravie de w voit déliiree de la
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ans. Elle fut forcée, bien malgré elle, d'avoir pour bellefille- M11- de Btois1, fille naturelle de Louis XIV et de M" de Moutespau.
Nous n'avons pas besoin de reproduire ici des détails qui sont partout, au sujet des intrigues de cour dont la duchesse fut témoin, et auxquelles elle fi» trouva souvent mêlée. Son animoeité violente contre M"' de Haintenon est connue. La seconde épouse de Louis XIV était toute dévouée aux intérêts du duc du Haine, fils naturel du roi ; elle voulait le placer à la tête du gouvernement pendant la régence. Madame, qui avait pour sou lils l'affection la plus vive, ne voyait qu'avec horreur lus prétentions de ce qu'on appelait alors le parti des bâtards '.
Madame mourut septuagénaire , le 8 décembre 1722 ; son fils ne lui survécut que d'un an ; elle fut eneevebe à Saint-Denis. Hassillon prononça son oraison funèbre.
Divers discours furent prononcés à l'occasion du trépas de Madame. Nous citerons le Discourt prononcé dant CtgUte de Saint-Dent* , en présentant le corpi de Madame, avec l'abrégé de ta vie, par M. de Saint-Gery de Mavaas. Paris, 1723, in-4>, et l'Oral*»» funèbre prononcée dant IV-
p- *1 ] lu singulière! difficulté! d'elitjoelto auiqudlc* donna lin c* DMriage ; il Fal célèbre par de» obb't détfiiii'i en eveque».
1 Ffinçoise-llirie de Bourbon, légitimée de Fr.mee eu Haï, nie le ■ nui mi, mariée le tl février IH1, mort, le 1" finis lit*. Madame l'oppot» tint qu'elle put a « mariage, qui blessait aa fierté, et elle ne t'fdi quo devant le vplunté . .presse do lon.t XIV. Jille n'besil» pu a donner à ion fils, dîna la grande galerie de Vcrattllra, lorsqu'il venait loi bii«T le main, le soufflet le plus tonuro. Saint -Si iiiiid retrace celte Ken*
parlant uni contrainte [l. I, p. al}.
1 On lira iree profit les observation» judieieosw do M. de >o»il!e» i cetégard, dam ton AuT titre de M"" de Mainlennn. Apre» avoir eipliqné, sani la jaitiGer, bien entendu, comment le acandale dea légitime» trouiiit grâce dam l'opinion par le préjuge l'odal en vertu duquel ni Guillaume, le Conquérant, ni Un nom, ne rougissaient da bltardise, el par l'anlmité monarchique investie du drnit de légitimation, ce quielr clément conférait a Unie XIV le pouvoir de l'absoudre de le. i*uln; aprta avoir
i et delà raliaioa.
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glise dé taon, le 18 mari 1723, par le P. Cathalan, jésuite. Paris, 1723, in-*0. (En tète de cette brochure, on trouve le portrait de la princesse, gravé par Drevet, d'après Rigaud.) Il n'a été imprimé qu'une faible partie de la correspondance de la princesse. On sait qu'elle était en commerça épis toi aire avec le célèbre Leiboitz et avec l'abbé de Polier, ' auquel elle avait accordé toute sa confiance '. Elle parle souvent des nombreuses lettres qu'elle adressait aux deux filles qui étaient le fruit du premier mariage de son époux (Marie-Louise, née en 1668, morte en 16»9, femme de Charles II, le plus triste et le plus nul de tous les souverains de l'Espagne, et Anne-Marie, née en 1669, mariée en 1684 à Victor-Amédée , prince de Piémont, depuis roi de Sardaigue et de Sicile; elle mourut en 1728). Madame écrivait sans relâche à sa propre fille, la duchesse de Lorraine, et à la duchesse de Modène, Charlotte-Félicité, tille d'un frère de l'électeur de Hanovre, onde de Madame; elle avait nombre de correspondants outre-Rhin, la reine de Prusse (Sophie-Charlotte, sa cousine, femme de Frédéric l") , le duc de Brunswick, suri ancienne institutrice, M"'deHarling, à Hanovre, etc. '.
La duchesse a dit elle-même que, sur les sept jours de la semaine, six étaient consacrés à quelque pays particulier : le dimanche, au Hanovre et à la Lorraine; le lundi,
KT.it
lu partie II plus curiuue Je
j'vlle cvnfiaitàaa taule dnw
Il mort de t'élwtrice, Maiiam
iliont poit™ contre hi fils, ■
ccadu
1U de LuÙ XIV, lia de»W
• de Mekntniuë art frimeui» ElùatelK-Charlolle a
- / Pnan. il ■
ihren Oriyinatbriefen- ûefoadu avec lo travail luis au Joi 11 itériaaidii tivrcquu M. ScLëti, pml
i : Lebea vnd L'hara EH-Wb-ChartiMe, flersojt» iVn Urbain, Leipiig, lit».
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à l'Espagne et à la Savoie, etc. Le samedi était mis à part, afin de s'acquitter de l'arriéré de la semaine. Elle exprime combien elle était fatiguée après avoir, en un jour, rempli de cinquante à soixante feuillets. Elle avait d'ailleurs l'habitude de reproduire, à peu près dans les marnes termes, tes détails qu'elle donnait, à la même époque, à diverses personnes. Elle écrivait avec une rapidité extrême, passant, sans aucune transition , d'un sujet à un autre , entassant beaucoup de mots inutiles et de particularités insignifiantes, qu'il serait absurde de vouloir reproduire. Des expressions de regrets sur les décès ou les maladies des nombreux parents de Madame, d'interminables protestations d'amitié, des répétitions on ne peut plus fastidieuses, grossissaient outre mesure les lettres remises à M. Meniel ; il en a retranché les deux tiers, se bornant à conserver ce qui avait plus ou moins d'intérêt général ou de valeur historique.
Madame sut toujours ffit mal le français ; on en jugera par quelques passages que nous reproduisons textuellement. Elle n'avait guère étudié sa langue maternelle ,- son orthographe est surannée ou vicieuse ; nul souci de la ponctuation; partait des majuscules placées au milieu d'un mot; nombre d'idiotismes particuliers au Palatinat reviennent sous sa plume, dont le laisser-aller ne sait se soumettre à aucune règle.
Anlin de compléter, une fois pour toutes, les renseignements sur les enfants du Kégent, à l'égard desquels on trouve de si fréquentes mentions dans la correspondance de leur 'grand' mère, il est à propos d'en placer ici la liste.
Le Régent eut un tlls, le duc de Chartres, né le * août 1703, mort le 4 février 1791, à Sainte-Geneviève, où il s'était retiré depuis dix ans.
L'ai née de ses cinq filles fut Marie-Louise-Élisabeth d'Orléans, née le 20 août 1695 , mariée le 6 juillet 1710 au due de Berri, Charles, fils du grand Dauphin et de Victoire de
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Bavière, né le 31 août 1686; elle devint veuve le 4 mai 1714, et mourut le 21 juillet 1719, après s'être rendue célèbre par son bconduite.
Louise-Adélaïde d'Orléans, née le 13 août 1698 ; abbesse de Chelles sous le nom de Sainte-Batilde; morte le 20 février 1743.
Charlotte-Aglaé d'Orléans, M«« de Valois, née le 22 octobre 1700, épousa, le 21 juin 1720, François-Marie d'Est, prince héréditaire de Modène, et duc de Modène le 26 octobre Buivant; elle survécut près de quarante ans à son père, et mourut le 19 janvier 1761.
Louise-Elisabeth, M"« de Hontpensier, née en 1709, mariée à Lerma, le 20 janvier 1722, à Louis, prince des Astujieg, devenu roi d'Espagne le 15 janvier 1724, par suite de l'abdication de son père; veuve le 31 août de la même année; elle repartit pour la France en i725, et mourut au Luxembourg le 16 jiiïfi 1742.
M11» Emulai; . née en 1714, accordée en 1722 à don Carlos, roi de Sicile ; le mariage n'eut pas lieu, et cette princesse mourut Bans avoir été mariée, au mois de mai 1734
M'i*deChartres;néele23juinl716,uy|iéeeDl734àLouis de Bourbon, prince de Cooti, morte le 13 septembre 1736.
Marie- Louise- Victoire Lebel de la Bussière de Sery, comtesse d'Argenton, donna au Régent trois enfants naturels ; le second seul Tut légitimé. Il en est souvent question dans les lettres de Madame.
Charles de Saint-Albin, né en 1698, fut sacré évêque de Laon le 26 avril 1722, et archevêque de Cambrai en 1723, mort en 1774.
Jean-Philippe, dit le chevalier d'Orléans, grand-prieur de France , de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, abbé dUautvilliers , grand d'Espagne, général des galères de France, né en 1702, mort le 24 mars 1749.
Philippe-AngéliquedeFroissi,mariéeauconitedeSégur.
AVERTISSEMENT. XI
Le Régent eut, en outre, de quelques unes de ses nombreuses maîtresses, divers enfants naturels qui restèrent dans l'obscurité.
En 1 853, nous avons mis au jour une traduction de la correspondance publiée par M. Menzel; la faveur avec laquelle le public a accueilli ces nouvelles Lettres nous imposait le devoir de continuer un travail dont plusieurs écrivains, justement renommés, ont rendu compte avec indulgence.
M. Sainte-Beuve, dans deux articles insérés au Moniteur ( 11 et 19 octobre 1893 ) , a fait ressortir avec autant de justesse que d'habileté tout ce que présente de curieux et de piquant cette correspondance écrite par une princesse allemande, qu'un mariage, dicté par la politique, plaça au milieu de la cour la plus brillante qu'ait jamais eue la France. Les splendeurs de Versailles n'éblouirent point la tille de l'électeur palatin ; elle resta indépendante et sauvage ; elle conserva tout son franc- parler ; elle consigna sans réserve, dans une correspondance des plus actives, ses jugements sur les personnes et les choses offertes à ses regards; elle entassa des anecdotes qu'il ne faut ni admettre sans réserva, ni rejeter complètement. Ses préventions l'égarèrent parfois ; sa haine contre M"" de Maintenon, haine exprimée dans un langage et une violence étranges, admettait comme vérité démontrée tout ce que la médisance et même la calomnie pouvaient diriger contre la femme qui avait, aux yeux de la duchesse d'Orléans, le tort impardonnable d'être l'ennemie d'un fils adoré.
M. Barrière, dans le Journal des Débats {février 1834), et H. Depping, dans YAthmxum français, ont consacré des articles au volume que nous avons édité.
Aujourd'hui, nous refondons en entier notre travail et nous y joignons les fragments publiés en 1788 par H. de Praun.
Dans ce volume , ainsi que dans les éditions françaises , les extraits empruntés aux lettres de Madame étaient rao-
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gés par chapitres spéciaux, selon qu'ils se rapportaient à telles ou telles personnes, à Louis XIV, par exemple, ou au Régent. Nous avons rétabli l'ordre chronologique et suivi la date des lettres ; cette disposition permet de mieux saisir la suite des événements et l'esprit qui inspire toute cette correspondance.
Nous avons entrepris une traduction nouvelle, en nous attachant à serrer le texte de plus près que ne l'avaient fait nos devanciers. 11 ne s'agit pas de chercher chez Madame le mérite d'une diction élégante et soignée ; on sait combien son style est négligé, combien elle y mettait peu d'art. Les répétitions, les incorrections reviennent constamment sous sa plume. En voulant donner un peu plus d'élégance à cette . diction inculte, les traducteurs précédents ont altéré sa physionomie, lis la font sans cesse parler de Louis XIV, expression que Madame n'a pas écrite une seule fois ; elle n'appelle jamais ce monarque que le roi, le feu roi, ou notre roi. De longs passages français ont été conservés tels qu'il» se trouvent dans l'édition de 1789, où ils avaient subi une révision grammaticale et orthographique.
Il eut sans doute été désirable d'avoir sous les yeux la correspondance autographe de Madame; nous n'avons pu y parvenir. D'après des renseignements venus d'une source diplomatique, les lettres originales ont péri dans un incendie. Elles n'auraient pu d'ailleurs être reproduites en entier; nous avons déjà dit qu'une foule de détails dénués de tout intérêt, de protestations d'amitié et de dévouement, se multipliaient sans cesse sous la plume de Madame ; M. Menzel, ainsi que M. de Praun, ont été obligés d'opérer de larges coupures dans les lettres qu'ils ont eues à leur disposition. Tout reproduire exactement n'eût donné que d'énormes et illisibles volumes. D'ailleurs la duchesse écrivait le même jour à plusieurs personnes de sa famille ; ce qu'elle racontait à Tune , elle le disait
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aussi à l'autre ; c'était parfois une sorte de circulaire ; il suffit de signaler ces reproductions presque littérales; il ne saurait être question de les imiter.
Nous avons fait foire des recherches en diverses villes de l'Allemagne, dans l'espoir d'y rencontrer des lettres échappées à la plume active de la duchesse d'Orléans et demeurées inédites; ces recherches n'ont point eu les résultats que nous espérions. Nous nous flattions de découvrir quelfut chose à Vienne, où les archives de la maison de Lorraine ont du être transportées; une lettre d'un savant distingué qui habite cette ville nous a prévenus que nul débris de la correspondance de Madame ne s'y trouvait.
Nous avons du moins la satisfaction de joindre à notre publication quelques lettres inédites de Madame, provenant des dépôts publics de Paris ou de la collection d'un amateur ; nous donnons, pour la première fois, les lettres à M. et à M™ de Harling, qui ne se trouvent que dans le volume imprimé en 1792, sous la rubrique de Dantzig, volume qui est devenu peu commun en Allemagne et qui est introuvable en France '.
Dans sa première enfance, la jeune princesse fut confiée aui soins de M11» de Offeln, qui lui inspira une affection aussi sincère que durable. Dès l'âge de neuf ans, elle lui écrivit une lettre que nous plaçons en tête de notre recueil. Avant d'aller en France, la fille de l'électeur adressa encore d'Heidelnerg , de Frankenthal et autres lieux de nombreuses lettres à son institutrice.
M"e de Offeln se maria en 16C9 et devint M" de Harling. Madame, de son coté, se trouva la belle-sœur de Louis XIV, et son commerce épistolaire redoubla d'activité.
' Il i pour titre : litktnlhiiit dar Priment» ElUabeth-Charleite
Mo Orlioru ou ihrrn originotbrieftn, in- il (wu nom de libraire ni d'iuipriimiir), » feuilleté, et 199 p»j(i. Peur épigraphe « net dr Pose: The proper ifudy of Mankind il Mon. L'indication de Dimiig Ml iiiuposée ; le volume 4 été imprime, a. Bruosn ick ou à Henorre.
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La dernière lettre adressée à M"' de Harling et qui ait été conservée est du 89 décembre 1987 ; cette dame mourut au commencement de 1702, et nul doute que la duchesse u'eût, durant ces quinze années, écrit maintes et maintes fois à la personne qu'elle chérissait.
La correspondance avec M. de Harling commence en 1701 et s'étend jusqu'à la mort de la duchesse, en 1729. Ces lettres sont beaucoup plus intéressantes que celles adressées à l'ancienne institutrice ; ejles s'animerft surtout après la mort de Louis XiV. Madame savait que toutes ses lettres étaient ouvertes; sa rude franchise, son laisser-aller épistolaire lui avaient valu les désagréments les plus pénibles ; après la mort du roi, après la fin du pouvoir de > Mn* de Haiutenon, elle put avoir toute sa liberté. On continuait d'ouvrir ses lettres par habitude ; c'est elle-même qui le dit, mais elle ne s'en inquiétait nullement. Son fils était l'arbitre des destinées de la France, et ce fils respectait et chérissait une mère avec laquelle il ne se contraignait pas et dont il ne suivait point les conseils.
Nousavons cru devoir ajoutera notre traduction un certain nombre de notes; il fallait d'abord rappeler au lecteur quels sont les personnages dont les noms reviennent dans cette correspondance ; il convenait de signaler les sources auxquelles on peut recourir pour plus amples détails. Nous avonsétéfort sobres de citationBlorsqu'ils'esI agi d'ouvrages généralement connus, tels que les Mémoires de Saint-Simon et les Lettres de Madame de Sévigné. Nous nous sommes donné un peu plus de latitude lorsqu'il a été question de livres qui ne sont pas dans les mains de tous les lecteurs.
Nous avons été heureux de pouvoir invoquer parfois le témoignage d'un ouvrage très-curieux et peu répandu. M. Léon de Laborde, membre de l'Institut, a joint à un travail publié en 1845, sur le Puiaij-Jfaiarin', un appen-
1 Aujourd'hui bibliothèque impériale. Ce travail fait parlie d'une séria
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dire de 280 pages imprimées en petit caractère.et contenant 700 notes remplies do détails piquants, de recherches neuves sur la cour de France au milieu du dix-septième siècle, sur les usages, la littérature de cette époque. Ce volume n'a été tiré qu'à petit nombre, et c'est aujourd'hui une rareté bibliographique des plus recherchées et des plus difficiles à rencontrer. Grâce à une érudition persévérante, une foule de faits curieux qui ne se rencontrent pas ailleurs s'y trouvent réunis.
Nous avons donné place dans nos notes à quelques extraits empruntés à ces recueils manuscrits de chansons qu'il ne sera jamais possiblede publier en entier, mais qui présentent une abondante moisson de traits piquants et d'anecdotes trop souvent veridiques. Nous n'avons rien épargné en un ^ mot pour que le livre que nous offrons au public fut digne d'occuper une place honorable dans toute bonne bibliothèque, à quelque distance des Mémoires de Saint-Simon.
Nous avouons que parfois la crudité des anecdotes que raconte Madame, la hardiesse de ses expressions, nous ont ■causé quelque embarras. La princesse ignorait les bienséances ' ; et, d'ailleurs, il est juste de reconnaître qu'à - cette époque les personnes les plus distinguées employaient sans scrupule des mots que*lo pruderie moderne repousse avec effroi. Le dialecte du Palalinat avait, sous la plume de
do lettre» *ir VOrganitaiwn âtt biUiulhrquti publique! (Pirii, 18*1, chaFnatt). Il forme 1» qgltrienie de en IfllPM.
1 Oaeateiuideiurpriie en .uyiut Madame, écrivant», a ne pane n M non ■urifa, entrer hardiment déni leg ping scabreui deleilg. La vica honteux ■h régnaient k la tour da Momienr liaient hmiliarlat li primat*, ares
lettre» telle* que celle» qu'elle fait le la septembre ilol et le I deambre de 1* même innée; elle entre naïvement damait* deuil» qai, h eoap lûr, ne te trnnfcit dan* m cane lettre de femme.
Quint ■ U grossièreté Je termine» eiprrtiion», il Fait observer que l'un eliil, ri y a un liècle et demi, beaucoup moins «cvère qu'à prêtent. »_-* Le Quorterly Rtciew remarque fort bien que Swift, en rrprcnliiis.nl que!. 9
quel traite J'espriL de u Stella, montre que ion* la règne de lu relue
uwtt qui aujourd'hui ne tant emplojei que ilua 1* lie de 11 lucieU,
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la belle-sœur de Loui3 XIV, toute la liberté du latin; ma» nous avons dû nous souvenir que le lecteur français devait être respecté, et nous avons parfois rejeté dans les notes le texte de ce latin qui nous effrayait.
Quelques critiques avaient révoqué eu doute l'authenticité des fragments de la correspondance d'Élisabeth- Charlotte, tels qu'ils ont paru de 1788 à 1833; on a soupçonné qu'ils avaient été, sinon fabriqués à plaisir, du moins fortement interpolés; on a désigné, comme l'auteur de pareille œuvre, un littérateur instruit, Sénac de Meilhan, connu par quelques travaux de ce genre. Ces soupçons pouvaient avoir une certaine vraisemblance en présence de la forme morcelée qu'on avait donnée aux extraits des lettres de Madame; mais la publication entière et fidèle qu'a 9 donnée M. Menzel ne laisse plus subsister le plus léger doute sur la parfaite authenticité de ce commerce épistolaire.
C'est avec raison que l'auteur d'un article inséré dans le Journal de f Empire [Journal des Débats), i" octobre 1807, disait:
«Je ne conteste point l'authenticité de ces anecdotes; „ « elles ont, du moins pour la plupart, un caractère de « vérité, d'originalité et rie franchise poussé très-loin, sou- « vent même beaucoup trop Jojn, mais très-conforme à <t l'humeur de la princesse et répondant parfaitement à « l'idée qu'en a donnée Saint-Simon. Ses ressentiments « s'expriment avec une franchise qui pourrai! paraître « quelquefois brutale et grossière. Lorsque ses prétentions ■ sont choquées, lorsque sa hauteur n'est pas satisfaite, « elle tombe tantôt dans d'inconcevables petitesses, tantôt « dans des excès tout à fait condamnables. C'était, assuré- « ment, une grande petitesse à la fille d'un électeur palatin « de trouver qu'il n'y avait pas assez de cérémonial et « d'étiouette à la cour brillante de Louis XIV. »
A MADEMOISELLE D'OFFELEN.
Amsterdam, 0 tnan JGCI.
Ma bien chère demoiselle Offelen , je n'ai pas pu ne ■ point vous faire savoir que je pense à vous plus que vous n'en avez l'idée, et je pense que vous songez aussi à moi ; j'ai à me plaindre des cousins qui m'ont bien piquée. Nous avons fait un voyage très-agréable ; il faut aussi que je vous demande comment se comporte mon petit cousin; j'espère que nous nous reverrona bientôt ; je n'ai pas à niexcuser de ne pas vous avoir écrit plus tôt, car vous savez bien que je ne puis faire mieux. Je vous dis adieu, ma chère demoiselle OITelcn, jusqu'à ce que nous nous revoyions bientôt, et je reste encore toujours votre affectionnée amie.
A MADAME DE HARLING.
4 mure 1070.
Il faut que je vous dise, ma chère dame Harling, que mon frère Charles et moi nous devions avoir une grande fêle pour la soirée du mardi-gras; n»us devions être des dieux et des déesses , mais, comme il
faisait trop froid, la cérémonie a été retardée et elle devait avoir lieu d'hier en huit ; tous nos costumes étaient prêts; ils étaient superbes; mon frère était Mercure et moi l'Aurore ; M"" Kolb faisait Cérès et une autre était Diane; enfin nous étions des dieux et des déesses, des bergers et des nymphes; les chars de triomphe étaient fort beaux ; tout était prêt , lorsque jeudi, quand nous allions commencer, survint la nouvelle de la mort du roi de Danemark. 11 a bien fallu tout remettre à six semaines, s'il n'arrive rien dans l'intervalle. Voyez maintenant, ma chère dame Harling, si vous voulez vous lever de bonne heure oji non ; . puisque je suis l'Aurore, j'ai à ma disposition les portes du jour, et je ne les ouvrirai que lorsque cela nous conviendra.
O ma chère demoiselle Uffel ! qu'il est gênant pour un entant bruyant, turbulent et fantasque de ne pou* voii plus courir, sauter, se promener eo voiture; il* faut se laisser porter sur une chaise; encore si tout cela était bientôt terminé, on en prendrait son parti; mais cela durera neuf mois, et c'est terriblement long et ennuyeux. Lorsqu'une fois cet œuf sera pondu, je voudrais pouvoir vous l'envoyer par la poste à Osnalimck, car vous êtes plus que qui que ce soit dans ce pays au fait de ce qu'il faut faire en pareil cas, et je suis convaincue par ma propre expérience que vous en auriez bien soin ; mais ici aucun enfant n'est en sûreté :. les docteurs ont déjà expédié dans l'autre monde cinq des enfants de la reine ; le dernier est
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mort ii y a trois semaines; ils en ont fait autant pour trois des enfants de Monsieur, ainsi qu'il le dit luimême.
30 mal 1613.
Je vous remercie de la confiance que vous me témoignez , ainsi que M. de Harlîng , en m'envoyant votre petit neveu; soyez sûre que j'aurai pour lui tous les soins possibles, et c'est un fort joli enfant; non-seulement Monsieur et moi, mais tout le monde ici l'aime. Il sert déjà comme un des autres (pages), et il commence à parler français et à le comprendre. Je l'ai logé à part des autres dans une maison dont la dame a soin de lui ; elle fait blanchir son linge et lui fait faire ses prières. Je lui ai fait faire un petit lit avec des rideaux, et il mange à la table de mes filles d'honneur, où , à ce que je pense, rien ne lui manque. Le premier service dont il ait eu a s'acquitter a été de servir à table une des plus jolies demoiselles qu'il y ait en ce pays; cela ne lui a point déplu , car sitôt qu'on s'est levé de table, la demoiselle l'a deux fois embrassé. Il faut qu'il ait trouvé cet usage de son goût, car, une fois qu'elle n'y pensait plus , le petit drôle s'est placé devant elle et lut a tendu la joue.
A MADAME DE HARLING*
0 Juillet 167».
Je n'ai pensé à rien, si ce n'est à la joie que vous aurez éprouvée en recevant la nouvelle que je suis heureusement accouchée d'un fils. Comme j'ai toufours été conme votre enfant, c'est comme s'il vous
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était arrivé un petit-fils. Je suis bien sûre que vos souhaite en sa faveur sont comme les miens. Aussitôt, que l'on aura fait faire son portrait, je tous l'enverrai ; mais j'espère que vous aurez occasion do le voir et que vous le trouverez tel que vous pouvez le désirer. C'est un bel enfant bien frais et bien portant; grâces à Dieu, il ne lui est .survenu aucun accident depuis qu'il est né ; je suis enchantée de voir comme il est fort et gros. J'ai été seize heures en mal d'enfant, et j'ai éprouvé, durant cinq heures , les plus grandes douleurs ; elles étaient si effroyables que j'ai toujours été comme folle jusqu'à ce que ce drôle soit enfin sorti.
30 avril 1C7G.
Il m'a été impossible do vous répondre plus tôt, car j'ai clé tellement troublée du coup imprévu dont Dieu tout-puissant m'a frappée ' que je commence à peine à m'en relever : vous voyez bien maintenant que j'avais grandement raison de souhaiter que mes enfants pussent être entre vos mains , car j'avais prévu mon malheur de loin. On a ici une singulière façon d'agir à l'égard des enfants, et je n'ai malheureusement que trop vu qu'en fin de compte, il ne peut en résulter aucun bien. Mon malheur est que je ne sais nullement comment il faut agir avec les enfants, et que je n'ai aucune expérience de ces choses-là ; il faut donc que je croie ce qu'on me recommande ici ; mais en voilà assez à cet égard, car plus j'y pense et plus je me
1 La mort du duc de Valois, do ce fils dont la lettre précédente annonçait la nuls sauce.
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trouve affligée. Je n'ai maintenant nulle consolation, car Monsieur est parti jeudi avec le roi pour se rendre à l'armée ; cela ne peut à la longue faire que du mal à mon lait, et quelque gaieté qu'il y ait naturellement dans mon caractère, il n'y a rien qui puisse vous soutenir dans d'aussi affreux malheurs. Je He crois pas qu'on puisse mourir de chagrin, car, en ce cas, je ne serais assurément pas au monde , car ce que j'ai souffert est impossible à décrire. Si Dieu n'accorde pas sa protection toute spéciale à l'enfant dont je suis enceinte en ce moment ', j'aurai bien mauvaise opinion de la santé et de la vie de cette pauvre créature , car il n'y a pas moyen qu'elle ne se ressente pas de toutes mes peines.
A LA MÊME
Je voudrais pouvoir vous envoyer le duc de Chartres ' dans une lettre; je serais sûre alors qu'il resterait en vie ; il me cause beaucoup d'inquiétude, et je désirerais bien qu'il eut trois ou quatre ans de plus, afin de le voir sorti des périls de la première enfance. Ils (les médecins) n'entendent rien ici aux soins qu'il faut donner aux enfants ; ils ne veulent rien écouter de ce qu'on leur dit , et ils envoient dans l'autre monde un las d'enfants.
10 octobre IBIo.
J'ai déjà écrit à ma tante une longue lettre, une des
Sa fllle, mariée depuis au duc de Lorraine. % Né en 1674, et devenu célèbre sous le nom de Régent.
premières que j'ai écrites depuis mes couches, mais je ne veux pas laisser partir ce courrier sans vous remercier de tous les vœux que vous exprimez pour moi et pour mon nouveau-né dans votre lettre du 29 septembre; quant à moi, je me suis, grâce à Dieu, trouvée extrêmement bien depuis mes couches , et je n'ai pas eu la plus petite incommodité, quoique le mol d'enfant ait été beaucoup plus rude que les deux autres fois. J'ai été, durant dix heures, dans de grandes douleurs, ce qui , à dire la vérité , m'enraie tellement que je ne me soucie plus d'être un tuyau d'orgue, comme vous me l'écrivez. Les enfants sont trop durs à venu' ; s'ils vivaient, on prendrait son parti ; mais quand on les voit mourir, comme j'en ai fait cette année la triste expérience, alors il n'y a plus aucun plaisir à tout cela. Le duc de Chartres est, grâce à Dieu, en parfaite santé, ainsi que sa petite sœur, qui est aussi grasse qu'une oie engraissée et très-grande pour son âge. Lundi dernier, on les a baptisés; on leur adonné mon nom et celui de Monsieur; ainsi le drôle s'appelle Philippe et la petite fille Elisabeth-Charlotte. S'il vient maintenant une Uselette ' au monde , Dieu fasse qu'elle ne soit pas plus malheureuse que moi, et elle n'aura pas de motifs de se plaindre.
3 janvier 1677.
Je vous remercie bien de vos souhaits de bonne
1 Petit nom d'amitié que les parents de la duchesse lui donnèrent lufwju'olle était eufcuit. &
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année; je désirerais extrêmement avoir l'occasion de vous témoigner ma reconnaissance, car si nous en venions à régler nos comptes , nous trouverions que vous avez fait plus pour moi dans ma jeunesse que je n'ai fait pour vous en toute ma vie , et j'en suis honteuse ; le moins que je puisse faire est donc d'avoir pour vous l'affection la plus sincère.
AU RAUGRAVE CHAULES-LOUIS,
Parti, J mal 187 T.
Mon cher Charles ', je n'ai pas voulu vous écrire lorsque j'ai reçu la triste nouvelle de la mort de votre maman, car je sais bien que dans les premiers moments d'une juste douleur, il n 'est pas possible de lire des lettres ; aujourd'hui j'espère que vous êtes un peu revenu à vous-même, el je vous écris pour vous assurer de toute mon amitié et de mon vif désir de pouvoir vous apporter quelque consolation.
A MADAME DE ELARL1XG.
Paa fe data (IMt).
le n'ai reçu depuis longtemps aucune lettre de mon frère', mais j'ai appris à son égard quelque chose qui ne me fait pas plaisir et qui ne convient pas a un nouveau marié ; il a attrapé, à Genève, la petite vérole, ce
' Frète consanguin de la duchesse.
* Ce frite avait tm an de plus que ta «sur ; 11 devint électeur palatin après ta mort de ton père, en 1 680, épousa une prio- ■MH da Danemark, et mourut sani poalJiUé eu 163S. Lamaiwu de Neubourg lui succéda.
n'est pas du tout ce qu'il faut pour la ligure d'un prétendu; je crains que les marques ne lui demeurent; la princesse de Danemark devra, à l'avenir, s'attacher à ses bonnes qualités plutôt qu'à sa. figure, et elle en trouvera, chez lui, d'excellentes.
A LA COMTESSE PALATINE LOUISE
SaiQl-Cloud, î5 arril 1681.
J'ai reçu plus de dis lettres de notre reine d'Espagne ', qui sont pleines d'amitié pour vous. A propos d'elle, son pauvre Sainl-Chamans est extrêmement malade ; on doute qu'il en réchappe ; ceux qui le connaissent disent qu'il meurt d'amour pour elle, car depuis qu'elle était allée en Espagne, il n'avait pas eu un moment de satisfaction, i'cn suis sincèrement af-
A M. LE MARÉCHAL DE SOAILLF.S
Versailles, ce 13 juin IG85.
Avant mesme que d'avoir rcceuc voslre lettre du G de ce mois qu'on m'a donnés hier au soir, mon bon duc, je me suis flattée' que vous séries fâches quand vous aprendries ma juste doulleur, elle est aussi forte quejenay de sujet, je croi que c'est asses vous en dire pour vous en faire comprendre toutte son estendûe,
* Marie-Louise, fllle du premier lit de Philippe, duc d'Orléans, et belle- Qlle de Madame. Elle avait épousé, en JGT9, Charles II.
1 Celte lettre se trouve en autographe à la bibliothèque du Louvre, vo). F, n" 335 (Lettres de Louis XIV et des prince* au maréchal de Nmiitles, p. 8î). Nous la reproduirons avec toutes ses Incorrect! MU d'orthographe.
mais si quelque chose peust adoucir ma peine, cest assurément de voir si mes amies s'y intéressent et particullïèrement ceux que j'estime aussi parfaitement que vous, mon bon duc, je ne vous donneras jamais occasion de changer de sentiments pour moy, et jevous prie d'estre persuades que vous ores en moy tant que je viveray une^par mon malheur très inutille) mais pourtant très sûre et véritable amie.
Je souhaitte que les eaux de Bourbon vous facent du bien et que nous vous revoyons bien test en parfaille santé icy.
A MADAME DE HABLIKG.
IS noicmbro 1(187.
J'ai reçu votre lettre du 27 octobre ; elle m'a fait grand plaisir, car elle m'a prouve que votre santé était meilleure ; j'en étais grandement en peine, et, après tous les soins que vous avez eus pour moi durant mon enfance, après toutes les preuves d'amitié dont vous m'avez comblées, il est bien naturel que je vous chérisse de tout mon cœur et que je m'intéresse extrêmement à tout ce qui vous regarde. On ne peut pas dire qu'on a été inutile en ce monde lorsqu'on a fait tout le bien que ma chère demoiselle Uffel a fait; il faut alors désirer de vivre et de ne pas affliger ses bons amis en mourant. Pourquoi auriez-vous de la répugnance pour la vie? Avec la résignation que vous avez dans la volonté de Dieu , aucun grand malheur ne saurait vous atteindre, et il vaut encore bien mieux vivre que mofrir. On ne va que trop tôt t'ans l'autre
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monde. Vous vous réjouirez avec moi de ce que mon fils, grâce à Dieu, est revenu en parfaite santé; Dieu a fait pour lui un miracle en le tirant sain et sauf de la bataille '. Je m'étonne que Son Altesse l'électeur ne soit pas encore chez lui, lorsque le roi Guillaume est déjà en Angleterre; la duchesse douairière sera maintenant convenablement à Hanovre; il me semble que notre oncle ne fait pas grand honneur à la maison en restant à la chasse, tandis que cette duchesse arrive. Je désire que vous puissiez bientôt faire librement usage de vos pieds et de vos mains, et vous trouver en parfaite santé, afin d'en jouir longtemps avec plaisir. Je n'ai eu aucune peine à lire votre lettre. On ne me fait maintenant ni bien ni mal ; Dieu veuille que cela puisse rester ainsi ; je serais alors bientôt en pais. J'adresse à monsieur Harling mes félicitations au sujet de son neveu ; de tout coté on m'en fait des compliments. 11 n'est de retour ici que depuis sept jours el en parfaite santé; mon fils et ses gens ne peuvent assez le louer au sujet de la façon dont il s'est conduit pendant la bataille. J'ai vivement demandé qu'il fût avancé dans son régiment, mais la protection de madame de Haintenon et sa recommandation ont plus de poids que la mienne; j'espère qu'une autre fois nous serons plus heureux ■•
< De Stelnkerque. .
1 Le volume, publié eu 1791, donne, peu après cette lettre, l'extrait d'une autre, sans Jute, dans laquelle la duchesse raconte une anecdote concernant une demoiselle de la cour de Brunswick. Étant à la table du duc, elle se mit a soupirer.au point d'attirer l'attention de tous les assistants-^» lui demanda
A M. LE MARÉCHAL DE N0A1LLES
Fonlaineblean. S oniambra 1688.
Je viens de recevoir dans ce moment vostre lettre, mon bon due, qui ne m'a point surprise, car vous me donnés des marques de vostre amitié en touttes les occasions, ainai je n'ay pas pust doutter que vous ne m'ayés plainte d'avoir perdue ce pauvre Raugraff que j'aimois tendrement ; mais comme je vous aï dit souvent si quelque chose me peust soutenir dans ces afflictions si continuelles qui m'arrivent, c'est quand je vois que les honnestes gens et ceux que j'estime s'y intéressent, jugés do-là si je ne doy pas avoir receue de la consolation des assurances que vous me donnés d'y avoir pris part, car vous me failles bien la justice de croire, mon bon duc, que vous vous pouvez entièrement faire l'application de ce que je viens de dire, puisque j'ay pour vous aultant d'estime et d'amitié que vous pouvés en souhaiter,
A M. LE MARÉCHAL DE NOAILLES
Saint Clou, ce lundj S d'août 1688.
Vostre petitte Lupine ne veust pas vous dire un mot de ce que je l'ay priée de vous dire de ma part, et elle veust que je le mette par escrit, c'est de quoy je ne me suis pas fait tirer l'oreille. Se vouderois pouvoir
il ce» soupir» réltéréa étalent le résultat de quelqu» chagrin que lui donnait son aervlteur [Chervttor), « tl n'y a pas do Chervitor, répondit-elle; Je me suis bourrée â en «C ver. •
1 Mfilame ci-dessus Indiqué, p. 83.
% Volume cl-dfcus Indiqué, p. H 5.
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trouver quelque occasion de vous assurer par quelque service, mon bon duc, que je suis tousjours de vos amies, que je vous souhaiUe touttes sortes de contentement, et qu'il ne vous peust rien arriver où je ne m'intéresse comme je dois, par l'estime et amitié que j'ay pour vous.
A H. LE MARÉCHAL DE NOAILLES
Versailles, ce lundy 35 d'aourt 1692.
En vérité, mon bon duc, vous avez grand tort de me faire des excusses de m'escrire ; avez-vous donc oubliés que j'aime mes amis, que je souhaitte qu'ils ayent de l'amitié pour moy, et que je suis très aise d'en aprendre des nouvelles? Comment donc scroit-il possible que vostre lettre du 18 de ce mois, que la duchaisse Lupine m'a donnée hier au soir, oroit peust me desplaire? Bien loin de là; aussi, mon bon duc, elle m'a faist un très grand plaisir, et je vous suis très obligée de la part que vous me témoignés prendre à ce qui reguarde mon fils. Il est bien vray que je suis très aise de ce qui lui est arîvés, mais je vous advouc que je trouve qu'en voilà bien assés pour nostre année, et je me consolerais fort, si la campagne pouvoit finir sans qu'il y ait plus d'action. Son bras n'est pas encore guéris, mais on me mande qu'il le sera bien tost. Adieu, mon bon duc, je voua souhaitte nulle bonheur et contentement, et je vous assure que vous n'avw point d'amie qui ait plus d'estime et véritable amitié pour vous que moy.
* Volume ci-dessus Indiqué, p. 60. f
A M. LE MARÉCHAL DE NO AILLES
Parti, ce mercredy If Juin 1003.
En arrivant de Saint-Clou icy, j'ay apris la coiiqueste que vous venes de faire de Rose, mon bon duc, dmt j'ay esté ravie pour l'amour de vous, je vous asscure, et sachez m'en bon gré, car en vérité, il faut que vous soyez, auttant de mes amis que vous en estes, pour que je puisse me réjouir (en l'humeur où je suis de l'orible cruauté qu'on a faite en dernier lieu ft Heijdelberg) de. ce qui vous est arrivé et y prendre part, car je frémis encore quand j'y songe. N'en parlons plus, je vous diray seulement, mon bon duc, que qu'en quelque estât que je puisse estre, je m'inléresserésàtout ce qui vous regarde, car je vous estime fort et ay beaucoup d'amitié pour vous, je vous prie d'en estre persuadés.
A LA COUTESSE LOUISE.
Versailles, 6 aura 1096.
le ne vois pas pourquoi il faut aux gens tant de costumes divers ; mes seuls vêtements à moi sont le grand habit et un costume de chasse quand je monte à cheval ; je n'en ai point d'autre ; je n'ai de ma vie porté ni robe de chambre, ni manteau, et je n'ai dans ma garde-robe qu'une seule robe déduit pour me lever et pour me mettre au lit.
Le roi Jacques d'Angleterre n'a pas voulu que nous prissions le deuil de sa fille '; il a vivement insisté
1 Volume ei-desauB indiqué, fol. B8.
* Marie, fille de Jacoues 11 et femme du prince d'Orange,
14 CORRBSPONDANCB
pour, qu'on n'en fil rien; il n'a pas du tout été ému de cette mort, ce qui m'a étonnée, car je pense que l'on ne peut oublier ses enfants, quels que soient les torts que l'on ait à leur reprocher; le sang doit toujours conserver sa force. D'après le portrait qu'on m'avait fait du prince Guillaume, je n'aurais pas cru qu'il eût été aussi attaché à sa femme ; je lui en sais bon gré.
le suis bien aise d'apprendre que Charles Maurice m'aime, quoiqu'il ne m'ait jamais vue : c'est l'effet du sang; il n'est pas étonnant que je l'aime, car je l'ai vu venir au monde, et d'ailleurs, j'ai conservé un tel respect pour Son Altesse, notre père \ que j'aime tous ceux qui sont ses enfants. Je désire que Charles Maurice soit bientôt colonel. On meurt quand vient le moment marqué, Maurice ne vivra pas au delà de l'époque que lui assigne sa destinée, qu'il soit à la cour ou à la guerre. 11 faut qu'il suive son penchant, car tout ce que l'on fait par goût, on le fait bien mieux que lorsqu'on cède à la contrainte.
A LA COMTESSE PALATINE LOUISE'
14 mal (605,
Nous avons ici un comte de Nassau, qui est un très- Guillaume III; elle prit une part active à la révolution qui détrôna son père, et elle occupa sa place.
1 C'est l'expression dont se sert toujours la prine«Bse:/. G.ntf ter tater. Elle ne désigna Jamais sa mère, ton mari, ta Bile et jusqu'aux moindres de «es cousins, sans mettre leurs litres audevant de leur nom. Nous avons cru devoir supprimer ces répétitions continuelles ; Il suffit d'en prévenir une fois.
1 Les lettre» suivantes sont de même adressera à celte sœui
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brave homme et fort estimé ; il a un diplôme de l'empereur, qui l'autoriserait a prendre le titre de prince; mais il n'en fait point usage, ce que je trouve fort bien. La danse est maintenant passée de mode-fNtlout. Ici, en France, aussitôt qu'où est réuni, on ne fait rien que jouer au lansquenet; c'est le jeu qui est le plus en vogue, mais les jeunes gens ne veulent plus danser. Pour moi, je ne fais ni l'un ni l'autre. Je suis beaucoup trop vieille pour danser, et je ne l'ai pas fait depuis la mort de notre père. Je ne joue jamais, pour deux très-bonnes raisons: la première, c'est que je n'ai jias d'argent ; la seconde , c'est que je n'aime pas le jeu. On joue ici des sommes effrayantes , et les joueurs sont comme des insensés; l'un hurle, l'autre frappe si fort la table du poing que toute la salle en retentit; te troisième blasphème d'une façon qui fait dresser les cheveux sur la tête ; tous paraissent hors d'eux-mêmes et sont effrayants à voir.
il JallM înos.
Je vous prie de saluer de ma part tous uos vieux aniis du Palatinat ; je maudis aujourd'hui la guerre plus que jamais; mon pauvre Ois, qui a été si gravement malade et qui prend encore du quinquina, s'est trouvé à une affaire où le maréchal de Villeroi est tombé sur l'arrière-garde du prince de Vaudemont et a mis quatre bataillons en déroute. Si mon fils a eu le bonheur de ne recevoir aucune blessure, je tremble
CORRESPONDANTE
que la fatigue ne lui rende la lièvre. Une bonne paix serait bien à désirer.
13 juillet 1605.
1 Madame de Savoie ' m'a écrit beaucoup de bien de mon cousin le landgrave; elle dit qu'il est actif et qu'il a fort bonne mine , et qu'il lui a dit qu'il serait charmé de me voir. Je vous prie:, ma chère Louise, si vous voyez ce prince, de lui esprimer combien je regrette que la guerre ne nous permette pas de nous trouver ensemble. L'histoire du prince Charles de Brandebourg ' est quelque chose de fort étrange ; j'ai été la première a mander à ma tante cette nouvelle que notre duchesse de Savoie m'avait écrite en détail. On m'a annoncé que Casai s'était rendu ; en tout cas, cela aura sans doute lieu bientôt ; je ne sais ce qui se passe à Namur.
Fontainebleau, 3T (cplembre 1095.
Ma tante m'a écrit de drôles d'histoires au sujet de
l'ubbcsse d'Hervord. Nous avons ici un Courlandais
qui sert dans l'armée et qui prétend être terriblement
bien dans les bonnes grâces de cette abbesse ; il m'a
' Anne-Marie , fille de Philippe d'Orléans et belle-fille de Madame, mariée au duc de Savoie.
* Charles -Philippe, fils de l'électeur Frédéric-Guillaume, s'éprit a Tarin de la belle comtesse de Solmeur, et l'épousa en secret. Son frère, le roi de Prusse, Frédéric 1", la fit enlever de force; dans cette circonstance, Charles se battit héroïquement et fuOileBsë. Peu de temps après, H mourut de chagrin. La comtesse parvint a s'enfuir du couvent où clic avait été mise et épousa le maréchal saxon, comte de Wockerhiixlb.
montré des lettres d'elle, qui prouvent qu'elle s'intéresse, en effet, beaucoup à lui : il se nomme Ainbollcn ; elle me l'a également fort recommandé par l'entremise de M™* de Plattcr. C'est un jeune homme de vingt ans, qui n'est point laid ni mal fait, mais qui me semble fort peu agréable. 11 a de l'esprit et il écrit bien, mais il parait avoir trop d'amour-propre. Elle voudrait volontiers l'avoir près d'elle, mais il ne s'en soucie pas. Ici on ne fait pas autre chose que des chansons contre tout le monde ; le roi lui-même n'est pas épargné ; mais celui contre lequel on se déchaîne le plus, c'est le pauvre duc de Villeroi ■ ; il n'y a pas de jour qu'il ne surgisse quelque nouveau couplet contre lui.
1 Ce personnage Joua malheureusement un grand rôle vers la un du règne de Louis XIV. Saint-Simon, qui ne l'aimait pas, a crayonné son portrait à sa manière; rapportons-en les principaux traits : * Le maréchal do Villeroi était un grand homme,
• bien fait, fort, vigoureux. Quinze à seize heures a cheval ne
• lui étolent rien, les veilles pas davantage. Toute sa vie nourri
• et vivant dans le grand monde j magnifique en tout, fuit
• noble en set manières, homme fait exprès pour présider à un
• bal ou pour être Juge d'un carrousel. Brave de sa personne,
• mais sans capacité militaire. » 11 mourut en 1730. Les liémoires du temps et M"" de Sévigné ne le désignent que sous les noms do charmant, de fastueux. La Bcaumelle lui attribue te mot bien connu : A-t-on mis de l'or dans mes poches? que Voltaire revendique pour un financier. Il fut le héros de beaucoup d'aventures galantes, et la bonne opinion qu'il avait de lui faisait dire qu'il n'avait Jamais trouvé do cruelles. On peut voir, dans les Mémoires de Maurepas (1, 23S), comme le duc de Roquelaure, dont 11 avait séduit In femme, voulut user de réciprocité. La surprise de Crémone, où il demeura prisonnier dea Autrichiens, fit pleuvoir de plus belle sur lui une grêle de couplets moqueurs. Nous en donnerons quelques échantillons.
Les recueils manuscrits do chansons renfermant contre ce gé-
COKHF.SmNnANCF,
S Oclohrc 1C0S.
Francfort est maintenant, à ce que je vois, le rendez-vous de tous les princes allemands, et la maison de la comtesse de Hohenlohe est le rendez-vous du
Grand général en peinture, Irait au feu comme nu bal,
Mais ce fiil siivliiiil après In si -r|irïse da Crémone, où Villerol resla jirisuiiuiur du prince Eugène que la verve dit loua 1rs rimeurs se déclinina. On remplirai! une Foute de na^M de ce qui lireula en ce genre.
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beau monde. J'ai un portrait de la troisième femme du comte palatin Charles, fait lorsqu'elle était encore margrave de Brandebourg. Elle n'y paraît pas jolie, et si elle n'a pas embelli depuis, il ne faut pas qu'elle se
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vante de sa beauté. Il me semble qu'au lieu de dé-' penser de l'argent en divertissements de carnaval, l'électeur palatin ferait bien mieux de secourir les pauvres habitants du Palatinat qui sont dans tine ex-
Voici lu Frar.piia qui \'l-
Il croyoit noua remplir d'eit
En nous cnleiant VOIcrai,
Qui Ruaitlj perdit ]■ France N'ajiol point tu prendre Tori Il vient pour Toir prendre Moi
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(rème misère; cela lui ferait plus d'honneur devant Dieu et devant le monde.
Versailles, 1 1 décembre tCÎ)5.
Je regarde comme un grand éloge qu'on dise de moi que j'ai le coeur allemand, et que j'aime ma pa-
— Demudei-lei k Vdleroi, 11 eu i perdu plus que mol.
Ce qu'on ni à Crémone!
Ce gépéral, de bonne foi.
-epdre la belle Hélène.
La Harpe, dans ton Court de Littérature, donne comme modèle du genre le refrain que chantaient les soldais français :
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trie; je m'efforcerai, avec la grâce de Dieu, de monter cet éloge jusqu'à mon dernier jour. J'ai encore le cœur allemand, car je ne peux me consoler de ce qui se passe dans le malheureux Palatinat; je ne peux y penser, aussi je suis triste toute la journée. Samedi prochain, je reviens à regret à Paris, que je trouve très-désagréable.
Il n'y a rien au monde de plus malheureux que le sort d'une reine en Espagne; je le sais par la feue reine, ^ui'm'a décrit jour par jour l'existence qu'elle y menait. En Portugal, c'est encore pire, et cela mon- Ire bien la vérité du proverbe qui dit que tout ce qui reluit n'est pas or.
Versatiles, 8 mars 1696.
Notre duchesse de Hanovre ne peut assez m' exprimer combien sa fille est heureuse à Modène ; Dieu veuille que cela dure. Je sonderai le roi, dès que je trouverai un moment favorable, pour savoir s'il consent à ce que vous ayez la jouissance de vos biens dans le Palatinat, et je vous ferai savoir sa réponse. Rien ne pourrait me faire plus de plaisir que de vous rendre service ainsi qu'à votre sœur, mais je crains que le roi ne refuse l'autorisation nécessaire, parce que notre frère Charles Maurice est au service de Brandebourg; mais je ne lui parlerai que de voub et d'Amélie.
Vemllie*. 36 m*ra 1GM. !
J'étais trop âgée quand je vins en France pour changer de caractère; la base était jetée, il n'y a rien là de surprenant; mais je serais inexcusable si j'étais
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fattsse et si je n'aimais pas les personnes pour lesqnellea je dois avoir de l'attachement. Vous avez ™-> «on de croire que j'écris comme je parle ; je suis trop franche pour écrire autrement quo je ne pense. La bonne duchesse de Guise, cousine du roi et de Mon* sieur, est morte ici il y a cinq jours. J'en ai clé fort affligée; c'était une digne et pieuse femme; notis dînions chaque jour ensemble, il n'y avait qu'une anllchambre entre ma chambre et son cabinet. Elle a conservé toute sa tète jusqu'au dernier moment, et elle est morte tranquille et sans regreti
Versailles 13 mni 1GSC.
Depuis que je ne vous ai écrit, j'ai été obligée d'aller passer douze jours à Paris, ce qui, selon l'usage, m'a fait bien du mat, car l'air de «et te ville est intolérable pour moi; j'en suis revenue avec h fièvre. Ma . Allé est maintenant, grâce à Dieu, en parfaite santé; elle est assez grande, car elle a la moitié de la tête de plus que moi, et elle est bien faite; elle a vraiment bonne mine, ce qu'on ne peut pas dire démon (lis qui est petit, quoiqu'ilne soit pas mal bâti. J'ai trouvé un autre peintre, dp sorte que j'espère, avec le temps, vous envoyer nos trois portraits.
Siiiiil-Cîoui], [ 1 Jllln iCDG.
Si je n'avais déjà appris par ma tante que vous alliez en Hollande, j'aurais été tout étonnée de recevoir de vous une lettre datée de La Haye. Ma santé est maintenant assez bonne ; j'ai, selon mon usage, chassé la fièvre en allant à lii chasse. J'ai eu la satisfaction
de pouvoir rendre service à quelques-uns des prisonniers qui ont été conduits dans ce pays. Je ne puis pas grand'chose, mais je n'épargnerai rien pour être utile à des compatriotes qui auraient besoin de moi. Je me souviens parfaitement de La Haye, et je trouve cette ville fort agréable; mais l'air n'y est pas aussi bon que dans le Palatinat, et tout est devenu bien cher en Hollande. Le roi Guillaume n'est plus à Loo, mais à la télé de son armée ; Dieu veuille qu'il n'y ait pas de bataille, car je ne puis y penser sans trembler à cause de mon fils. Le sort des bons habitants du Palatinat me désole, mais je ne puis rien empêcher. Unissonsnous tous pour faire des vœux pour la pais, car elle est bien nécessaire ' .
Versailles. îî janvier 1G97.
Il est déplorable que les prêtres fassent que les chrétiens soient tellement divisés entre eux. Les trois religions chrétiennes n'en formeraient qu'une seule si l'on suivait mon avis; on ne s'informerait pas de ce que croient les gens, mais s'ils vivent conformément à l'Évangile, et on prêcherait contre ceux qui mènent une mauvaise conduite. Ou laisserait les chrétiens se
■ la pal* hit conclue à Ryswick cette année, et donna lien
1 divers couplets que noue trouvons dans les recueils manuscrits, En voici un eiemple :
On dit parmi qw 11 pt.il
Ne se conclura jaitlti», ■ r
On dil que pur complaisance! '"' '-
marier entre eux et aller à l'église où ils voudraient, sans y trouver à redire; il y aurait alors plus d'harmonie qu'il n'y en a à présent. Je fais tant de cas du roi Guillaume, que j'aimerais mieux l'avoir pour gendre que l'empereur d'Allemagne. Je puis dire avec vérité de ma fille qu'elle n'a aucune pensée de coquetterie ni de galanterie; à cet égard elle ne me donne aucun souci, et je pense n'avoir rien à craindre ; elle n'est pas belle, mais elle a une jolie taille et bonne mine, et de bons sentiments. Je suis persuadée qu'elle restera vieille fdle; car, selon toute apparence, voire roi épousera la princesse de Danemark. Je me figure que l'empereur prendra la seconde princesse de Savoie, et le duc de Lorraine la fille de l'empereur; il ne restera donc plus rien pour la mienne.
Je ne sais si vous vous souvenez combien j'étais gaie durant ma jeunesse ; cela m'a bien passé ; je viens d'être plus de six semaines sans rire une seule fois; la comédie est encore ce qui me divertit le mieux.
Salnt-Cloud, 15 mal 18ST.
Jeudi était mon jour de courrier pour îc Hanovre; j'écrivis de si longues lettres que j'étais ensuite trop fatiguée pour reprendre la plume. Vendredi, je fus à Port-Royal, mais je n'y restai pas longtemps, car Monsieur m'avait donné rendez-vous au Palais-Royal pour aller à l'Opéra; j'y arrivai au moment où le spectacle finissait. Samedi, je partis A huit heures
du matin* pour aller à cinq lieues d'ici à la chasse du loup; je ne revins qu'à cinq heures, ei nous dînâmes à six. Dimanche était encore le courrier pour le Hanovre, et j'avais à aller à l'église; lundi, c'était le jour du courrier pour la Savoie, et beaucoup de personnes vinrent me rendre visite, enlre autres la grande-duchesse de Florence ; le soir nous reçûmes la nouvelle que la petite fille de mon fils était à la mort, et nous vînmes à Paris.
Si vous saviez tout ce qui se passe ici, vous ne seriez certes pas surprise de ce que je ne suis pas gaie; une autre à ma place serait peut-être depuis longtemps morte de chagrin, moi, je ne suis qu'engraissée.
Sainl-ClouO, 11 juin 1691.
J'ai reçu depuis quinze jours voire lettre du 21 mai ; mais je ne pouvais y répondre, car je n'étais pas encore en état d'écrire de la main gauche, et M11* de Rathsamhausen ' met si ma) l'orthographe que je ne me souciais pas de lui dicter. Je vais vous raconter ce qui est arrivé. 11 y a un mois, je fus avec M. le Dauphin à la chasse du loup '. Il avait plu, le terrain
1 Une des dames d'honneur de Madame; elle fut, durant plu» de quarante ans, la compagne la plus Intime de la duchesse, et, a Versailles comme à Saint-Cloud, elle reste toujours une Allemande pur sang, Ignorant (out à fait le langage et les habitudes de la France.
1 Le Dauphin, fila <lc Louis XIV, avait an goût prononcé pool celto chasse. Parmi les romans satiriques de l'époque, Il en existe un que La Beaumelto, dans son édition des Lettres de !U«" de Maintenon, qualifie de » lecture de laquais, » et qui a pour tiire : La Chaste au loup de monseigneur le Dauphin,
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était glissaut; nous avions cherché un loup durant deux heures et, ne le trouvant pas, nous nous rendîmes dans une autre eoceinte où nous comptions en trouver un. Au moment où nous suivions un sentier, Il en part un presque devant mon cheval qui s'emporte et se dresse sur ses deux pieds de derrière; il glisse et s'abat sur le côte droit; mon coude rencontre une grosse pierre et je me démis l'os. On cherche le chirurgien du roi, qui suivait la chasse, mais on ne le trouve pas, car son cheval ayant perdu un fer, il avait été dans un village pour le faire remettre. Un paysan qui se trouvait là dit qu'il y avait à deux lieues un barbier fort habile, qui remettait tous les joins des jambes et des bras; lorsque je sus qu'il avait autant d'expérience, je montai en calèche et je m'y fis conduire, non sans éprouver de vives douleurs. Aussitôt qu'il m'eut remis le bras, je n'éprouvai plus aucune souffrance, je remontai en calèche et je revins prompte m eût ici. Mon chirurgien et celui de Monsieur vinrent pour examiner mon mol; je crois qu'ils éprouvaient un peu de jalousie de ce que le
ou la rencontre du comte du Bourre dum les plaines afAnet; Cologne (Hollande). 161)5. Ce prince fut d'ailleurs d'une nullité déplorable) Saint-Simon le représente (chap. 394 ) • sans vlcea ni vertus, absorbe dans sa graisse et dans ses ténébrei, sans conversation, sans sentiment, sans pensée; 11 ne fut jamais rien, ni de rien. A cinquante ans, Il n'en avait Jamais eu six à l'égard du roi. n On voit, dans le Journal de Dangeau, qu'il passait sa vie k courir le loup tout le Jour, et Jouait ensuite troll heures durant à mon chien n'aime point les o.i ave les dames, Le IL novembre 1084, étant malade, il ne put aller à la chasse ; mats II fit faire, dans le parterre de l'Amour, la curée du loup que ses (biens avaient pris, et il la voyait de «on lit.
pauvre campagnard avait si bien opéré; Us m'attachent le bras et me font souffrir outre mesure; ma main a enflé d'une manière horrible, et je ne peux ni remuer le poignet, ni porter la main à la bouche.
Suiiil-Clourt, * septembre 1007.
Il est bien vrai que le célibat est le meilleur état, et que le meilleur des hommes ne vaut pas le diable. L'amour dans le mariage n'est plus du tout à la mode el passerait pour ridicule. Les catholiques ici voient dans leur catéchisme que le mariage est un sacrement; mais, au fuit, ils vivent avec leurs femmes comme si ce n'en était pas un, et, ce qui est pire, rien n'est plus approuvé que de voir les hommes avoir des galanteries et délaisser leurs femmes; mais, afin de ne pas trop m'étendre sur ce sujet, je vais vous parier de mon loup.
l'iiTïs, 10 novembre 1007.
Vous aurez appris que ta paix a été signée avec l'empereur el l'empire; c'est un grand acheminement vers la paix générale. Je ne crois pas que la guerre éclate en Pologne, car il n'est pas sûr que notre prince de Conti y aille, et il pourrait bien y renoncer, ce que j'estimerais beaucoup plus heureux pour lui que la couronne de Pologne; c'est un pays sauvage et sale, et les grands y sont trop ambitieux. Nous avons eu ici, pendant deux mois, l'électeur de Saxe, de sorte que je connais bien sa force ; mais il est étonnant qu'on en parle dans les journaux. On ne pourrait pas en dire autant du prince de Conti; car, quoiqu'il soit de plus
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haute taille que l'électeur, il est tout à fait faible. A ce que je vois, vous aimez le jeu aussi peu que moi ; l'ombre est ici 1res à la mode ; on ne joue que ce jeu et le lansquenet. La danse est passée de mode; mais elle pourrait bien y revenir, car la nouvelle duchesse de Bourgogne l'aime beaucoup. Je suis ici souffrante, et j'ai gardé la chambre pendant huit jours, ce qui ne m'étonne pas, car à Paris je ne peux être en bonne saule. J'en fais l'expérience depuis vingt-six ans ; mais on m'appelle en ce moment pour aller a l'église, car il est dimanche; monsieur le Dauphin* viendra ensuite diner avec nous et jouer au lansquenet. Le soir, nous irons à l'Opéra voir une pièce nouvelle; ce n'est qu'un ballet, mais il est fort joli; il a pour nom V Europe galante'. On y voit comment les Français, les Espagnols, les Italiens et les Turcs font l'amour; l'humeur de chaque nation y est représentée d'une façon fort divertissante.
Versailles, 5 décembre tC3T.
Ce temps-ci est bien dangereux pour les jeunes gens, et ils feraient bien mieux d'aller chercher à acquérir de l'honneur à la guerre, plutôt que de rester ici à no rien faire et à se livrer à la vie la plus désordonnée, pour laquelle, soit dit entre nous, mon fils n'a que trop de penchant; il prétend qu'il n'a du goût que pour les femmes, et non pour d'autres débauches qui
1 Opéra-ballet en cinq entrées (la première serrant de prologue), par La Molte-Houdart, muBiqne de Camprn. On le retrouve dans les Œuvre* de La Motla ( publiées par l'abbé Trublet), Paris, 1764,10 vol. in-lî.
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sont ici encore plus communes qu'en Italie', de sorte qu'il dit qu'on doit le louer et lui savoir gré ; mais sa conduite ne me convient pas du tout.
Saint-ClouJ, 1T juin 1633.
Je n'ai pas besoin de beaucoup de consolation à l'égard de la mort ; je ne désire pas la mort et je ne la redoute point. On n'a pas besoin du catéchisme d'IIeidelherg pour apprendre à ne pas trop s'attacher à ce monde, surtout en ce pays où tout est si plein de fausseté, d'envie et de méchanceté, et ou les vices les
1 Voir parmi tes libelles dirigé! contre la cour de Louis XIV, celui qui est intitulé : La France devenue italienne, et qui parut pour la première fois en 1U85, sous le nom de Intrigues amoureuses de la Cour de France. Il a été attribué au fécond Catien de Courlili, et il a été plusieurs foie réimprimé dans des recueils de ee genre, notamment dans la Fiance galante, Cologne(Hollande), sans date (vers 1737) et dans les diverse» éditions de l'Histoire amoureuse des Gaules, livre tort connu de Bussy-Rabutin, et auquel les imprimeurs hollandais ont Joint une suite a&sez nombreuse de petits romans d'amour et de pièces satiriques du temps. Consultes à cet égard une notice de 11. Basiii sur Bussy (Bévue des Deux-Mondes, Juillet 1842, reproduite dans ses Éludes, 1844, ln-8), les Mémoires de M. Walckenalrwr M*" de Sévigné, t. III, p. le et 446, le Catalogue de la bibliothèque de M. Leber, t. I, p. 336. De nombreux passages des Mémoires de Saint-Simon montrent que les vlcea dont parle Madame étaient en effet répandus a ta cour de Louis XIV} Monsieur lui-même ne s'en cachait point (I, 40); le maréchal d'Amenés ne ae gênait pas davantage ( Vil, 7 .) Il existe un libelle intitulé : Anecdotes pour servir à l'histoire secrète des Ebugors, Medoso (Hollande), 1733 1 ce petit volume de 1 10 pages en tout, et dont les anagrammes complaisants révèlent d'eux-mêmes le sujet, est Tort rare. A la vente Millet, en 1846, un exemplaire lut adjugé à 61 francs.
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plus inouïs s'étalent sans retenue ; mais désirer là mort est une chose tout à fait opposée à la nature. Au milieu de cette grande cour, je me suis retirée comme dans une solitude, et il y a fort peu de gens avec lesquels j'aie de fréquents rapports; je suis de longues journées entières toute seule dans mon cabinet, ou je m'occupe à lire et à écrire. Si quelques personnes viennent me rendre visite, je ne les vois qu'un moment, je parle de la pluie et du beau temps ou bien des nouvelles du jour, et je me réfugie ensuite dans ma retraite. Quatre fois par semaine, j'ai mes jours* de courrier : le lundi, en Savoie; le mercredi, à Hodène; le jeudi et le dimanche, j'émis de très-longues lettres à ma tante à Hanovre; de six à huit heures, je me promène en voiture avec Monsieur et avec nos dames ; trois fois par semaine, je vais à Paiis, et, tous les jours, j'écris à mes amies qui y demeurent; je chasse une ou deux fois par semaine; c'est ainsi que je passe mon temps.
Mirly, 4 juillet 1698.
Ceux qui ne s'imaginent pas la situation exacte des choses ici croient que le roi et la cour sont ce qu'ils étaient autrefois, mais tout est changé d'une façon bien fâcheuse; si quelqu'un avait quitté la cour à l'époque de la mort de la reine et qu'il y revînt maintenant, il penserait se trouver transporté dans un tout autre monde : il y aurait bien des choses à dire làdessus, mais on, ne peut les confier au papier, car toutes les lettres sont ouvertes. Ma tante a coutume de dire que chacun ici-bas est le démon chargé d'en
tourmenter un autre, et c'est bien vrai-. Nous savons ' bien que tout est le résultat de la volonté do Dieu et n'arrive que comme il l'a fixé de toute éternité, mais le Tout-Puissant ne nous ayant pas consultés sur ce qu'il voulait faire, nous sommes dans l'ignorance sur les causes de ce que nous voyons arriver.
Je vous ai déjà dit mon opinion à l'égard des prêtres qui défendent la comédie, je n'en parlerai pas davantage; je dirai seulement que s'ils y voyaient un peu plus loin que leur nez, ils comprendraient que l'argent que le peuple dépense pour aller à la comédie n'est pas mal employé : d'abord, les comédiens sont de pauvres diables qui gagnent ainsi leur vie; ensuite, la comédie inspire la joie, la joie produit la santé, la santé donne la force, la force produit de bons travaux; la comédie est donc à encourager plutôt qu'à défendre.
.Pod-Hoyil, » avril IG98.
Lundi dernier, une de mes bonnes amies est morte subitement à Versailles, sur sa cliaise, d'une attaque d'apoplexie; elle se nommait la princesse d'Espinoi' ; c'était une dame du plus grand mérite, avec beaucoup de politesse et de jugement, et ayant la meilleure conduite du monde. Elle ne pensait qu'à servir ses amis et ses parents, et était de la meilleure compagnie. En somme, c'est une très-grande perte, et elle m'afflige jusqu'au fond du cœur.
1 Saint-Simon, très-sobre de louanges, raconte (III, 244) la mort de celte princesse et en parle avec éloges ; ■ Elle éloit noble, généreuse, Irès-uUle a ses amis, ■
[I M'importe guère que l'on soit beau, et une belle figure change bientôt; mais une bonne conscience reste toujours bonne. II faut que vous ne vous souveniez guère de moi si voue ne me rangez pas au nombre des laides; je l'ai toujours été et je le suis devenue encore plus des suites de la petite-vérole ; ma taille est monstrueuse de grosseur, je suis aussi carrée qu'un cube; nia peau est d'un rouge tacheté de jaune; mes cheveux deviennent tout gris; mon nez a été tout ha?riolé par la petite-vérole, ainsi que mes deux joues; j'ai la bouche grande, les dénis gâtées, et voila le portrait de mon joli visage ' .
Sainl -Clou J, ÎO août 1093.
Lorsque, l'année dernière, je m'étais foulé le bras et que je ne pouvais plus rien faire, Video me vint do composer des chansons; j'en fis Irois ou quatre en assez mauvais français, et je les envoyai à ma lanto l'électrice de Brunswick; mais ma verve poétique s'en est allée à mesure que mon bras a été guéri.
FonlaSnsbtcnu, 10 octobre 1G9B.
Je ne vous ai pas écrit depuis quelques jours, car j'avais été à Montargis, d'où nous sommes revenus
1 D'après Mm« de Sevlgné, la princesse ne brillait pas par ses charmes ; elle avait des traits Fortement prononcés, une taille épaisse, de l'indifférence et même de l'aversion pour la parure. Le beau portrait qui est en tète de l'ouvrage de La Chau et Leblond ( Description des pierres gravées du duc d'Orléans ) la représente dans un àgc avancé, sous un aspect des plus disgracieux.
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hier. Nous avons trouvé ici le courrier qui nous apporta les dispenses pour le mariage de ma fille. II aura donc lieu lundi prochain, et deux jours après, elle se mettra en route. Vous pouvez facilement imaginer que mon cœur est gros, et que je suis plus près de pleurer que de rire; car ma fille et moi, nous ne nous sommes jamais quittées, et maintenant nous allons nous séparer pour longtemps'. J'ai les yeux pleins de larmes, mais il faut que je les cache; autrement on se moquerait de moi, car, dans ce pays, on ne comprend pas que les gens aiment leurs parents.
On se repent bientôt ici d'avoir dit franchement sa pensée, voilà pourquoi je vis si solitaire. Je suis étonnée que l'empereur ait laissé son fils choisir ses gens; le Dauphin n'aurait pas ici cette faculté. Je regrette que l'on ait placé auprès de la reine des Romains une intrigante; il n'en résultera que du mal. Cette femme, après tout, aura fort à faire ; car, comme vous le remarquez très-bien, ce n'est pas une petite charge que celle de gouvernante des filles d'honneur.
1 Mademoiselle de Chartres, née te ii> septembre 1676, épousa, le 7 octobre 169S, Léopold- Charles, duc de Lorraine et de Bar. Ses hautes qualités et l'amour de «es sujets l'appelèrent a la régence après la mort de son mari. Elle fut la mère de François 1er, empereur d'Allemagne et époux de Marie-Tbérèse, 11 existe une UUtoire abrégée de la vie privée et de* vertut do celte princesse, par le P. Cullin, Nancy, 1762, inlî. A l'égard de son mariage, voir Saint-Simon, ch. lui, t. IV, p. 34 et suiv. La dot tut réglée ; 900,000 livres du roi comptant en six mois, et 400,000 livres, moitié de Monsieur, moitié de Madame, payables après leur mort, et 300,000 livres de pierreries. L'envoyé du duc présenta à Mademoiselle, de la part du son maître. pour 400,000 livres de pierreries.
Harlr, 16 aura IG89.
Vous voulez plaisanter lorsque vous dites que chacun connaît mes grandes qualités : je nie connais trop bien pour me figurer que j'aie rien de pareil , maïs chacun doit rester ici tel que Noire-Seigneur l'a fait ; je ne peux me vanter d'aucune qualité, si ce n'est l'avoir le cœur droit. Je suis peinée de ce que notre pays se soit gâté, et de ce que les honnêtes gens y sont devenus si rares. Vous vous trompez fort si vous croyez que j'ai de grands intérêts dans les affaires du Palatinat ; avec le temps, il pourra en résulter quelque avantage pour mes enfants, mais, de toute ma vie, je n'en toucherai pas une obole ; car, de la manière dont mon contrat de mariage est fait, Monsieur est maître de tout ; et les deux cent mille écus qu'il a tirés du Palatinat, il les a dépensés sans m'en donner une obole; il arriverait donc d'autre argent de ce coté que je n'en aurais aucun avantage. Vous n'avez rien à attendre du roi ; il ne veut entendre parler d'aucun dédommagement. Toutes les fois que je vais à Paris, il est sûr que je tombe malade; mais aussitôt que je suis sortie da ce mauvais air, je me retrouve bien, caf je ne suis pas du tout de disposition maladive. Ha fille se trouve un peu mieux qu'elle ne l'a été depuis le commencement de sa grossesse ; ce qui me fait espérer qu'elle n'aura pas une fille, c'est que j'ai souffert encore plus qu'elle lorsque j'étais enceinte de mon premier fils, celui qui est mort. Vous êtes bien heureuse de ne pas être en position de faire l'expérience de ce qu'on souffre alors. Lorsqu'on se détermine à se
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marier, il faut se résigner à beaucoup de chagrins, et plus on est dans une position élevée, plus on a à souffrir ; je crains que la bonne reine des Romains ne l'apprenne à ses dépens. On me donnerait sa jeunesse, son rang, et des tonnes pleines d'or, en y mettant la condition que ma vie s'écoulerait en de pompeuses cérémonies, que je n'y consentirais pas; car, en huit jours, je serais morte d'ennui ; je regarde la grandeur comme une vraie chimère, lorsqu'une puissance réelle n'y est pas jointe. Dieu veuille que la reine soit d'un autre goût que moi!
30 mars 1090.
l'avais hier dans ma chambre six princes allemands, quatre comtes et plusieurs gentilshommes, en tout vingt et un Allemands ; vous pouvez croire qu'on a parlé allemand bien plus que français.
La comédie m'amuse maintenant plus que la chasse, mais je vais à la chasse à cause de ma santé, car si je ne me donne pas beaucoup de mouvement, j'éprouve d'horribles maux de cœur. Le loup est bien moins à redouter à la chasse que le cerf, car il n'attaque jamais. Vous savez bien que notre père ne voulait pas souffrir qu'on chassât ni qu'on montât à cheval ; c'est ici que j'ai commencé à apprendre. Je suis tombée vingt-quatre ou vingt-cinq fois, mais cela ne m'a point effrayée.
Vous êtes bien heureuse de pouvoir rire encore; il y a longtemps que cela ne m'arrive plus, quoique jadis
j'aie ri plus que qui ce soit. Une personne qui ne veut plus avoir sujet de rire n'a qu'à se marier en France; l'envie lui en passera bien vile.
Pori-Rojvl, 13 juin IBM, Le roi d'Angleterre n'est pas , je pense , très-pressé de se marier. Ce monarque est assurément, en raison de son mérite, un des plus grands rois qui aient jamais porté la couronne; mais, entre nous, je puis vous assurer que si j'étais fille ou veuve , et qu'il me fit l'honneur de vouloir m'épouser, j'aimerais bien mieux passer ma vie dans le célibat que devenir la plus grande reine du monde, à la condition d'avoir un mari, car le mariage est devenu pour moi un objet d'horreur.
Stllnl-Cloud, 23 juin IG09.
On ne parle ici que de la feinme de ce conseiller qui avait fait assassiner son mari, et du courage avec lequel elle a subi la mort ; mais elle a horriblement souffert, car le bourreau l'a frappée cinq ou six fois avant de lui abattre la tête. 11 y avait une telle foule i de gens qui voulaient assister à l'exécution, qu'une fenêtre a été louée cinquante louis d'or. Elle se nommait M°" Tiquet ■ ; elle s'était fait tirer son horoscope, et on lui avait dit que, pourvu qu'elle se préservât do la main d'un homme qui portait le même nom qu'elle,
1 Saint-Simon (IV, Î06) parle de ce procès célèbre. 11 etisle une Oraison funèbre de Jtfmo Tiquet, Pari*, 1 690. Le» tecueiU ttCmuti célèbres (et notamment celui de Richer, 1113, t. 5), contiennent (le longs délai!?. Consultez aussi les Lettres de Mme Dunoj'er, t. 1, p. 383-395, et les Mêttittget de Dois-Jour dan,t. 111, p. 301-325.
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elle aurait une vie longue et heureuse; elle su nommait Cartier, de son nom de fille, et il ae trouve que le bourreau qui la décapita portait la même nom. C'est vraiment une chose remarquable.
SMut-Qcud, 10 juUtet tcao.
J'auraii répondu hier & votre lettre du 30 juin, à je n'avais pas fait un petit voyage a sept lieue* d'ici pour voir ma tante, l'abbesse de Maubuissou, que j'ai trouvée, grâce à Dieu, en bonne santé. Elle ressemble fort à votre père ; je me trouve fort bien avec eue, et si ee n'était pas si loin d'ici, j'irais la voir souvent; elle parle même fort bien l'allemand, et sait parfaitement le français, l'anglais et le hollandais, il n'est pas etouliant qu'après vingt-huit ans de séjour en France, je sache le français mieux que vous qui n'y avez jamais été. Vous me faites plaisir de me dire que je n'ai pas oublié mon allemand et que je l'écris correctement ' . Il ne faudrait pas dire surpris si j'avais oublié quelques phrases; de mon temps, l'usage était de mêler à l'allemand quelques mots de français ; je le fats quelquefois, car il faut bien se conformer à l'usage, mais je ne puis souûrir qu'on le fasse par affectation.
Saiul-Cloud, 11 juillet 1688.
| Ce que ce pays a de pire que l'Angleterre, c'est que I tous les gens sans conduite , hommes et femmes , se
1 Madame méritait peu ud pareil compliment, car elle écrivait avec une Incorrection rare, violant les lois de l'orthographe et df la ejnlaxe, ne ponctuant Jumaie, mettant 4 tort et travers Ut» iuhJumuIm, et suuïuut ntcnie au milieu des mots.
livrent aussi h la politique et veulent intriguer à la coût', ce qui amène beaucoup de perfidies et de fïius- «tés. En quelque pays que l'on soit, lorsqu'on est marie, il faut chaeser la jalousie de son eœur, car elle ne peut servir à rien de bon ; il faut laver ses mains dans l'innocence et as conserver la conscience pure; mais on n'a aucune relation agréable et l'on peut avoir de longues heures d'ennui. Je ne me tracasse point de la façon dont va le monde , mais je le prends en mépris, et j'ai peu de goût pour être en société. On n'entend parler ici que d'aventures tragiques; on a récemment jugé cinq femmes qui avaient Tait mourir leurs maris ; d'autres se sont donné la mort à ellesmêmes,
Stlot-Clood, SI jollM 181».
Rien n'est plus rare en France que la foi chrétienne; / il n'y a plus de vice ici dont on ait non te ; et si le roi voulait punir tous ceux qui se rendent coupables des plus grands vices , il ne verrait plus autour de loi ni nobles, ni princes, ni serviteurs; il n'y aurait même aucune maison de France qui ne fut en deuil.
Marij, 1 août 1009.
Je suis retournée h Haubuisson voir ma tante l'abbesse; je l'ai, grâce à Dieu, trouvée en bonne santé; elle a plus de vivacité, et elle voit et entend mieux que moi, quoiqu'elle ait juste trente ans de plus ; elle aura soixante-dix-sept ans le 11 avril. Elle mène une vie dure mais. tranquille ; elle ne mange jamais de viande, à moins d'être gravement malade ; elle couche sur un matelas dur comme la pierre; elle n'a dans sa chambre
qu'une chaise de paille , et se lève à minuit pour prier. S'enivrer est chose fort commune chez les femmes en France; et M"* de Hazarin a laissé une fille, la marquise de Richelieu, qui s'en acquitte à la perfection1.
Fonlaincblwiu, 1" octobre 1899.
Je ne sais si la reine de Portugal est à plaindre, car je la crois plus heureuse d'être morte que d'être restée sur le trône avec son mari. On a pris avant-hier le deuil pour elle. Le roi paraît être un homme trèscorrompu * ; on dit ici qu'il a donné le mal français a sa femme et qu'elle eu est morte ; la princesse impériale qui va aller en Portugal me semble fort à plaindre. Je reçois quelquefois de la reine d'Espagne de fort aimables lettres; je regrette que cette pauvre reine soit aussi malheureuse. Ce serait un grand bonheur pour l'Europe si elle avait un enfant; garçon ou fille, tout serait bon, pourvu qu'il vécût; car il ne faut pas être prophète pour deviner que si le roi d'Espagne meurt sans enfant, il s'élèvera une terrible guerre; toutes les puissances prétendent à sa succession ; aucune d'elles ne voudra céder à une autre , et il n'y aura que ta guerre qui pourra décider.
1 Saint-Simon parle à plusieurs reprises de cette dame : * Belle comme le Jour , elle s'eet rendue fameuse par le désordre et les courses de sa vie errante. Son mari l'avoit enlevée d'un couvent de Challlol. C'élolt un homme enterré dans la crapule et la plus vile compagnie, quoique avec beaucoup
■ Il s'agit de Don Pedro 11, mort en 1106. Il avait épousé, en 1CST, une princesse de Bavière.
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Il m'a été impossible de tous écrire d'ici, à cause des chasses , des comédies et des appartements qui se sont succédé sans relâche , car nous avons eu ici , pendant dix-huit jours, la cour d'Angleterre ' . Ils sont partis ce matin à du heures ; c'est ce qui me met & même de tous répondre. Quant à notre voyage en Lorraine, auquel il a fallu renoncer, je tous suis extrêmement obligée de la part que vous voulez bien prendre au chagrin que j'ai eu à cette occasion. Le roi u'a pas voulu permettre qu'on trouvât un moyen terme pour concilier le cérémonial. Le duc de Lorraine prétendait avoir devant Monsieur et devant moi une chaise à bras , disant que l'empereur le lui permet. Le roi répond que chez l'empereur H y a une étiquette, et que chez lui il y en a une autre. Par exemple , les cardinaux reçoivent chez l'empereur une chaise à bras », et ici ils ne peuvent s'asseoir devant le roi. Le
1 La tristesse et la dévotion dominaient à celte cour de réfugiés, ce qui n'empêcha pas les libelliate» du temps d'en faire le Ihéalre d'aventures scandaleuses, dont le récit parut sous le litre de la Cour de Saint-Germain, ou les Intrigua galante» du roi et de la reine d'Angleterre depuit leur itjaur en France. Saint-Germain (Hollande), 1(105. En 1129, le titre fat modifié alla de tromper le public et de renouveler un écrit qui n'élail plus de circonstance. Pareil stratagème s'est bien Boutent
' Ils avaient aussi le privilège de l'asseoir devant le roi d'Espagne ; mais Philippe 111, * fatigué de leur orgueil, • se mit à les recevoir debout, et Ht pratiquer dans un mur du palais une jiiehc avec un banc de pierre sur lequel il se plaçait quand l'audience élait trop longue. (Voir les Mémoire* de Saint- Simon, t. XXXVH, p. 147.)
42 GOltKSSNHIDAKCE
vieux duc de Lorraine, quoiqu'il fût beau-père de feu Monsieur, n'a jamais eu, devant lui et devant sa sœur, qu'un tabouret. Monsieur aurait bien accordé une . chaise à dos, et le roi y aurait consenti, mais le duc prétend être traité comme un électeur, et c'est ce que le roi ne veut pas admettre. Monsieur avait proposé alors qu'on fit comme chez le roi d'Angleterre, qui ne veut pas nous donner de chaises, tandis que nous prétendons y avoir droit; alors qu'il nous reçoit, il s'asseoit sur un tabouret, et nous en faisons de même , mais le roi n'a pas voulu souffrir non plus cela, et alors, pour ne pas faire un affront au duc, nous avons renoncé à un voyage projeté; voilà la vérité des choses'.
J'apprends avec peine la conduite de Charles-Maurice à Berlin ; s'il agit de la sorte , nous ne resterons pas longtemps bons amis. Je suis très en colère de savoir qu'il est ivre-mort presque toute la journée; c'est une honte ; si je croyais qu'en le grondant bien fort on pût le corriger un peu, je lui écrirais. II est désolant de penser que le seul fils qui reste de notre père soit un ivrogne.
' Saint-Simon raconte (t. IV, p. 110 ) que Moniteur obtint que le duc de Lorraine, Tenu pour taire hommage* lige a LonJi XIV, restât incognito) il le conduisit à Versailles pour cette cérémonie. On trouve entz le même écrivain (t. III, p. 118, et t. X, p. 1 16) de curieux détails sur le pire et l'oncle, de ce doci l'un d'eux, Cnarlea IV, m trouvait à BruxeMee et voulait épouaer une veuve, la marqulu de Cantecrolx dont il était amoureux , mais 11 était déjà marié ; Il se tait expédier un courrier qui lui apporte la nouvelle de la mort de sa femme, la ducbcnaeMcolle, 11 époute sa maitreua deuijouri aprée, «tilde*
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Salnt-Cloud, 14 octobre lu».
(1 est impossible d'avoir meilleure mine et une plus belle figure que le margrave d'Anspaoh, mais je ne tais s'il n'est pas d'une humeur eaprielen&e, et je ne mettrais point la main au feu pour répondre qu'il soit toujours aimable. 11 m'a joué un singulier tour; on m'avait priée du lui proposer un mariage. Lorsque je lui eus parlé de la chose, il me dit qu'elle lui paraissait convenable, et qu'il me priait, lorsqu'il serait revenu en Allemagne, de lui écrire pour lui Taire savoir si l'on pouvait y donner suite, et si certaines personnes y consentaient. Lorsque j'ai pris ha imonnatkmn nécessaires, je lui écris en lui demandant de me répondre immédiatement; voilà neuf mois que cela s'est passe, et je n'ai pas encore un mot de lui.
Paris, 13 novembre 1609.
Je crois que le prince de Bîrckenfclt s'est bien fait moquer de lui en Allemagne, de porter dans sa poche le portrait de Fanchon ; tout le monde ici se moque de lui de ce qu'il a pris pour héroïne une pareille coureuse. Je lui ai dit très-nettement mon opinion à
meure bigame. Quant ou* disputes relatives 1 l'étiquette et dans le genre de celles dont parle Madame, Il j en u une Foule d'exemples. Lorsque les princes de Conll se rendirent, en 1685, à l'année de Hongrie, ils ne virent point l'empereur' , parce qu'Us voulurent un fauteuil devant lui, comme en ont les électeurs, et réinsèrent d'être reçus debout, et tous les honneur» BuUblG* 1«'un leur outil, ce tenant ferme sur la fauteuil.
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ce sujet; mais rien n'y fait. Ces drôlesses-là coûtent fort cher; quant à Fanchon, son prix est connu, c'est mille pistoles; mais le grand-prieur de Vendôme l'entretient1, et s'il découvrait quelque chose, elle s'en trouverait mal; Puisque la France est pleine de femmes coquettes et galantes, le prince aurait mieux fait d'en prendre une qui lui aurait apporté une bonne somme d'argent , plutôt qu'une qu'il lui a fallu payer si cher.
1 Fauchon était le nom. vulgaire de la Horeau, célèbre actrice de l'Opéra ; les chansons du temps indiquent, en effet, le grand prieur comme l'un de ses amants ; elle lai faisait des infidélités pour le chevalier de Snrlj et pour un financier, H. de la Tounnnr, puissamment riche. Le Dauphin, (Ils de Louis XIV, avant en une fantaisie pour elle, son premier valet de chambre U manda à Mcuilon ; par erreur la lettre fut remise à Loulion Moreau, sœur de l'actrice, qui vint et poussa la méprise jusqu'au bout. Fanchon, irritée d'avoir fait une course inutile et de ce qne Monseigneur la faisait congédier sans la voir, en lai envoyant du louis, les jeta au visage de l'ami du prince. Voici de ui couplets que renferme le recueil Maurepas:
Noua trouvons aussi, sous la date de 1604, une chanson car le président Filbirt et sur Fanchon, que noua ne transcrivons pas
Msrlj, 31 janvier 1700.
Ce n'est pas une fable que le roi de Maroc ait fait demander en mariage la princesse de Gonti, maïs le roi a nettement repoussé cette proposition'. Celte princesse était extrêmement belle avant d'avoir eu la petite-vérole, mais sa maladie l'a bien changée; elle conserve encore une taille parfaite et une tournure charmante; elle danse admirablement; je n'ai vu
et pour cause. Une autre chanson Ironique sur les actrices de l'Opéra dit que
Lci déni Monta lent dcBI tigmiu.
• Le grand- priouT et Fonction Monta font toujours In même vie & Clichy, où quantité de gêna de condition vont la voir, et où elle les régale très-bien. * {Lettre* de H0"1 Du noyer, 17 39, 1. I, p. 13.)
1 It existe une Relation historique de l'amour de l'empereur de Maroc pour la princesse de Conti, Cologne (Hollande), 1100; on en connaît deui éditions : l'une, en petits caractères, de 140 pages; l'autre, d'une impression plus grosse, de 156 pages. 1. 'empereur en question était Mulejrîsmaêï, despote des plus sanguinaires. MmB de Cajlus, dans ses Souvenirs, parle d'un portrait de la duchesse de Contl ( M"* de Blols, Ql le de Louis XIV et de M°>e de La Veillera ] porté à Maroc ; mais d'autre* ajoutent que ce n'était qu'une gravure enluminée. Consulter la brochure de M. Thomassy : De la politique maritime de la France tout loua XIV, et de ta demande de Muley Ismae.l pour obtenir en mariage ta princesse de Conti, 18* I, In-S, 32 pages. Ajoutons que cette Relation n'a de commun que le nom de l'héroïne, avec un autre écrit Intitulé : Le Triomphe de la déetie Mono*, ou l'Histoire du portrait de Madame la princesse de Conti; l'auteur suppose que le portrait de la princesse, apporté dans le Nouveau-Monde, y devint un objet d'adoration, et qu'un prince Indien, follement épris de celte belle Inconnue, substitua son image A celle de l'Idole du paye, sous le nom de déesse Monas.
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d'elle aucun portrait gravé qui lui ressemblât Je puis bien comprendre qu'on aille à Rome , comme mon cousin le landgrave de Gassel, pour voir des antiquités; mais je ne puis m'imaginer qu'ony aille pour assister à toutes les cérémonies des prêtres, car rien n'est plus ennuyeux. Peut-être aussi que beaucoup de gens y vont à cause des trente mille dames galantes qui y sont, à ce qu'on dit; mais ceux qui sont curieux de pareille marchandise n'ont qu'à venir en France, ils en trouveront en abondance. Celui qui veut se repentir de ses péchés n'a pas besoin de faire le voyage de Rome; se repentir sincèrement sans sortir de chez soi est tout aussi profitable ; ici on ne s'occupe guère ni de Rome, ni du pape; on est persuadé qu'on peut aller au ciel sans lui.
Versailles, 33 avril 1100.
Ma fille est dans une grande affliction de la perte de son petit garçon ; elle a , en outre, cette semaine, eu à subir un triste spectacle ; son beau-père avait, danB son testament, ordonné à son fils, aussitôt qu'il serait rentré en possession du duché dé lorraine, de faire déterrer son corps et de le faire ensevelir }à Nancy. Le grand-père et le petit-fils ont donc été ensevelis ensemble ; c'a été une triste chose ; ma pauvre tille est fort à plaindre, et cela prouve bien que, dans cette vie, personne ne peut être complètement heureux; car, sous les autres rapports, elle est) grâce à Dieu, la plia heureuse coquine qu'il y ait au monde.
Je suis bien aise que mon jeune cousin ait fait uu aussi bon mariage; Dieu veuille que le proverbe qui
dit que les unions entre cousins-germains sont toujours malheureuses , ne- se réalise pis. La fortune n'est pas toujours ce qui donne le plus de bonheur es ménage. La conformité, d'humeur tend davantage à rendre heureux. Quand la dévotion ne dégénère pas en bigoterie, elle est chose très-louable; mais il est difficile de saisir le terme exact où il faut la placer.
Port-Rojal, 17 Juillet 1100.
11 s'est passé ici une chose affreuse la semaine passée; la duchesse d'Uiac ' est morte du mat français; elle était fille du prince de Monaco, et une très-digne et respectable dame; son infâme mari qu'elle adorait l'avait ainsi gâtée. Je ne puis comprendre comment elle aimait un tel homme, car il est horriblement laid; il pue. comme un bouc; il passe toute la journée à se soûler avec ses laquais, et il fait encore pis avec eux. Cependant il lui avait inspiré une telle affection qu'elle a dit qu'elle mourrait contente si elle le revoyait avant de rendre l'âme. Elle était enceinte, et les remèdes qu'on lui a donnés l'ont fait accoucher au huitième mois; l'enfant n'a vécu qu'une demiheure, et elle est morte quatre jours après. Je plains bien sincèrement son pauvre père.
J'ai vu le prince de Frise lorsqu'il était encore tout
1 C'eet-S-dire Mma d'Uiei, fille unique do prises de Monaco, femme de ruériLB, fort vertueuse, peu Leureuw, et qui méritait un meilleur sort. Son mari était un homme obscur , qui ne loyalt personne que des gueuse», et qui s'en tira mieux qu'elle, qui fat tort plainte et regrettée. Set enfants périrent du même mal. [ Sjûii-riimon, t. V, p. 10. )
à fait jeune et ici à Paçis, il avait l'air fort bien portant, mais depuis il est devenu dans un fort triste état. J'ai aussi vu ici le jeune duc de Wolfenbûttell ; c'était un. très-laid personnage et horriblement débauché, il était épris de Charles-Louis, mois celui-ci le reçut mal et fut au moment de lui casser le cou.
Marlj.e août 1100.
Je ne vois jamais Monsieur ici, nous ne dînons pas ensemble; il joue toute la journée et, la nuit, chacun de nous est dans sa chambre. Monsieur a la faiblesse de croire qu'on lui porte malheur, de sorte que je n'assiste pas à son jeu. Il nous a causé de l'effroi, car il a eu deux accès de fièvre quarte ; aujourd'hui est le joue où elle devait revenir; mais , grâce à Dieu, il n'a rien ressenti encore, et il est dans le salon, à jouer ',
Saint-Ctoud, 31 août 1700.
Il y a ici une princesse de Nassau que je n'ai pu voir, car le roi n'a pas voulu permettre que je la traitasse en princesse. Les vices du duc de Wolfenbûttell sont quelque chose d'effroyable. Dieu me pardonne, mais je trouve qu'êlre amoureux de sa propre sœur,
1 Monsieur n'aimait ni les chevaux, ni la chasse; il se plaisait i jouer, à se parer, à tenir cercle, et faisait consister son bonheur dans les mascarades, dans les cérémonies, mémo dans les pompes funèbres. Le bruit des cloches avait pour lui un tel attrait, qu'il ne manquait jamais de se trouver a Paris le Jour de la Toussaint; Il n'aimait pas d'autre musique. L'abbé de Cholsy noua apprend, dans ses Mémoires, que ce prince désirait passionnément se déguiser en femme.
.Couple
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c'est pire que tout te reste; il me semble que plus le monde va, plus il se gâte. Je ne digri plus rien de M™" la duchesse, si ce n'est qu'elle ne manque pas d'esprit; son mari n'a aucune capacité; il est laid et puant. On prend ici des maris sans y réfléchir, et le repentir vient après.
Vemulei, Smart 1701.
Dimanche, il y avait sermon, et j'eus aussi à écrire a ma tante , l'électrîce de Brunswick ; cette lettre est toujours fort longue. Lundi, je fus avec H. le Dauphin à la chasse du loup, mais nous ne trouvâmes rien, quoique nous ayons cherché longtemps ; mardi, nous courûmes le cerf a Saint-Germain , et le soir il y eut comédie ; mercredi, j'écrivis en Lorraine et à Hodène, et je fus au sermon ; jeudi , nous allâmes encore à la chasse au loup ; je revins, après y avoir passé plus de quatre heures, et je n'eus, le soir, que le temps d'achever la lettre que j'avais commencé d'écrire à ma tante ; vendredi, il y eut encore sermon, el j'eus des affaires tout le jour, car mon premier écuyer est mort; sa veuve a un brevet de retenue , de sorte que celui qui prendra la charge du défunt doit en payer à la veuve le prix, qui est de 42,000 écus. Cela m'a occupée toute la journée , car j'ai reçu lettres sur lettres, auxquelles il a fallu répondre. Samedi, nous fumes encore à la chasse au loup ; lorsque je revins, j'écrivis à ma fille ; , dimanche , j'écrivis à Hanovre , et j'allai au sermon, qui fut très-long; j'écrivis aussi à Paris. Lundi, c'est à vous; hier, j'écrivis à ma fille et en Savoie; cela me mena jusqu'au moment d'aller au spectacle , qui
80 COHBRSP0KBANr.il -
est le dernier qu'on joue jusqu'au voyage de Fontainebleau ; c'él Mfeia Mort de Pompée et le Médtcin maigré lui; tous voyez ainsi que ee n'est qu'aujourd'hui que j'ai un moment pour vous écrire. Ha ganté est parfaite, grâce à Dieu ; les parties de chasse m'ont fait le plus grand bien. Je ris de bon cœur Mer au soir i la comédie. L'acteur qui avait le rôle du père de Lucinde devait dire : « Ah ! ma fille parle ; * mais je ne sais comment la langue vint à lui tourner, il dit : « Ah ! ma fille patte. » Cela provoqua un éclat de rire. J'espère que ma tante est aussi bien que sa sœur, l'abbesas de Maubuisson, qui entrera le 11 avril dans sa quatreringtième année , et qui lit sans lunettes l'écriture la plus fine ; elle a conservé toutes ses dents, est toujours gaie et contente, et plus ingambe que moi.
Port-Jlgïsl, 15 inaj 171)1,
Toutes les lettres qui entrent eh France ou qui en sortent sont ouvertes ; je le sais fort bien, mais je ne m'en inquiète pas , et j'écris tout ce qui me passe par la tête.
A MADAME DE HAIKTgNOÇf'.
Ce uwrwedj. 1* juin (nul), à oein hatira «a malin. Si je n'avoîs eue la fièvre et de grandes vapeurs , Madame , du triste employ que j'eust avant-hier d'ou-
1 Lettre transcrite eur l'autographe qui M trouve » la blblkr tbèque du Louvre. Volume F 338 , Lettre» autographe* de Louis Xiy, etc. , fol. 93. Une autre lettre autographe de Madame ■ B«e de Malntenon m trouve dans le même volume, p. 95 ■ elle ne porte pu» de date ; noua la plaçons fol.
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' vrir les cassettes dit Monsieur toultes parfumées des plus violentes senteurs, vous auriez eue phislot de mes nouvelles, mais je ne puis me tenir de vous marquer à quel point je suis touchée des grâces que le roy a fait hier à mon fils, et de la manière qu'il en eusse pour lu y et pour tnoy ; ootae ce sont des saittes de vos bons conseils , Madame , trouves bon que jp nus en marque ma sensibilité et que je vous assure que je vous tiendras très inviolableinent l'amitié que je vous ai promise, et je vous prie de me continuer vos conseils et advis et de ne jamais doutter de ma reconnoissance, qui ne peut finir qu'avec ma vie.
Cmsmedjmiitinà Il heureiêtdemk,
Corne je n'ay l'honneur de voir le roy qu'en publiq, je n'ay pust luy dire que j'avois reçue encore une lettre de la reine d'Espagne, et quoy quelle me défende de faire semblant d'avoir reçue sa lettre, je ne veux point avoir de secret que le roy ne sache; j'ay cru que Vous trouveriez bon, Madame, que je m'adresse à vous pour vous prier de montrer celte lettre au roy et aussi la response que j'y ai faille pour voir s'il l'aproave, cl si cela est, ja vous prie de me là renvoyer, eu- l'homme qui m'a donnés te lettre de la reine d'Espagne en attatid la respoftsê ce soir. Ayez la bonté de me marquer la volonté du roy ; je seres toujour* ravie de les «prendre par voue, Madame, pour qui je me sens astetire une véritable amitié fondée sur une grande estime.
<::>.. G00gk'
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Venaillcs, 15 Juillet (TOI.
Ma santé est toujours fort affaiblie ; voici la première fois depuis huit jours que la fièvre m'a quittée; j'ai eu, depuis le malheur qui m'a frappée , dix-huit aecèg de fièvre, et je croyaiB que la volonté" de Dieu était de terminer ma triste vie, mais il n'en a pas été ainsi. 11 me reste encore une très-grande lassitude et beaucoup de faiblesse dans les jambes, ce que j'attribue à l'impression que m'a fait éprouver la mort de Monsieur ; mes jambes sont restées à trembler durant vingt-quatre heures , comme lorsqu'on a un très-violent accès de fièvre; on ne peut rien voir de plus effroyable que ce dont j'ai été témoin. A neuf heures du soir, Monsieur sort de ma chambre en parfaite santé, gai et riant; à dix heures et demie, on m'appelle, et je le trouve sans connaissance; il me reconnut encore et prononça quelques mots avec beaucoup de peine. Je restai toute la nuit auprès de lui, et le lendemain matin à six heures, lorsqu'il n'y eut plus aucun espoir, on m'emporta sans connaissance'. Je
1 Lire dan* Sslut-Simon (t. IV, p. ïî2) le récit de la mort de Monsieur : « On peut Juger Quelle horreur ce fut a Salut-
• Cloud, ce palais des délice*. Madame, qui n'avoit jamais eu ni « grande affection, ni grande estime pour Monsieur, mais qui
• «siitoit m perte et sa chute, s'écrioit de toutes ses forces : « Point de coûtent! je ne veux point de couvent; qu'on Dente
* ■ parle pas de couvent ! — Elle savoit que, par son contrat « de mariage, en devenant veuve, file dcvolt opter entre un
• courent et le château de Montargts. » Ce que nous ne trouvons pas dans la correspondance de Madame, c'est le récit d'une anec-
vous guis bien obligée de toute la part que vous prenez à mon malheur, qui est affreux , et je tous remercie de tout mon cœur. Je tous prie aussi de faire savoir & la reine douairière de Danemark combien je suis touchée de ce que Sa Majesté a bien voulu se souvenir de moi dons mon infortune.
Mirij.îejufiiïi noi.
J'aurais bien besoin de trouver, dans ma triste situation, quelque chose qui pût me divertir; tout m'est interdit à présent, excepté la promenade; ma plus grande consolation est dans les bontés dont le roi continue à me donner des preuves; il est venu me voir et m'a menée à la promenade avec lui. Samedi était le jour de l'enterrement de Monsieur, et quoique je n'y fusse pas , j'ai bien pleuré , comme on peut l'imaginer.
Vemlllea, Il août noi.
l'ai fort à mo louer des grâces du roi, ainsi que mon fils, que Sa Majesté a fait un grand seigneur ; j'en suis bien contente pour lui ; nous vivons très-bien ensemble; c'est un bon garçon et il a de très-bons sentiments.
dote qni « pana à celte époque, et qui fut bien dore pour la flére Allemande. Le ministre Torcj intercepta une lettre adressée ■ l'clwtriee de Hanovre, et dam laquelle M™ de Hainlenon était affublée de» désignations lei plue outrageantes. On peut lire tente ceUe scène dans Saint-Simon ; Madame, oubliant M sincérité habituelle, nia d'abord, puis, foudroyée A la vne de la lettre nalenconlreuse, elle finit par tout avouer avec repentir, cria, le de pardon.
Vemliles, 13 octobre 1101 .
. Ma sauté est maintenant parfaite, et pour la conserver telle, je me promène en voiture le plus que je peux; tous ceux qui sont ici vont avec le roi tous les jours à la chasse, et deux fois par semaine à la comédie; moi seule j'en suis privée, comme vous pouvez croire, et, entre nous, ce n'est pas pour moi une petite mortification de me trouver privée de ces deux amusements. Je me promène souvent a pied, et je fais chaque fois une bonne lieue à travers la forêt ; cela dissipe la mélancolie qui m'accablerait autrement, surtout lorsque j'entends parler d'affaires dont je n'avais précédemment jamais entendu dire un mot de toute ma vie. il serait bien heureux que je pusse entendre les affaires aussi bien que vous, niais je ne peux rien comprendre à ces choses-là, et à cinquante ans, on est trop âgé pour se mettre à apprendre; ce serait le moyen de me rendre importune et fâcheuse comme «ne punaise. A propos de punaises, estes ont presque entièrement mangé la jeune reine d'Espagne, lors de son passage Sur les galères espagnoles ' ; on & été obligé de veiller sur elle toute la nuit ; elle est arrivée depuis quelques jours à Toulon, d'où elle se rendra par terre à Barcelone. Elle ne pouvait plus supporter la mer, i ce qu'elle m'a écrit. Je ne voudrais pas être a sa place : être reine, c'est en tout pays chose pénible; mais reine d'Espagne, c'est le pire de tout. Le roi
■ ' Ce toit ««t «glanant consigné <Unl 1s Jtninwl de Uaogem {7 octobre HOt ]- La reine d'Espagne dont il l'aglt «tait la princesse de Savoie, première feauno de Philippe V.
Guillaume change souvent de favori; on dit qu'un nouveau est venu prendre la place d'Albemarle ;.fl ne tant pas s'étonner s'il n'a pas donné à la reine de rivale durant sa vie, car ce roi n'a aucun penchant pour les femmes.
Je dois avouer que la mort du roi Jacques ' m'a rendue toute triste; sa veuve est dans une situation qui attendrirait un rocher ; le bon roi Jacques est mort avec une fermeté qu'on ne saurait décrire et avec autant de tranquillité que s'il allait s'endormir ; la veille
1 Ce monarque avait Joué un triste rôle depuis qu'il était réfugié en France, * Jacques II parut tout a fait Indigne du trône.
• On cessa de s'intéresser A un étranger apathique, qui semblolt
■ lui-même ne pas s'Intéresser à son ;>ropre sort Les court launa < le trouvèrent fart ridicule avec sa bigoterie «1 puéri c, ta
■ femme si Intrigante et ses maîtresses si laides. On méprisa
• l'insolence d'un Anglais qui, nourri & Saint- Germain des biea-
• faits de Louis XIV, aflectolt de toucher les écrouelles en sa •prétendue qualité de roi de Fronce.» (Lamontev). Saint-Simon (t. X, p. 9) raconte une anecdote piquante. La Roquette, évèque d'Autun { < c'est sur lui que Molière prit son Tartufe, et personne nés' y méprit • ), souffrait d'une Dstule lacrymale; peu de tempe après la mort de Jacquet 11, H a'en prétendit guéri pu son Intercession, 11 fit part de ce miracle A la veuve de Jacques, au roi et à M"" de Hauttenon. « Mail la natale reparut
■ peudejoursaprè»,etl'évéquefiit si houleui du mauvais tucoet
• de dette intrigue, qu'il s' enfuit dan son diocèse. Il avait été
• talet A faut faire du cardinal Maiarln. » Lenet et l'abbé do Choiiï donnent dans leurs Méntotrtt des détails piquants sur ce personnage, dont 11 est parfois question dans les lettre* de M»» de Sévigné, et sur lequel porte une éplgramme attribues à Bofleao, ruait à tort , ainsi que l'a montré 11 , tVrriat-Salnl-Prlx, du* Mu excellente édition de* œuvres de l'auteur du Lutrin (1110, t. il, p. ta»). De* détail* sur ce prélat trop décrié m trouvent dans une dote de L'édition de La Bruyère, donnée par ». W*lc*oaa*r, p. îOi.
de sa mort, il a dit : c Je pardonne de lotit mon cœur à ma fille tout le mal qu'elle m'a fait, et je prie Dieu de lui pardonner, ainsi qu'au prince d'Orange et à tous mes ennemis. »
Fontainebleau, 13 octobre 1T0I.
La reine d'Angleterre ne peut se consoler de la mort de son mari, quoiqu'elle supporte son malheur avec une résignation toute chrétienne. Je ne savais pas que le roi de Danemark envoyât des troupes en Italie; elles ne sont pas nécessaires, car les affaires des Impériaux ne vont que trop bien dans ce pays. Je n'ai d'ailleurs rien de neuf à vous dire ; je me promène, je lis, j'écris, et quelquefois le roi me mène a la chasse dans sa calèche ; il y a chasse tous les jours ; le dimanche, ainsi que le mercredi, c'est mon fils; le roi chasse le lundi et le jeudi ; le mercredi et le samedi , M. le Dauphin va à la chasse du loup; M. le comte de Toulouse chasse le lundi et le mercredi ; le duc du Maine, son frère, le mardi, et H. le duc le vendredi'. On dit que si tous les équipages de chasse
1 Monsieur le Doc, c'est-à-dire le duc de Bourbon. Celait le pelit-GUdu grand Coudé. Saint-Simon en trace un portrait bien peu flatteur: « C'étoilun homme très -considérai) le ment plus petit
■ que le pins petit des hommes, qui, sane être gros, éloit gros
• partout, la télé grosse i surprendre et un visage qui talaoit
* peur. Il «toit d'un jaune trct-Hvide, l'air presque furieux,
■ mais en tout temps si lier et al audacieux qu'on avoit peine i
• s'accoutumer i lui. 11 avoit de l'esprit, de la lecture, des restes
* d'une excellente éducation, de la. politesse, et des grâces
■ même quand il le votiloil, mais il ne le vouloit que trfis-ia-
■ remeut; ses mœurs perverses lui parurent une vertu. ■ Quanti sa femme, dont il est parfois question dan» les lettres
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étaient réunis, oo verrait ensemble 900 a ),000 chiens. Deux fois par semaine, il y a comédie ; mais vous comprenez bien que je ne vais nulle part, ce qui me con-_^ Irarie fort, car je dois avouer que la comédie est encore"" le plus grand amusement que j'aie en ce monde et Io seul plaisir qui me reste.
4 norembre ITOI.
H n'y a pas longtemps qu'on m'a communiqué une des chansons faites sur la guerre d'Italie; elle m'a Tait rire, car la façon dont les Français parlent l'allemand y est retracée d'une façon fort plaisante.
Vous auriez tort de supposer que j'ai cessé de lire la Bible ; je lis tous les matins trois chapitres. Vous ne devez pas imaginer que les catholiques français soient aussi sots que les catholiques allemands; c'est une tout autre chose, et on dirait que c'est une religion entièrement différente ; lit la sainte Écriture qui veut; personne ici ne regarde le pape comme infaillible, et lorsqu'il excommunia Lavardin à Rome , on
de Madame, on l'appelait Mme |a Duchesse : c'était HJI* de Kantes, nile naturelle de Louis XIV, mariée te î* juillet ICS5 m duc de Bourbon, Saint-Simon en a Tait on portrait un peu Inrrg, naît piquant : « Dana un taille contrefaite, mais qui t'aperce-
• voit peu, as figure était formée pour les plus tendres amour.',
• et son esprit étolt fait pour ee Jouer d'eux à aon gré. N'ai-
• niant personne, connue pour telle, on ne pou voit se défendre < de la rechercher. Enjoués, gale, plaisante avec le ael le plus
• 'in, elle avoit passé sa Jeunesse dans le frivole et dans les
• plaisirs. Beaucoup d'esprit, nuls peu de conduite pour le»
• christs de longs cours, méprisante, piquante et Tort capable de ■ haine, et alors méchante, Implacable, féconde en artifices
• noirs et en chinions des plus cruelles. •
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ne fit qii'fen rire ; oti ne songo pas aux pèlerinages ; 11 y a autant de différence ici avec les catholiques de ^'Allemagne qu'avec ceux d'Italie et d'Espagne.
On dit que le roi Guillaume est atteint d'hydrûpisïe et qu'il est mortellement malade : il serait dommage qu'un roi aussi habile vécût aussi peu ; ce dont on l'accuse n'est que trop vrai. Les Anglais qui sont venus ici avec l'ambassade de milord Portland n'ont pas fait difficulté de convenir qu'à leur cour les choses sont tout comme ici ; ce qui est une, grande marque des vices de ce roi , c'est qu'il ne montre nul souci des femmes; le roi Charles n'aimait qu'elles; ce n'est pas de M"" de Mazarin qu'il a été amoureux, mais de M*' de Portsmouth et d'une actrice.
Veruilln, lOMcMabn ("01.
Mon contrat de mariage a été dressé aussi misérablement que si j'étais la fille d'un bourgeois; je ne puis comprendre que l'électeur me l'ait fait signer; ma maison est si grande que, bien que le roi me donne 350,000 francs de pension, il me manque encore une somme égale à celle qu'il me donne pour pouvoir in'entretenir selon mon rang.
Tout est ici extrêmement cher et hors de prix.
VenaUln, ladkenArellO!.
Ce qu'on dit du roi Guillaume n'est que trop vrai: mais tous ces héros 86 proposent pour modèles Hercule, Thésée, Alexandre, César, cl tous ces personnages avaient leurs favoris. Ceux qui s'adonnent à ce vice et qui croient dans la sainte Écriture, s'imaginent
<::>.. GoCfgk'
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eue c'était sçuleipçnt un péché lorsqu'il y a,vail peu de gens dans le monde, et qu'on otflît ainsi coupable en empêchant qu'il ne ae peuplât; mais depuis que la terre est toute, peuplée, ils ne regardent plus cela que comme un divertissement; on évite cependant, autant que possible, d'être accusé de ces vices parmi le peuple, nuis, entre gens de qualité, on en parie publiquement; on regarde comme une gentillette de dire que depuis Sodoroe et Gomorrhe le Seigneur n'a puni personne pour cea méfaits, Vous me trouva* savante sur ce teste ; j'en ai maintes, fois entendu papr 1er depuis que je suis en France.
Celui qui veut servir Dieu dans la vérité, et d'après sa parole, doit chaque jour lire la sainte Écriture ; autrement nous resterons dans les ténèbres. Je suis persuadée que la bonne religion est celle qui est fondée sur la parole de Dieu et qui consiste à avoir Jétus- Christ dans son cœur; le reste n'est que du verbiagedeprêtres (pfafjen gesckwets). Dans quelque religion que ce soit, ce n'est que par les œuvres que se montre la vraie foi et qu'on peut juger qui fait bien. Aimer Dieu et le prochain, c'est la loi et les prophètes, comme notre Seigneur Jésus-Christ nous enseigne.
33 ifembre 1701.
Vous confondez la marquise de Richelieu avec la duchesse : la duchesse est morte depuis longtemps, mais la marquise est horriblement débauchée ' ; elle
' » M. N Prince 'eut pour maliresse U marquise de HJcbeTeu, que je nomme parce qu'elle ne vaut pas la peine d'être tue ».
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se mit une fois dans le Ut de M. le Dauphin sans qu'il lui eût fait la cour ; quand il rentra chez lui, son valet de chambre lui dit : « Monsieur, une dame est dans ' votre lit, qui vous attend ; elle n'a pas voulu se nommer. » Il entra, et vit la marquise. Le lendemain il raconta l'affaire à tous les seigneurs de la cour,; elle vit encore dans un couvent près de Fontainebleau.
Si la comtesse de Zintzendorff a eu uneintrigue avec Saint-Maurice, ce ne peut avoir été que pour rembourser à son mari toutes les infidélités qu'il lui a faites, car il se livrait à des débauches de toutes sortes' ; mais je suis bien de votre avis, qu'il est impossible d'avoir de l'amour pour Saint-Maurice.
On apprend de Paris des histoires fort étranges. La fille d'un bourgeois qui était assez riche, et âgée de quatorze ans, fut enlevée par un jeune homme, et devînt enceinte; elle fut assez adroite pour cacher la chose, et elle accoucha en secret d'un enfant, qn'on porta de suite aux Enfants trouvés : elle lui fit une marque pour le reconnaître plus tard. Pendant deux
(Saint-Simon). Les recueils manuscrit» offrant, ) direises reprises, des couplets relatifs à cette dame; en toIgï ou que l'on peut transcrire.
Bicbelieu, Ton iou!ei plaire A loin aimable Dauphin ; Mail craj-ci que n'est en min, Car il ne voua tcdI rien f.iro.
Coati, qui Tout a quitté, A bien giii vot affaire», Coiiti, qui >0UJ a quitté.
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ans «Ile en eut soin ; elle allait le voir, et lui fournissait ce qui lui était nécessaire. Un riche marchand de Paris devînt amoureux de cette créature et l'épousa; mais comme ses visites à l'hospice des Enfants trouvés lui donnaient des soupçons, elle cessa de les faire. Après avoir vécu vingt ans avec son mari, il mourut, lui laissant toute sa fortune. Elle avait un grand penchant pour le premier garçon de boutique de son mari, et il l'aimait aussi. Un jour elle s'aperçoit que son mari a sur le corps un signe pareil à celui qu'elle a fait à son enfant; elle court aux Enfants trouvés, et demande ce qu'est devenu le jeune homme dont elle avait pris soin. On lui répond qu'en grandissant il avait montré du goût pour le commerce, et étaitentré chez un riche marchand dont on lui dit le nom, et c'était celui de son mari défunt. La femme ne put pas douter davantage que son second mari ne fût son fils. Elle alla trouver son confesseur, et lui raconta la chose : le confesseur lui ordonna de tenir l'histoire secrète et de ne pas avoir de commerce avec son mari jusqu'à ce que la Sorbonne ait décidé à cet égard, et l'on ne sait pas encore ce que sera cette décision.
Yemille*. 38 décembre MOI.
11 arrive rarement qu'un mariage soit aussi bien assorti que celui du prince de Nassau-Siegen et de la princesse Françoise de Hesse-Hombourg'; il faut que ce prince ait eu quelque incommodité qui fût contraire au mariage, ou qulil ait été un phénix, car je ne crois pas qu'il puisse y avoir au monde un jeune homme qui, à moins d'une inclination, s'abstienne de la débauche.
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mais il y a des gens qui ont plus de pudeur que. d'autres et qui peuvent mieux cacher leur jeu ; ce sont souvent les plus dangereux et ceux chaa qui les vices restent le plus enracinés,.
AU ROI O'ESPAGNB PHILIPPE V
Verwllle», S février 110!.
« Come Voslre Majesté m'a fajt l'honneur (Je irt'escrire un billet, je me suis flattée que vous ne trouveriez pas mauvais, monsieur, que je vous cscrive sans cerimonie, et je ne puis laisser partir monsieur de Louville sans faire ressouvenir Yostre Majesté qu'elle a ici une servante qui, en vérité, vous respecte bien plus que personne, je me suis retenue bien à propo, car j'ay pensé dire à Vostre Majesté et qui vous aime de tout son cœur, mais cette vérité n'oroit pas este assez respectueuse, songez donc que je no l'ay que pensé, Come Vostre Majesté aime les comédies je ne puis m'empêche de lui dire que madame la duchesse de Bourgogne en a jouée une avec la comtesse d'Aven, madame de Melun, son fils, le comte d'Àyen, deux home à M. de Noaille, Duché, Rousseau et Baron le père. Je vous assure, monsieur, qu'il ont fait des merveilles. Gela se joue tout à fait en particulier chez madame de Maintenon, ainsi le roy m'a perr mis de la voir, j'ay estes surprise de yoir corne ils
1 Noue empruntons celte lettre au* Mémoires secrets sur l'établissement de la maison de Bourbon en Espagne, extraits de la correspondance du marquis de Louvill» (publié* par la comte S. du Route j. Parle, 1818, ï vol. ln-8,
.Cookie
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joutât tout bien, ce trafstre de Baron joue mieux que jamais, Je suis sûr que Vostre Majesté seroil eslonnée de voir comme mon fils joue et les comte d'Ayen, et que cette comédie vous oroit coustée de larmes '. J'y ay plenree corne une folle et le roy n'estoit pas loin de quelques larmes aussi. Le sujet de la comédie c'est la mort d'Absalon, mais on y a changé quelque chose pour la rendre plus touchante. On Teint qu'Absalon vient blessés et meurt devant le roy son père, devant sa l'âme et sa fille. C'est mon Ûls qui est David, le comte d'Ayen Absalun, la comtesse d'Ayen Tharis, fàme d'Absalon, qui a le plus beau râle de toute et elle le joue à merveille; après la grande pièce ils ont joué une petite, où H. duc de Berry estait un amant, et le petit comte de Noailles un austre1. Pour ces deux ils jouent à faire mourir de rire, mon fils estoit un fourbe, unvalletqui sort des galleres, les maistresses estoit madame la duchesse de Bourgogne qui joue mieux le sérieux que le comique, mais la comtesso d'Estrée joue fort bien; la petite pièce ne veaut pas grand chose, mais on ne laisse pas que d'y rire ; il est enfin tempe que je finisse cette lettre, je crains que Vostre Majesté ne la trouve déjà trop longue et que ce récit ne vous ennuy, il faut pourtant, grand roy, vous dire encore que je supplie très instamment Vostre Majesté de me continuer l'honneur de ses bonnes grâces, et d'être persuadée que je les mérite par les
1 Celle comédie élail la tragédie d'Absalon, de Duché. 1 Probablement la Ceinture magique de Rousseau. L'auteur paria a nota «pareil» d* eau* repréeeotaUon dus la pt etace
sentiments respectueux que j'ay pour Yostre Majesté, et que je conserveras toulte ma vie. >
il ma» n«.
Dans le temps que je me préparois à vous respondre, monsieur de Harding, sur vostre lettre du 28 du mois passé, je reçois la triste nouvelle de la perte que vous avez faite le lendemain de M°" de Harding, dont je suis très- sensible ment touchée; et, quoyqu'en Testât où cette peauvre dame estoit tombée par ces maladies, Dieu lui a Tait grâce de la délivrer de ses douleurs : je l'ai pleurer de tout mon cœur ; vostre neveu en a fait autant, et je vous prie de croire que personne ne partage plus vos peines et douleurs que moy, qui me souviens toujours du soin qu'elle avoit eu de mon enfance, et les peines et veilles que je lui avois coustees, et en conserverai une véritable reconnoissance. Ainsi sa perte me touche très-sensiblement. Je ne mérite point de remerciements d'aider à votre neveu d'avoir un régiment, puisque ce n'est que tard ce que j'avais promis à M"" de Harding il y a longtemps, et vostre neveu mérite qu'on en ait soin. Il est trèshonnête garçon qui se fait estimer et ne fait point de tort à sa famille. J'espère qu'il fera son chemin, et en tout ce qui pourra despendre de moy, je tâcherai de l'assister.
1 Cette lettre est en français dans le volume Imprimé en
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Verwtlle», î! itril 1703.
L'électeur de Hanovre ' est un égoïste sournois et dissimulé ; je m'en suis assurée depuis longtemps, car, quelque marque d'amitié que je lui aie témoignée, il ne m'a jamais donné aucun signe de confiance, et il a A peine voulu me parler; j'ai été obligée de lui arracher, pour ainsi dire, les paroles une à une, ce qui est une chose fort désagréable ; il est tout à fait dépourvu de bon naturel.
La reine d'Angleterre {veuve de Jacquet II) s'est montrée véritablement chrétienne et généreuse àl'occasion de la mort du roi Guillaume : beaucoup d'Anglais voulaient, lorsque cette nouvelle est arrivée, témoigner leur joie ; la reine a fait défendre de donner aucun signe d'allégresse, et elle parle de ce prince sans animosité. Je l'admire fort, et il est sûr qu'elle n'a pas mérite son malheur. Je suis persuadée que ma tante est maintenant plus heureuse qu'elle ne le serait si elle était reine d'Angleterre, car les Anglais sont des gens faux et bizarres.
Marly, SD avril 1T0I.
La duchesse de Brunswick a plus de motifs que personne de s'affliger du malheur survenu à sa fille; car si dès sa première jeunesse elle ne l'avait pas élevée dans la galanterie et la coquetterie, cette catastrophe
1 Depuis roi d'Angleterre bous le nom de George 1er. Madame appréciait assez exactement le caractère de ce prince peu aimable.
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ne serait pas arrivée ' . Cette duchesse était d'une naissance fort obscure, et c'eût été pouf elle un honneur que d'épouser mon premier valet de chambre; elle peut donc regarder comme un bien grand bonheur pour elle d'avoir trouvé un duc de Brunswick qui ail voulu en faire sa femme. Je n'ai point dé peine à croire que té prince d'Anhalt ait voulu faire passer pour princesse la fille de son apothicaire ', mais qu'il y ait des princes qui aient été assez sots pour la reconnaître comme telle et pour accorder les honneurs de ce rang & une pareille créature, voilà ce qui est révoltant.
alarij, 3 juillet 1701,
l'ai appris hier, par une lettre de ma tante l'élec- IHce de Brunswick, la mort de notre pauvre Charles Maurice; j'en suis sincèrement affligée, et je vous plains du plus profond de mon âme.
Versailles, 39 jaillit 110!.
Si Charles Maurice n'avait pas si fort aimé le vin, 0 eût été un parfait philosophe; mais U a payé bien
1 II s'agit delà catastrophe arrivée à Sophie-Dorothée, femme de George , électeur de Hanovre , qui devint roi d'Angleterre., Le conte de Kœnigemarck , soupçonné d'être son amant, tut mis i mort, et l'électrlce enfermée pour le reste de sa vie dans une citadelle, nous aurons l'occasion de revenir sur cette sombre et mystérieuse affaire. Quant t la duchesse de Bruanriak, c'était une Française, Éléonore d'Eimler. Le duc n passlouna pour elle, l'épousa, et Madame ne put Jamais pardonner cette mésalliance.
1 Le prince Léopotd d'Anhalt Deseau , un des pins habiles généraux de l'Allemagne, épousa Anne-Louise Fochse, fille d'un apolhk'aire, mais aussi vertueuse que belle. L'empereur santlioima celle union, qui fut heureuse.
cher son défaut, car je suis sûre que l'ivrognerie a abrégé sa vie: il ne pouvait rester sans boire, et il s'était brûlé tout le corps.
Si la cour de France était comme autrefois, on pourrait y apprendre l'art de se conduire dans la vie; mais, excepté le roi et Monsieur, personne ne sait plus ce que c'est que la politesse : les jeunes gens ne songent qu'à d'horribles débauches; je ne conseillerais à personne d'envoyer ici ses enfants, car, au lieu d'apprendre quelque chose de bien, ils ne recevraient que des leçons d'inconduite ; vous avez donc bien raison de blâmer les Allemands qui envoient leurs en* fants en France; je voudrais que nous fussions l'une et l'autre des hommes afin d'aller à la guerre, mais c'est un souhait complètement inutile.
lUrly, ÎT Juillet 110S.
Ha fille et son mari sont encore si enfants que je suis toute tracassée loisque je la sais enceinte; Dieu veuille qu'elle nous donne cette fois-ci un garçon.
Marlj, 8 août 1102.
On a reçu la nouvelle que le roi de Suéde, avec douze mule hommes, a mis en déroute complète l'armée du roi de Pologne, qui était plus forte du double : ce loi k été blessé, et on ne sait Ou il s'est retiré ; il eût mieux valu pour lui de rester électeur de Saxe.
Hier, avant et après le repas, nous nous sommes promenés dans le jardin avec le roi afin de voir de fort beUts statues; elles coûtent coût mille francs les deux:
l'une est une Renommée assise sur un cheval ailé ; le tout est d'un seul morceau de marbre blanc; l'autre est un Mercure assis sur un cheval : on ne peut rien voir de plus beau. Je ne crois pas qu'on puisse trouver au monde un plus beau jardin que celui-ci.
Vous m'avez fait rire en me disant que le roi des Romains a entendu la messe à quatre heures du soir. A cette heure-là on ne La dit plus; on voit bien que vous n'êtes pas au fait des cérémonies catholiques. Je n'ai pas encore entendu dire que Landau fût pris, quoiqu'il y ait quinze jours qu'on prétende qu'il ne pourrait pas tenir davantage.'
Il me semble que les Allemands conduisent leurs sièges avec beaucoup de lenteur.
Fontainebleau, 29 septembre 170!.
J'étais sortie pour me promener en voiture dans la forêt, comme je fais tous les jours; mais à peine étions-nous parties que le cocher nous a versées tout net : une de mes dames a eu à l'épaule et au dos des coupures faites par une vitre cassée. 11 y avait sept chiens dans le carrosse; aucun n'a éprouvé le moindre accident. Je crains que la guerre ne fasse perdre à nos paysans de l'Allemagne tout ce qu'Us avaient pu ramasser depuis quinze ans. Je vous ai dit qu'il me semblait que quelque petit diable était toujours à l'œuvre pour m'empêcher de vous écrire; il ne se repose. pas, car depuis que j'ai commencé cette lettre, le roi est venu me rendre visite; ensuite, la duchesse de Bourgogne ; après, la princesse de Conti et une foule d'autres dames: c'est une procession; et il faut donc,
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contre mon gré, que je termine ici en vous assurant de toute mon amitié,
Fontainebleau, (! «labre 170!.
Le prince de Taxis est une drôle de principauté ; si vous voulez compter de pareils princes, vous les trouverez par douzaines: c'est comme les Lobkowit2.ee sont des princes tout récents. J'espérais que, par suite des événements de la guerre, la reine des Romains resterait a Heidelberg et qu'elle y ferait un archiduc palatin. Nous autres comtesses palatines, nous avons fait, pour ainsi dire, les plus grands personnages du monde; mais à peine veut-on croire ici que nous soyons de bonne maison, et si un comte palatin arrive, un gueux de duc [lumpener herzog) viendra lui disputer le rang; cela me parait si violent, que j'en suis hors de moi, et toutefois la femme de mon fds trouve la chose fort juste; j'ai eu bien des disputes avec elle à ce sujet.
Je vous prie de me dire si la reine des Romains a logé à Heidelberg ; entre nous, l'électeur eût bien mieux fait de consacrer les vingt mille écus à rebâtir le pauvre château qu'à donner un opéra qui n'est nullement à propos à l'époque actuelle. Je n'ai maintenant que neuf petits chiens dans ma chambre; celui que j'aimais le mieux est mort cet été.
YsrMlllei, fl mil 1103.
Je ne sais si les ravages de la guerre et les grands incendies ont changé l'air du Palatinat; maïs de mon temps, à Heidelberg, à Manheim et dans les montagnes, il y avait bien des gens qui avaient plus do ,
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cent ans. En toé promenant un joui- ptfès du Couvent dcNeubourg, je trouvai un homme qui avait cent dix ans. 11 y avait à Manbéim un homme qui avait cent deux ans, et sa femme cent. Mon 'frère m'a dit qu'à Meysaeinhcim il avait vu un paysan qui avait Cdnt vingt-quatre ans. Vous voyes bien que ces exemples d'une très-longue vie n'étaient pas rares,
Versailles, 7 ae|>tctubra 1703.
J'ai été deux fois au moment de mourir, et on dit que je suie à peine échappée à la mort; il y a aujourd'hui vingt-deux joure que la fièvre ne m'a pas quittée un seul instant.
Versailles, SB êéeemore 1703.
le Bavais bien que le prince dUssingen avait épousé une demoiselle de Lowenstein, mais ce n'est pas celle qui est maintenant â Francfort; vous donnez àsasœur qui est ici un beaucoup plus grand nom que celui qui lui revient : ee n'est pas d'Anjou, titre qui n'appartient qu'à des membres de la famille royale, mais Uangeau, et c'est bien différent; son mari n'est point un prince c'est tout simplement un gentilhomme'. Les vers
» lime de Dangeau était fille du comte te Lowetmeio, iè la maison palatine. Son mari, Jean de Courclllon de Daugenu, est Iris-aottreat mutiné dans lot récita de l'époque. • 11 aroit beau- « coup d'honneur et de probilé; 11 faisait des vers, étolt bien « fin, u« Bonn* initie et galant; le voll* tout a la cour, mâla - teujeufi subalterne » ( Bal nt -Simon), il est fort connu i càuM deaonTolumineu\/oBJ7ifl(,dontuiiinanuscritcoiapl*t*i^tdépaa* à la Bibliothèque nationale : c'est un recueil fort curieui et autaentlqiu de tout lu fait» parvenus a la eonntOaadee ft
air Sain t-Évremont ne sont pas justes ; U peut bien dire au fait ilu mopde et des arts, mais il n'a pas cherché
l'iulenr. L'article de la Vgraphle univertctlê a confondu les ÎH-Mf» manuscrits qui forment ce Journal aveu le* quatre cent* portefeuille* de Daugean remplie de pièce* originale» on Imprimée* de correspondance. Un extrait fort abrège* a para en 1T10, da reparu en JgOI. M«>e deflenlisen a piihlié un cboln en 1117 (4 roi. ht-8), et H» de Satory en fit, ta même année, l'objet de Asux volume* ln-11. Une édition, publie sur le* manuscrite originaux par «M. Paul Lacroli et A. Picnot, devait avoir don» volumes, mal* Il n'en a para que quatre, en 1B3S; elle fut Interrompue par le* événemenl* politique», funestes*, la librairie. Lemoutey, dan* ton EiMfiur Yitabllumtnt Monarchique de fort* XIV (ISIS), a mla au Jour un millier d'article* inédit* de ce Journal, ai ee de* note* de Saint-Simon, note* qn'll donne comme anonymes, et ce travail forme le quatrième volume dea enivre» de cet académicien (Paris, 18Î9, fi vol. in-8). Une édition nouvelle et complète, accompagnée de note*, a été entreprise tout récemment, et le premier volume vient de paraître eues MM. Firmln Dldot frère*.
Lemontey a dit aveo raison :
* La lecture de Dangeau exige beaucoup de réflexion, parce " que la bassesse des détail* et la platitude dn style y cachent
* continuellement des faite curieux et Important* qu'on cher-
* cherult vainement ailleurs. Ce singulier Suéloqe du dlx- ■ huitième siècle est un témoin d'autant plu* précieux qu'il ne
* croit pa» rendre témoignage- •
Savait-on. par exemple, que les mousquetaire* fussent une espèce d'hommes si débite* qu'il avait fallu leur donner un valet pour porter leur cuirasse? Un article nous apprend, que sou* Uni* XIV, les forçais entrés aux galère* n'en sortaient do leur vie, suit que leur condamnation fût à terme ou à perpétuité. Ça tait ne révèle-t-ll pas a L'instant la naturo d'un gouvernement dent l'arbitraire s'exerçait sur la chose qui en parait le moins susceptible, l'exécution de* arrêts? On Ut que Cavove se trouvant gêné dan* son Jardin de Lucienne par des voisina qui refirent de tul vendre leurs terres, le roi les achète d'autorité et lui en fait prêtant. Ce mot sulïtt pour donner la mesure du
Diou, et il n'était pas à l'école pour le connaître ' . Je
n'ai pas vu Samt-E vtemoiil , mais à en juger par son
droit de propriété à cette époque, et expliquer l'attachement des favoris bu pouvoir absolu. Pour qui sait le lire, Dangean est rempli de cet traita féconds en résultais.
H.Paul de Musset a inséré dons la Revue de Parti (1T juillet 1836) une notice Intéressante sur Dangeau et son Journal. 11 y relève, entre autres paragraphes singuliers, celui-ci :
* Ce matin on m'a dit que le bonhomme Corneille étoit mort. 11 avolt été fameux par ses comédies. ■
Du reste, si voua désirez savoir combien le roi faisait de passes heureuses en Jouant à la bague, combien il enleva de (êtes en carton dans la course & cheval, combien de coups de fusil furent tirés à la chasse, combien de faisans mis à bas, à quelle heure Sa Majesté s'en alla voler [c'est-à-dire faire voler dcsépervlen), voue le saurez au plus juste eu lisant le Journal de Dangeau. Les chansonniers du temps ne manquèrent pas de se moquer de lui j voici quelques couplets que nous prenons dans le recueil de Maurepaa :
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1 Saint -Évremont fut un correspondant assidu de la célèbre Ninon de l'Enclos; il mourut en 1703, âgé de quatre-vingt-dix
« Sa vie se partagea en deux moitiés bien distinctes. Jusqu'à
c l'Âge de quarante-huit ans, Il vécut en France à la cour, i
• l'armée, d'une existence brillante et active ; une longue lettre
■ de lui, très -spirituel le et très- malicieuse sur le traité des Py-
■ rénées et contre le cardinal Uaiarln, trouvée lors de l'orrea-
■ talion de Fouquct, irrita Louis XIV, qui ordonna de mettre « l'autour ù la Bastille. Averti à temps. Saint- Évremont quitta
portrait, et sauf la loupe qu'il a su visage, il ressemblait à Chevreau. Je crois qu'à l'âge où il était, M** de. Mazarin pouvait bien le voir fréquemment et avec intimité, sans crainte de scandale.
Versailles, 11 février 1104.
On trouve ici tort peu de femmes qui ne soient pas coquettes de leur nature, et il est excessivement rare qu'on en rencontre qui ne le soit pas. Devant Dieu la chose est peut-être très-répréhensible , mais devant les hommes elle est regardée comme un jeu. Les coquettes se flattent que Notre-Seigneur ayant montré, d'après la sainte Écriture, tant de charité pour les personnes de leur espèce, il aura aussi compassion de leurs faiblesses : l'exemple de Marie-Madeleine, de la Samaritaine, de la femme adultère leur sourit. Il ne faut pas croire qu'on se lasse de la coquetterie; on ne peut plus s'en passer, pour ainsi dire , et on ne s'en fatigue jamais.
Versailles, 30 mars 1104.
Je n'ai pu faire la bonne oeuvre d'observer le jeune; je ne puis supposer le poisson, et je suis bien persua-
• la France et se réfugia en Hollande, puis en Angleterre, et
■ vécut quarante- deux ans encore d'une vie de curieux et de
• phi'oBophe, irèa-goùté, très-recherché dans la plus haute so-
• «été. Ce qui contribua beaucoup i adoucir sa disgrâce, c'est
• qu'il vit bientôt arriver eu Angleterre la belle duchesse do
• Ûazarin, la nièce même de celui qui était la cause première de
• sou malheur; Il s'attacha à elle et l'aima pour ion esprit,
■ pour ses qualités solides, autant que pour sa beauté. »
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dée que l'on peut faire de meilleures œuvres que de gâter son estomac en mangeant trop de poisson.
Comme j'ai l'honneur de connaître le roi de Pologne, je suis peinée pour lui; mais il faut convenir qu'il a fait une grande folie en se faisant roi de Pologne.
A parler franchement, il me semble qu'en Allemagne on se conduit maintenant d'une façon si extravagante, qu'il semble que les Allemands ne sont plus des Allemands. D'après eequej'en apprends, je ne m'y reconnais plus, et il faut que tout soit changé d'une manière inouïe.
Venaille», I8nrH1704.
Vous me faites rire avec votre répugnance a insérer dans vos lettres des mots français; c'est, du reste, une très-sotte habitude que des gens ont prise, comme si l'allemand ne suffisait pas pour exprimer toutes les idées; je crains qu'à la longue l'allemand ne se corrompe au point de ne plus être une langue du tout.
Êtes-vous assez simple pour croire que les catholiques n'ont aucun des vrais fondements du christianisme ï Croyez-moi, le but du christianisme est le même chez tous les chrétiens : les flSérences qu'on voit ne sont que des chansons de prêtre (pfaffen gesang) qui ne concernent pas les honnêtes gens ; mais ce qui nous concerne est de vivre bien et chrétiennement, d'être miséricordieux, et de nous appliquer a la charité et à la vertu. Messieurs les prédicateurs devraient s'appliquer à recommander cela aux chrétiens,, et ne pas se quereller sur une foule de pointe,
comme si on les comprenait, mais cela diminuerait beaucoup l'autorité de ces messieurs ; aussi ne s'occupent-ils que de ces disputes, et non de ce qui est le plus nécessaire et le plus essentiel.
L'ivrognerie n'est que trop à la mode parmi les. jeunes femmes ' , mais on est ici dans une complète satisfaction. On ne pense qu'à amuser la duchesse de Bourgogne & force de collations, de présents, de feux d'artifice, et autres réjouissances. J'ai tu récemment quelques Allemands, entre antres un comte de Wied, qui a le teint aussi blanc qu'une dame, et qui servait dans les troupes du Palatinat ; il a été pris auprès de " Spire, ainsi qu'un Hattenbach de Cassel, lequel est un très-brave homme, et qui parait de la bonne et digne souche allemande, telle qu'elle était de mon temps.
' De car! eux détails sur l'Intempérance des femmes, à la On du grand ilède, te rencontrent dan* la aatant onvraae de MM. Frin» ti»que Michel et Edouard Fournler, Histoire dut Mtelleriei, cabarets, tmtrtUlet, IBM, t. 11, p, 39t. M"»da Vllledieu, romancière alors renommée, mourut des suites d'une ivresse, Coulangea disait dans nn de ses couplets .'
Mademoiselle L'Héritier Uncait
Trouïoii-nn de 11 flaire t Se piquuit-ou d'un estomac Qui Mtti propre à boireî Certaine! damei île ee lempi L'emportent pour en beau Sur Je«r.daWerth, Sut Jeu de Vterlti.
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VeruMw, 30 novembre i 70*.
On dit que le second fils du prince d'Harcourt s'est enfui, et qu'il est à Vienne; il se plaint, à ce qu'on prétend, de ce que son père et sa mère veulent, contre sa volonté, en faire un ecclésiastique.
Mariy, Il Jantler 1106.
Les cavaliers boivent aussi volontiers avec la femme de chambre qu'avec sa dame, lorsque celle-ci est coquette; mais, à dire vrai, ce n'est pas tant ces filles qui boivent ici jusqu'à l'ivrognerie que des personnes de bien plus grande qualité.
le n'ai jamais aimé beaucoup les bals masqués, et il me semble que M™8 de Delmont est d'un âge à y renoncer. J'ai entendu dire que mon oncle Rupert' l'avait séduite en lui promettant de l'épouser ; mais ce n'est pas exact : il la trompa en faisant célébrer Un prétendu mariage par un laquais qui s'était déguisé en prêtre; c'est ce que des Anglais m'ont assuré ; elle était alors fort jeune.
Veruillea, H février 1105.
Je ne puis vous dire combien j'ai été frappée en recevant ce matin l'affreuse nouvelle deJa mort de notre ch^re reine de Prusse '. Je ne saurais vous exprimer à
i U comte Rupert, frère de l'électeur Charles-Louis, et commandant les troupes ds Charles 1er lors des pierres civiles de l'Angleterre.
• * Sophie-Charlotte, femme de Frédéric 1". Elle était fille d< Sopble, «lectrice de Hanovre, c'eut- a- dire de cette tante dont Madame parle souvent.
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que point j'en suis troublée, et combien cela me donne d'inquiétude au sujet de ma tante l'électrice. Mes yeux me font tant de mal que je ne puis écrire davantage, car je n'ai cessé de pleurer1.
Marlj, 19 terrier 1105.
Ce n'est que mercredi dernier que j'ai reçu votre lettre du 6 de ce mois. Cest une misère que la façon dont va la poste aujourd'hui. Du temps de H. Louvoîs on lisait les lettres aussi bien qu'à présent, mais on les remettait du moins en temps convenable ; maintenant que ce crapaud de Torcy a la direction de la poste, les lettres se font attendre un temps infini, et jamais, de ma vie, je n'ai été plus impatiente de recevoir des nouvelles de Hanovre, car je suis fort inquiète au sujet de ma tante.
Vendues, 6 mm 1105.
Je n'ai jamais de ma vie, si ce n'est à la mort de Monsieur, été plus troublée et plus désolée qu'en apprenant la mort de cette belle reine enlevée si vite, et dont je déplore la perte de toute mon âme. Je ne puis comprendre qu'on n'ait pas aussitôt emmené ma tante: rester dans la maison où est le corps mort, c'est quelque chose d'affreux et qui renouvelle la dou-
1 La relue de Pmise vil les approches de la mort avec la plus grande fermeté ; on lui parla du désespoir de son mari : « Je suis fort tranquille, répondit- elle ; le soin de me taire taire de magnifique* obsèques, le distraira; pourvu que rien ne manque A cette cérémonie, Il sera consolé de tout. ■ Elle avait rencontré Juste (ThlebauU, Souvenirs, 1. 1, p. îîB).
leur d'heure en heure. Je suis restée plus de dix nuits sans pouvoir dormir, tant j'étais inquiète au sujet de ma tante. Il vaut mieux qu'elle ne se contraigne pas pour retenir ses larmes, ee qui est fort malsain, mais qu'elle les laisse couler. Si j'avais eu le choix, j'aurais voulu mourir avant cette bonne reine, qui aurait pu consoler ma tante de ma perte. Il est bien vrai que de pareils événements font faire bien des réflexions morales ; ils me rappellent le cantique luthérien au sujet de la mort que j'ai souvent chanté lorsque j'étais à Hanovre .
Mflrtj. 1* avril 1105.
Je ne manque jamais de lire la Bible; hier je lui les psaumes 54 et 55, les chapitres 14 et 15 de saint Matthieu, et 3 et 4 de saint Jean. Ce matin, je n'ai pu rien lire, car nous avons été à la chasse du cerf. Je n'ai nullement approuvé qu'on maltraitât ici les réformés ; niais oa voit bien qu'il ne faut s'en prendre qu'à la politique; ce sont d'ailleurs des sujets qu'on peut traiter en tèioà-tôic, mais qu'il ne faut pas aborder par la voie de la poste. Je suivra; donc votre, bon exemple, et je parlerai d'autre chose.
Le jubilé n'a pas encore converti tous les abbés; il s'en trouve encore bon nombre à Paris qui font la cour aux dames ; je n'ai jamais pu comprendre de ma vie qu'on put être éprise d'un ecclésiastique. Ni vous, ni votre sœur n'êtes coquettes, et je puis bien dire: je reconnais mon sang. Ce qui empêche ici de contracter des amitiés sincères, c'est qu'on est sûr de ne pas trouver de réciprocité : il n'y a qu'egoïsme et du-
plicité ; il faut donc ou vivre dans une bien triste el ennuyeuse solitude, ou se résigner à beaucoup de soucis. A ce que je crois aussi, vous partagez l'opinion qui est exprimée dans l'opéra d'Alceste .
l'hymen désirait li tendreus,
Voulej ton» limer uni ctsit,
Et un cavalier qui est mort l'an passé disait :«Quel amour quon puisse avoir, dais qu'on entre au lit d'hymen, l'amour sort du cœur. »
Harlj, 5 mai 170.1.
Je ne sais si ma tante vous a dit que mon fils a découvert que l'air du cantique : TorGottteill iek nieht lassm, est une entrée de ballet du temps deCharlesVII.
JJiidj, ie m»i 1706, Quoiqu'a dîner nous soyons ici quatorze ou seize personnes à table, tout est plus calme que dans un réfectoire de religieuses : chacun se tient à part soi et ne dit pas un mot, et personne ne songe & rire.
Yemlllo, 19 mai 11M.
Un docteur disait une fois ici, comme on lui demandait pourquoi les enfanta de la reine n'étaient pas sains comme les enfants le sont ordinairement : ■ C'est que le Roy n'apporte que la Rinsure de ses veres à la Reine.» Ù peut bien en être de même du roi des Romains; ce n'est pas un secret que l'empereur actuel est un galant à outrance ; tout le monde en parle '.
' Cet empeKur ut Leopold Ier.. bon ûli, jowpb 1«, malt
80 court espondanci;
Vernilles, «Juillet 1T0S.
On ne m'a jamais grondée pour dormir à l'église; je m'y suis donc si fort habituée, que je ne puis m'en défendre : le matin, je n'y dors pas ; mais le soir, après dîner, il m'est impossible d'y rester éveillée. Je ne dors pas à la comédie, mais très-souvent à l'Opéra. Je crois que le diable s'occupe assez peu si je dors ou non & l'église : le sommeil n'est pas un péché, mais le résultat de la faiblesse humaine.
Versailles, S tout 170&.
Beaucoup de Françaises, surtout celles qui ont été coquettes et débauchées, aussitôt qu'elles sont devenues vieilles et qu'elles ne peuvent plus avoir d'amants, se font dévotes, ou du moins se donnent pour telles ; mais elles sont ordinairement fort dangereuses, car elles sont envieuses et ne peuvent souffrir
Venantes, 18 août ITOfi.
Ha tante m'a annoncé le mariage de son petit-fils l'électeur de Brunswick avec la princesse d'Anspach '.
été proclamé roi des Romains en 1690; ta femme, la reine dea Humains, dont Madame parle quelquefois, était une princesse de Hanovre, Wilbetmioe-Amélie. Léopold, marié trois fois, eut dix enfants : cinq seulement lui survécurent. On peut remarquer que ce goût pour les plaisirs, que Madame signale chei lui, se montra de même cbei un de tes successeurs, Léopold II, an sujet duquel H. de Lamartine, dans ion Histoire de* Girondinj, Indique d'étranges particularités.
1 Ella fut plus tard princesse de Galles; c'est i elle que sont adressées un grand nombre dea lettre» que noua pnhlion»,
J'en suis bien aise, car on m'en dit beaucoup de bien. Dien veuille que ce mariage soit heureux!
H me semble qu'il n'est pas convenable pour un prince d'aller en manteau comme un bourgeois, et je trouve que le manteau est un costume beaucoup plus déplaisant que le grand habit; les cornettes, surtout, sont choses que je ne puis souffrir. Hais il faut, ma chère Louise, que je m'arrête; je sue d'une façon inouïe, la chaleur est extraordinaire. Voici deux mois qu'il n'est pas tombé une goutte de pluie, et les feuilles sont comme grillées sur les arbres.
Harlj, 11 septembre 1705.
La mort du comte de Zeli me cause une peine sincère, car j'avais pour lui une véritable afTcction ; je ne m'informe pas de sa femme, car elle ne nous a pas fait honneur, au contraire ; aussi je n'en dirai rien.
S novembre 1105.
Ne croyez pas que ceux qui parlent tant de la dévotion et de ta crainte de Dieu soient les plus dévots; ils n'agissent souvent ainsi que pour avoir comme un manteau qui leur sert à cacher beaucoup d'iniquités; la vraie dévotion est une grâce de Dieu qu'il ne donne pas à tous les hommes ; elle consiste, je crois, dans l'amour de Dieu et dans la charité.
VemllU*, Î6 corembra 1705.
Vous me faites rire quand vous parlez des effets de ma protection ; c'est une triste ressource, et je suis, comme on dit ici proverbialement, c de ces saints qui
no guérissent de rien a, et qui ne peuvent faire que des souhaits en faveur de ceux qui les implorent.
Versailles, 3 décembre 1105.
Le monde ett pire encore que vous ne l'imaginez, et on ne peut se faire une Idée de tous les vices qui dominent; je connais un homme- tellement dépravé, que ses excès s'étendaient jusque sur des animaux. Depuis que je le sais, je ne puis le voir sans horreur; il était au service de Monsieur : il était un vrai misérable et tout à fait dépourvu de raison '.
Versailles, Il décembre 1706.
Les prédicateurs sont ordinairement assez peu amusants; il me semble qu'on perd le respect pour les ecclésiastiques lorsqu'on les voit si souvent et de si près; car il est sûr que ce sont des hommes comme les autres.
Le Malade imaginaire n'est pas celle des comédies 4e Molière que j'aime le mieux ; Tartufe me plait davantage.
Il arrive fort souvent que des femmes enceintes ne peuvent manger de la viande sans se trouver incommodées ; j'ai été dans ce cas : on mange volontiers ce dont on a pris l'habitude dans sa jeunesse. Voici trente-quatre ans que je suis en France, et je n'ai pas
1 Hidaaie, B'adwuant i ans tœur non mariée, entre Ici dam de si étranges détails qu'ils ne sauraient s'exprimer qu'en latin ; noue savoH» que le lecteur français vent être respecté, et noua UlHDBi de coté la taie allemand de cette lettre et d'une autre datéo de Fontainebleau, 10 feplvmbre U05.
encore pu m 'habituer à la cuisine de ce pays; je ne mange aucun ragoût.
Tenaille», » février" JTOB.
Le café n'est pas aussi nécessaire aux ministres protestants qu'aux prêtres catholiques, qui ne peuvent se marier, car il rend chaste '.
YarMUUMwrotfM.
On ne danse plus en Allemagne comme autrefois, et en n'y rit plus ; je ne trouve pas qu'il y ait sottise à s'égayer, car la joie est très-bonne pour la santé ; ce qui est sot, c'est d'être triste, car cela rend malade et ne sert a. rien. Je n'aime pas du tout les danses1 françaises : un éternel menuet me semble insupportable.
Vmalile», H man HOS.
le sais bien pourquoi mon lettres voua parviennent irrégulièrement; c'est la faute du directeur des postes: il veut les lire toutes, afin d'en faire des extraits qu'il montre au roi de la façon qui lui convient, et comme ii ne sait pas beaucoup l'allemand, il faut qu'il les fasse traduire, le ne lui sais nullement gré de son attention.
Marly. Î5 mars 17 06.
Si mylord Lincoln avait prononcé son nom comme
1 Nom ignorons si le café possède la vertu que signale Mallame, mais nous savons qu'un Autrichien, J. F. Reuech, dans ma DisputaUo medico'dlmtetiea (Tienne, 1623, in-i), devenue tort rare, conseille d'interdire aux moines l'usage du vin et du chocolat, dans la crainte du scandale qui peut rénlter de l'habitade de ces b oissons échauffantes.
vous l'écrives, ma chère Louise, un des gardes du corps de Monsieur n'aurait pas fait à Saint- Cloud la réponse qu'il a faite : c'était en été et vers dix heures et demie du soir; nous étions à la fenêtre, Monsieur et moi, et nous attendions que l'on annonçât le souper. Tout d'un coup nous voyons arriver une voiture à six chevaux, et quelqu'un en descend. Monsieur crie : «Qui est-ce cela qui ariveî» Un garde dit : < Ma foy, Monsieur, je n'ose le dire à Votre Altesse Royale. > Monsieur dit : * Qu'elle sotisse! je veux savoir qui sest. > Le garde dit : ■ Hé bien, Monsieur, puisque vous le voulles savoir, son nom est une sotisse, cari il y a du ... ' en sou nom. * Je crus que Monsieur allait mourir à force de rire.
VeruiiiM, m iTrtinoe.
Vous êtes trop dévote pour aller le dimanche au spectacle; mais je crois qu'une visite est plus dangereuse que le spectacle, car il est difficile, dans une visite, de ne pas médire du prochain, ce qui est un plus grand péché que d'aller à la comédie. Je*n' approuverais pas qu'on allât le dimanche au théâtre au lieu de l'église; maïs après avoir rempli ses devoirs envers Dieu, je crois que le spectacle est moins dangereux pour une conscience scrupuleuse que la conversation.
Verullltt, 30 mal 1100.
Mercredi dernier, j'écrivis à l'électrice une lettre
1 Nous sommes forcé de laisser en blanc ce que Madame écrit en toute» lettre» dans un français, que noua reproduisons
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d'une longueur si inouïe', qu'il me fut impossible de vous répondre ce jour-là. Est-il possible que vous croyiez que le jeune roi d'Angleterre ' soit un enfant supposé , et non le fils de la reine ï je gagerais sur ma tête qu'il est parfaitement légitime : d'abord il ressemble à la reine sa mère comme deux gouttes d'eau; ensuite je connais une dame qui a assisté i sa naissance, qui n'était pas du tout amie de la reine, et qui, pour dire la vérité, m'a avoué qu'elle était venue làafin de tout surveiller; elle m'a déclaré qu'elle avait vu l'enfaut retenu par le cordon ombilical, et qu'il
d'ailleurs fidèlement. Singulière) aneedoetca à raconter à mu
1 Einen so unerharten langen Britff.
' Charles-Edouard, fils de Jacques II. Sa légitimité fut vivement attaquée dan* divers libelles du temps. Citons entre autres la Consultation de l'oracle par tel puissances de la terre, pour savoir ii le prince de Galles ( sic ) est supputé ou légitime (Whitehall , i U83 ; ; le Roi prédestiné, par l'esprit de [.oui* XIV, avec plusieurs lettrée concernant l'accouchement de la relue d'Angleterre (Cologne, s. d., 1688); Lettre du père de La Chaise au pire Péter*, confesseur du roy d'Angleterre, sur le ton succès qu'on a eu à faire et à inventer te prince de Galle* (Imprimé en 168S, qui est l'an de la tromperie); la Couronne usurpée et lé prince supposé ( 1689); l'Ancien bâtard, protecteur du nouveau (1000); le Retour de Jacques II à Part* (Cologna, 1696), comédie que M. Paul Lacroix (note Insérée an catalogue Plxerécourt, p. 150} croit pouvoir attribuer * Le-
Ce» écrits ne sont pas d'accord entre eux : les uns affirment que le fils de Jacques H, connu plus tard soua le nom du Prétendant, fut un enfant siîbstitué pour amener le dénouaient d'une feinte grosswse; d'autres consentent i lui laisser la reine pour mère, mais ils attaquent vivement les mœurs de cette princesse. Dans une comédie satirique. Imprimée e> nos.
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était très-posilivemttflt le fils de la reine. Comme les Anglais se conduisent parfois assez singulièrement avec leurs rois, et qu'ils n'ont pas encore tu d'étrangers sur le trône, on n'a pas beaucoup d'empressement à devenir leur souverain.
VEspédUion d'Ècoue au le retour du prince 4t Galles en France, l'auteur fait dire au rai Jacquet ;
Je voahu, par l'aiia d'un jésuite ptrt en,
Faire la reine groue un jeux de l'uiiiar* ;
lu bqom reutit; la roint en typarenee,
Pau une obaeurité de nocturne lilenw,
Hit au monde mi enfuit né depuit plut d'un mail.
Car il était le fis d'un dei moindres bourgeoii.
«ans frontons dans les recueils manuscrits un quatrain fort mordant et qui, pour ainsi dire, coupe des deux cotes :
A Jacques ilisoit Louis :
De Galle eat-il votre fils ?
Ouî-d*, par talute Tbirise,
11 existe aussi des caricatures sut le mène sujet. Le catalogue de la bibliothèque de H. Leber, t. IV (18S2), n° 589, en indique une gravée par Romain de Hooglte : l'Europe alarmée pour le fils d'un meunier. Les ennemis du roi Jacques soutenaient que l'enfant avait été Introduit dans le lit de «a mère au moyen d'une bassinoire. Ou voit figurer cet ustensile dans un grand nombre de caricatures du jour. Dans une de ces caricatures, Intltuléeuae FamiUt-enfAotiçue, onaperçoltlareineMarle de Modène assise près d'un berceau, auprès d'elle un jésuite qui parait avoir des façons assez familières; l'enfant, dans le berceau , tient un petit moulin qui indique la condition de ses vrais parenUi
M. de Slsmondi a bien apprécié ce prince, a Le Prétendant* fils de Jacques II, était d'une constitution faible, maladive, mélancolique; sa dévotion était excessive; a Fumée on rendit témoignage de sa bravoure : un courage d'esprit n'y répondit
lUrij, » an|| llûft.
L'histoire du valet de chambre de H. de Degenfelt est plaisante ; elle me fait souvenir de ce qui est arrivé une fois à mon fila; il est comme tous les Français qui ne savent pas bien parler l'allemand. Je lui avais fait avoir un maître d'allemand, et après qu'il eut étudié pendant quatre apnées entières, je lui dis qu'il fallait qu'il me parlât quelquefois en allemand. Un jour nous étions dans la galerie {de Versailles) ; je ne sais ce qui se pasga d'étrange ; mon fils voulut citer la proverbe allemand ; 4rt ItUst nicht von Art (bon chien chasse de race).
II prononce avec emphase et comme une belle sentence : Arsch lds.it nicht von Arseh '. Je tressaillis, je crus qu'il voulait dire quelque saleté ; je lui criais : Drôle, taiset-vous. J'examinai ce qu'il voulait dire, et je reconnus qu'au Tait son idée était fort simple ; il avait été témoin de quelque chose de singulier qui lui avait mis en tête le proverbe. Lorsqu'il m'eut expliqué en français oe qu'il avait voulu dire, je lui appris la différence entre art et arsch ; il rit à s'en rendre iua- 'ft'le, et il dit qu'il voyait bien qu'il ne pouvait ap<prendre l'allemand ; depuis, il l'a complètement négligé,
tkrfy, SO mil 170t.
La mort de la femme de mon frère m'est allée au cœur ; elle a eu une mort fort douce, à ce que m'écrit
1 Art, espèea, race; Arsck, le dciriiuK.
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M. Voss, qui, par ordre de l'électeur de Saxe, m'en a
envoyé une relation complète.
VeruiiLles, 3 Juin 1106.
On fait bien à Hanovre de s'amuser ; cela est salutaire et prolonge la vie; mais ici la mode en est bien passée. L'exercice fait plus de bien que l'emploi des remèdes, et je vois que ceux qui se droguent souvent ne se portent pas mieux que ceux qui n'ont point recours aux remèdes; aussi je n'en use point: je sais ce qu'il faut à ma santé, et je laisse les docteurs parler tant qu'ils veulent. En Lorraine, on entretient encore un bouffon ; ici on est devenu trop grave, et il n'y a plus qu'une conduite sens dessus dessous et sans mesure, ou une gravité roide.
Vsmilto, 12 Juin 1706.
Je sais Sien ce que c'est que de s'exposer à la chasse à un soleil brûlant ; il m'est arrivé biea des fois de rester à la chasse depuis le matin jusqu'à cinq heures du soir, et en été jusqu'à neuf heures; je rentrais rouge comme une écrevisse et la figure toute brûlée: c'est pourquoi j'ai la peau si rude et si brune. On ne fait pas attention ici à la poussière; j'ai vu dans des voyages une poussière telle, qu'on ne pouvait se voir dans le carrosse, et cependant le roi n'ordonnait pas aux cavaliers de s'éloigner un peu. Le grand air la nuit ne fait aucun mal. A Marly, je me promène souvent au clair de lune.
* Marlj, î« juin HOC.
Ha vie, qui était tranquille, va être livrée à bien des
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soucis, car mon fils part dans huit jours pour l'Italie, où il prendra le commandement de l'armée : il aura bous lui le maréchal deVillars; M. de Vendôme commandera en Flandre, sous l'électeur de Bavière ' . .
11 faut espérer que le bonheur du roi reviendra et Harlborough sera battu'. S'il arrive quelque malheur au roi & cause d'une femme, ce ne sera pas à ht reine Anne qu'il faudra s'en prendre, mais à une autre que je connais. Faisons toutes des vœux pour la paix. Adieu, j'ai encore trois lettres a écrire, et j'ai déjà écrit vingt-quatre feuillets à ma tante; il faut donc que je termine.
Marlj, SU Juillet 1706.
Le roi de Prusse s'évertue pour avoir autour de lui le plus de cérémonial possible ; c'est ce que je ne puis comprendre, car je suis, comme vous savez bien, ennemie jurée des cérémonies. J'ai fcrodé pour ma tante une jupe que je lui envoie et qui n'est pas vilaine ; des fleurs naturelles avec un feston d'or Eurun fond noir : les modes allemandes ne sont pas autre chose queJes françaises, car on ne porte pas en Allemagne d'autre costume qu'ici.
1 Les cbnnfcumlflri de l'époque n'épargnèrent point Vendôme, dont le cynisme effronté était un scandale que le roi fallait femblsnl d'Ignorer, car il avait besoin de» talent) de ce général. Oo chantait tout haut:
la croii le gentil Tendant Mut propre à itUmiit Sodtat Qu'à biUrt le fimii Angloi».
1 La princesse, aasex mal disposée en général en tuteur des armes françaises, fait des vœux peur elles, parce que son fils est * U télé d'une armée.
..:■,.:■ ,,C00yIc
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Vwwiilm. 13 uût tlOe.
Ma tante l'abbesse dé Maubuisson est, depuis la mois d'avril, dans sa quatre-vingt-cinquième année; elle a quelque peine à parler et à marcher, mais elle dort bien, mange bien, et elle est toujours de bonne humeur; nous pouvons donc espérer que Dieu ne mettra pas de sitôt un terme à ses jours. Les Anglais ne peuvent se souffrir les uns les autres, c'est ce que nous voyons bien à la cour de Saint-Germain ; ils y vivent comme chiens et chats. le n'ai jamais entendu parler du philosophe Spinosa; était-ce un Espagnol? 11 me semble que ce nom est espagnol. 11 est tout à fait faux que mon fils ait été mal reçu à l'armée ; il est devant Turin, et je crains fort que le prince Eugène, qui avance vers lui, ne lui donne bien du mal; je suis dans des angoisses à cet égard, et cette nouvelle, qui est arrivée hier, m'a réveillée plusieurs fois cette nuit.
Versailles, 9 septembre 1706.
Ha fille ne perd pas de temps pour avoir des enfants; elle est mariée depuis huit ans, et la voici enceinte pour la huitième fois. Je suis extrêmement tracassée aujourd'hui, car je suis très-inquiète au sujet de mon (ils, qui est plongé par-dessus les oreilles dans ce siège de Turin, et qui se donne tellement de mouvement, que c'est merveille s'il est encore en vie; ensuite je compte sur une lettre de ma tante, et je n'en ai pas reçu.
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Vertaille». IflitjitmbW 1706.
Amélie m'a écrit ce qu'elle a répondu au rai de Prusse et m'a fait force plaisanteries ; je lui aurais répondu sur le même ton, mais depuis avant-hier j'ai perdu toute envie de rire et de plaisanter. On a reçu la nouvelle que les ordres de mon fils n'ayant pas été suivis, les lignes devant Turin ont été forcées; mon fils a reçu deux blessures graves : l'une près de la hanche, mais dans les chairs seulement; l'autre est un coup de feu dans le bras droit, sans que l'os ait été cassé; le chirurgien assure qu'il n'y a aucun danger; Dieu le veuille ! J'écrirai & Amélie et je répondrai à deux de ses lettres, mais j'ai encore aujourd'hui quatre lettres à écrire : on m'accable de lettres au sujet du malheur de mon fils.
Vereaillp». 24 w iilrmtare 1706.
Depuis deux jours je n'ai fait que pleurer; on m'assure que mon fils n'est pas en danger, mais ses souffrances me désolent : j'ai les yeux si enflés et si rouges que je ne peux plus y voir,
Venwlllei, 30 Mplenbre 170S.
Le siège de-Turin et la catastrophe qui l'a terminé ont failli coûter la vie à mon fils ; il a reçu une terrible blessure, mais depuis le 24 il est hors de danger. Cela me fait encore plus soupirer après la paix. J'ai été trois jours tellement tracassée, que je crois que j'aurais perdu la tête si cela avait duré. J'ai dit depuis longtemps qu'il Faudrait faire lutter ensemble les deux
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rois d'Espagne ' : celui qui aurait le poignet le plus robuste aurait l'avantage, et ce combat singulier, pour décider du sort du royaume, serait plus chrétien que de faire verser te sang de tant d'hommes.
Marlj, 4 novembre 1700.
Plus on est dans une position élevée, plus on doit être poli, afin de donner -l'exemple aux autres; il est impossible d'être plus poli que le roi, mais ses enfants et ses petits-enfants ne le sont pas du tout. Si je pouvais avec convenance revenir en Allemagne, vous m'y verriez bientôt ; j'aime beaucoup ce pays , et je le trouve plus agréable que tout autre, parce qu'il y a moins de ce luxe dont je ne me soude pas, et plus de cette droiture et de cette franchise que je recherche ; mais, soit dit entre nous, on m'a mise ici contre mon gré; il faut que j'y reste et que j'y meure. 11 n'y a pas apparence que nous nous revoyions dans cette vie; ce que nous deviendrons, Dieu seul le sait.
Verwillei, 18 novembre 1700.
H"* de Poellnitz a raison de suivre le conseil de saint Paul : « Celui qui se marie fait bien, celui qui ne se marie pas fait mieux.» C'eut été aussi mon avis, si j'avais pu agir selon mon idée ; mais mon destin a été différent. Je puis vous donner de bonnes nouvelles de mon fils; il est arrivé ici lundi dernier, en poste,
' C'est-à-dire le» deux prétendante su trône d'Espagne, Philippe V, petit-fils 4a Louis XIV, et l'uehiduc Charte», qui fut plu» tard empereur sous le nom de Charles VI.
* DE MADAME I.A DUCHESSE u'OBLÉANS. 03
& l'improviste; il est, grâce h Dieu, en bonne santé, mais il restera estropié toute sa vie; il ne peut remuer que le pouce et le premier doigt': les trois autres sont recourbés, et il ne pourra jamais les étendre; s'il n'eût pas porté de cuirasse, il aurait reçu quinze blessures mortelles,
Verwllle», 2 décembre 1700.
Nous avons ici la sœur et la nièce du comte de Frise : la nièce est ua bel homme1 et la mère a de l'esprit; elles brillent fort ici.
Je n'ai de ma vie rien vu de plus affreux que la paix Que le roi Auguste a conclue ! ; il faut qu'il ait été fou pour avoir signé de pareilles conditions : je ne l'aurais jamais cru aussi peu attaché à l'honneur, et j'ai honte pour l'Allemagne de ce qu'un de ses rois se montre aussi dépourvu de courage et de fermeté.
Mon fils va bien mieux : il est allé au bal, et il peut maintenar ît étendre tous les doigts et jouer de la flûte ; j'espère que les eaux de Bourbonne, où il ira ce printemps, le guériront complètement.
VemiltM, 9 décembre 1100.
Je vous remercie de m'avoir envoyé la gazette; je vois ainsi ce qui se passe en Allemagne, et, quoique ce ne soit plus des choses nouvelles, il vaut encore
' Eln tehoena Mentch, c'est-à-dire une belle femme. Nom wwm dit que cet locutions étranges «talent très-fimllière* i
1 Li paix d'Altranitadt.
mieux apprendre du vieux que de ne rien savoir du tout.
Versailles, 13 décembre I10G.
Tous les c... ' devraient faire une pension au docteur piétisle, en ce qu'il prêche si fort contre l'adultère : si chacun lui donnait un écu, il serait bientôt très-riche ; mais il mérite d'être puni pour avoir écrit contre le roi de Prusse. Il y a aussi ici une espèce de piélistes qu'on appelle quiétistes, mais ils valent mieux que les piétistes d'Allemagne; on ne dit pas qu'ils soient débauchés. Le dernier roi de Siam, lorsque notre roi le fit engager à se convertir au christianisme', répondit qu'il croyait 'que l'on pouvait fi In; sauvé dans toutes les religions, et que Dieu, qui avait voulu que les feuilles des arbres ne fussent pas toutes exac-
1 Hanerey. Nous laissons Ici en blanc un mot que Molière et Paul de Kock n'ont pas craint d'écrire en toutes lettres en tête de certains de leurs ouvrages.
* Voir une note de M. Walckenair, dans son édition de La Bruyère (184 5, p. 751). Il exista une lacune dans l'histoire de Louis XIV, relativement aux négociations qui eurent lieu sous aou règne entre la France et cette puissance asiatique. Elles furent une portion d'un vaste plan tonné pour étendre en Orient e commerce français. 11 parait qu'il y eut une première ambassade qui périt en mer en 1680.
En 168* ou 1686, Louis XIV donna deux ou trois audiences aux ambassadeurs siamois. Afin de satisfaire la curiosité publique, l'auteur du Mercure galant publia quatre volumes de supplément. Intitulés : Ambassades de [Siam ( 1087 à 1688), dans lesquels se trouve épuisé tout ce qui concerne ces ambassadeurs. De tous les historiens du règne de Louis XIV, Reboufet est celui qui parle le plus en détail et pertinemment de cet événement (t. 11, p. 411 et 433); Sismoutli (t. XXV, p. 573) en fait mention assez peu exactement.
tentent de la même couleur verte, voulait aussi être honoré de diverses manières ; qu'ainsi le roi de France devait continuer de servir Dieu de la façon dont il avait l'habitude, tandis que lui, de son coté, adorerait Dieu à sa manière; et que si Dieu voulait qu'il en changeât, il lui en inspirerait la volonté. Je trouve que ce roi n'avait pas tort. Je pense qu'il y a encore bien du temps à s'écouler avant que le jugement dernier arrive ; nous n'avons pas encore vu l'antechrist; avant qu'il vienne, j'aurai souvent l'occasion de vous assurer de mon tendre attachement.
Vtti*11lM,31jllVtMr1W*
Ha fille m'a mandé la mort du prince Louis ' . Sa femme me fait compassion, mais je ne sais comment elle pouvait l'aimer si fort, car il était très-laid et débauché; il avait fort bien fait de chasser les moines qui lui avaient parlé avec tant d'impertinence. Il faut qu'il soit arrivé quelque chose d'extraordinaire à l'électeur {de Hanovre) pour qu'il soit content comme vous le dites; d'ordinaire, il n'est ni gai, ni bienveillant; peut-être est-ce que la princesse de Zolstern lui a donné dans l'œil, et rien ne rend plus joyeux qu'un nouvel amour.
VonalIlM, S mm 1107.
Je mange seule toute l'année, mais je me dépêche
1 Louis-Guillaume 1", margrave de Bade, célèbre général des
armées impériales. Né J Parla en 1 655, 11 avait eu pour parrain Louis XIV qu'il combattit sans retâche. 11 mourut le 4 Janvier l'OT, aptes avoir fait vingt-sli campagne), commandé à vingtcinq sièges et livré trelie batailles.
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autant que possible, car rien n'est ennuyeux comme d'avoir autour de soi vingt valets qui regardent ce que vous vous mettez dans la bouche et qui comptent tous les morceaux que vous avalez ; je ne reste donc pas une demi-heure i table ; le soir, je soupe avec le roi. Nous sommes cinq ou six à' table; chacun s'observe comme dans un couvent, sans proférer une parole; tout au plus un couple de mots dits tout bas à son voisin. Ce qui nous rend si sérieux ici, c'est une foule d'intrigues dont on ne peut parler sans se faire des affaires ; par exemple : un fou s'imagine, à Paris, qu'il peut faire venir un auge dans une chambre ; mon fils veut s'amuser de ce fou ; il va le trouver, et, entre autres impertinences, il lui demande combien de temps le roi a encore & vivre ' ; ceci peut vous faire juger du reste. J'aurais encore bien des choses à vous dire, mais il faut que je m'arrête, car il est sept heures
1 A cet égard on peut citer une particularité singulière. Le
chevalier do Jant, farde des médailles de Monsieur, publia, en 1613, une Explication des prophéties de flotlradamut qui te peuvent appliquer à la guerre actuelle; en pâlissant sur les énlsmatlqnefl quatrains de l'astrologue provençal, 11 crut découvrir que Louis XIV vivrait solxante-selse ans. Le roi avait alors trente-cinq ans; cet Age a beaucoup d'avenir, mais les princes n'aiment pas trop qu'on leur en marque le terme; était-il d'ailleurs possible d'admettre la supposition que Louis XIV était mortel? Ce qu'il y a de piquant, c'est que le chevalier du Jant rencontra presque aussi juste qu'une biographie , quoiqu'il eût le désavantage assez considérable de quarante-deux ans d'anticipation sur un fait. Louis mourut le 1* septembre 1715, n'ayant pas encore soixante -dix-sept ans accomplit. Consulter Nodier, Mélanges d'une petite bibliothèque, p. 35 1 ; le livre de M. Hernie sur Nostradwnus, p. 504 ; une noie de l'édition ia-12 des Historiettes de l'alternant des Beaux, t. X, p. ES.
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et demie ; j'ai encore cinq lettres à écrire, et à neuf heures trois quarts il faut que j'aille au concert.
Mirly, 13 minno?.
Je sois bien aise que ma tante se soit amusée à Brunswick ; c'est bon pour la santé, et j'espère qu'elle prolongera sa vie. Il n'est pas étonnant qu'on ne trouve plus à Hanovre la gaieté qu'il y avait autrefois : l'électeur est si froid qu'il change tout en glace. Son père et son oncle n'étaient pas ainsi ; ce sera pire encore quand le prince héréditaire aura à parler; il ne sait pas du tout ce qui convient à un prince; c'est ce que je vois dans toutes ses actions.
VerMlUet, ÎT mari 1707.
le vois que vous croyez que mon fils est un prince du sang, mais il ne l'est pas; son rang est celui de petit-fils de France, ce qui est plus élevé et lui donne tes plus grands privilèges : les petits-fils de France s'asseoient devant les reines et montent dans leurs carrosses, ce que les princes du sang ne peuvent faire; ils sont servis par quartier, comme les enfants de France; ils ont un premier écuyer, un premier aumônier, un premier maître d'hôtel ; ils ont des gardes <lu corps et des Suisses de la garde; tout cela établit une grande différence. J'apprends avec plaisir M qui se passe en Allemagne ; je suis comme les vieux cochers qui aiment encore à entendre claquer le fouet lorsqu'ils ne peuvent plus conduire ; vous me faites donc grand plaisir de me mander ce qu'on fait et comment on s'amuse. Quoique le duc de Courtaude soit
C8 correspondance
de mauvaise humeur et maladif, tous auriez dû le
prendre, et vous vous seriez bientôt trouvée princesse
douairière; il aurait fait votre fortune, car ces ducs
passent pour avoir ramassé beaucoup d'argent. La
beauté sans argent est une chose dont on ne se soucie
plus.
Yemilta, 30 mon 1107.
Ha tante écrit que la comtesse de Zintzcndorf sait de belles histoires de revenants; je les apprendrais avec plaisir.
Je suis tellement dégoûtée de tout ce que je vois, que je suis devenue absolument une ermite au milieu1 de la cour; je ne fraye avec personne, si ce n'est avec mes gens ; je suis aussi polie que je peux avec tout le monde, mais je ne contracte avec personne des liaisons particulières, et je vis seule; je me promène, je vais en voiture ; mais, depuisdeux heures jusqu'à neuf et demie, je ne vois plus figure humaine ; je lis, j'écris ou je m'amuse à faire des paniers comme celui que j'ai envoyé à ma tante. Il faut qu'il y ait quelque chose dans l'air qui rende la jeunesse d'à présent si fainéante. De mon temps ce n'était pas du tout la mode, et il me semble que notre gaieté venait du cœur et était plus propre à nous rendre heureux que tout ce que la jeunesse actuelle peut inventer pour sa commodité. Je pense bien, comme vous, que le monde a été mis à l'envers.
Marly, 14 avril 1707,
Je ne sais pas s'il y a en anglais des livres de piété plus attrayants que ceux qui sont écrits en français et
en allemand ; je les trouve tous extrêmement ennuyeux, excepté la Bible, dont je ne me lasse jamais, mais tous les autres m'endorment.
Versailles, Î8 a»rll 1107.
Je vous remercie des médailles que vous m'avez envoyées, majs j'aurais voulu recevoir celles qu'on a faites contre la France; j'ai déjà les plus injurieuses, celles qui ont été fabriquées à L'époque du roi Guillaume ' ; on peut ici les voir sans qu'il y ait a redire :
1 Des détails curieux * l'égard de cm médailles satiriques h lumen t dans l'ouvrage do KloU, Htsloria iiumorum cerHumeliojoj-um, Altenburgi, nfl6. Ile sont peu connus et nous espérais qu'on ne noua saura pas mauvais gré de les placer ici.
Médaille frappée en 1668.
Le soleil levant éclaire une portion du globe terrestre sur laquelle en reconnaît la Belgique, la France, l'Espagne et f Angleterre. ECQVIS CVBSVM INFLECTET. «ewrt ; Le soleil eu Wut des deux. Josué an milieu d'une mêlée de cavalerie, S'i'ETIT SOL IN MEMO COELI. Âv-deuou$t UB. lOSViE. C. X.
tn pijian hollandais montre du doigt un fromage inr lequel «l écrit : FROMAGE D'HOLLANDE, et 11 regarde le soleil ru «Illeu duquel est un lia : STA BOL. Exergue : XII SEP. 1 87 3. Jtoeri ; Cheval gaulois fuyant ; IL. HE. 6CA1T. OV. ALLER. H» NOV. 1818.
A" sujet de l'alliance, en 1668, de Louis XIV avec le sultan.
Un chrétien est livré aux flammes ; le roi de France, ayant PU terre, près de lui, ea couronne, son sceptre et son épée, rend Gommage au Grand-Turc qui est assis sur un trfine, et auquel il offre deux sacs pleins d'argent. GALL1A 8VPPLKX. Au-der «W.-V1R0 IMM0RTAL1. Rtvtrt : AMICUS TVBCA. AMIC1 ALGERIKI. AM1C1 DARBARL CHRISTIANORVM OSOR ET HOSTIS. 1089,
Télé du roi. LVDOVICVS MAGNYS REX. Revers : Le roi lenire a Versailles dans un char que traînent deux femmes :
1er don mière occasion.
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le roi et les minisires les ont eux-mêmes ; ne faites donc point de façon pour me les faire passer à la pre-
Marly, 19 nul 1707.
Je ne suis pas étonnée que l'électeur (de Hanovre) ne s'informe pas de vous ; il ne s'intéresse à personne; Biais il lui arrive ce qui survient à de pareilles gens, personne ne s'intéresse à eux. 11 ne se pique pas d'être poli, et on le voit bien d'après ceux qui sont i sa
nue troisième le précède portant an bout d'un bitoo un eac vide, sur lequel est un 0 (on léro). VEMT, VIDIT SED NON VICIT. A»-deuimi : A BELG. EXPED1TI, REDVX VERSAI. H. IVN. HDCXG11I.
La t«te du roi Guillaume. WILHELMVS 111. D. G. ANG. SCO. FRANC. ET MB. REX. Rêver* : Un coq et des poulet fuyant devant un renard. NIL CANTVS NIL NVMERYS.
Le soleil obscurci par un nuage, un lit flétri. NVNC GLORIA TRANSIT. Revert : Une forteresse dont s'éloignent des assitgéants. NEC AVRO NEC ARN1S. Au-dessmu ; RrlEINFEL ET S. GOAB OBSIDIO 1RR1SA GALL1S FVG. II Iun. HDGXCIII.
La prise de Lille, les levers éprouvés quelquefois par Philippe V, en Espagne, provoquèrent des médailles qui montrent le coq gaulois fuyant devant le lion britannique.
la reine Anne endormie sous un pavillon auprès dnquel des hommes tenant une corde coupent les cheveux A Louis : PH1- USTER VBER DIB. S1MS0N. Au bat : POST VARIAS VRBES ET DVACVM GALL1S EREPTVH D. 27 IVN. 1710. Revers : La reine joua de la harpe. Louis, en costume de malade, chante en se soutenant sur deux béquilles. — Il faut l'accoutumer aux danes. Au tou : LUDOVIC. MAGN. ANNA ILLO HAIOR.
Tête couronnée de lauriers : CAROLVS 111. HISPANIAR. ET INDIAR. REX CATHOL. Revers : Le roi Philippe, fuyant, dit A un jésuite : QVEM PVGIAH N0V1 AD QVEM AVTEM FVGlAil NEQVAOUAM.
cour, car il est impossible de voir quelqu'un plus lourd et plus maussade que le jeune comte de Platten; s'il ne m'avait pas été recommandé chaudement par ma tante, et si son père et sa mère n'avaient été de mes bons amis, je l'aurais laissé mettre en un endroit où il aurait eu tout le temps de faire des réflexions et d'apprendre à vivre, car il avait bien mérité la Bastille, mais de graves raisons m'ont amenée à le sauver.
11 y a aux Invalides un Allemand (le roi croit qu'il est du Palatinat) qui a cent neuf ans et qui a une fille de vingt-deux ans. Je voudrais que ma tante arrivât au moins à cet âge.
Il n'y a plus à la cour que tristesse, ennui et méfiance ; on répand contre le roi et contre les généraux et les ministres des libelles qui sont un témoignage de la grande méchanceté de ce temps-ci '.
1 Madame vent mm doute parler des cbinuni et des couplets qui circulaient sans relâche; les plus malins étalent l'œuvre d'une des filles naturelles de Louis XIV, la terrible duebeeso de Bourbon. Cette femme hardie et moqueuse no vit pas plutôt Mme de Mafnlenon sur le Irûne, qu'elle la persécuta de ses couplets ; la dévotion et les malheurs du roi en étaient le sujet ordinaire et le thème éternel :
On reconnaît la touche âpre de cette princesse dans des couplets relatif» au retour du duc de Bourgogne revenant de l'armée après une triste campagne :
,„.»Googlc
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MarN, 58 juillet 1707.
Il n'y a pas encore deux empereurs ; mais s'il était vrai, comme on l'assure, que le roi de Suède vent se fairo déclarer roi des Romains, la chose pourrait bien arriver. Je ne crois pas qu'on ait jamais vu des spectacles aussi étranges que ceux auxquels on assiste nostro secvf-o. Je n'ai pas écrit à Villars," parce que j'ai
Ne pronoTiçoni jamsii ton nom ; Il lerolt la" miséricorde, Car il est délai et po.ltron.
En fait d'ouvrages diriges alors contre le gouvernement français, et dont Ul auteurs se cachaient en Hollande, nous met» (tonnerons :
Les Uéroi de ta ligue ou la Procession monacale conduite par Louis XIV, pour la conversion des protestants; Paris, chez le père Pétere (Amsterdam, 1691, in-4).
Ce volume se compose de vingt-quatre figures dans lesquelles le roi, atm* de slalnténon, le père La Chaise et autres personnages lmportanU sont Uavestla d'une mainere grotesque. M. Léos de Laborde, dans son Histoire de la gravure en manière noire. donne de curieux détails sur cet ouvrage; quelques-unes des planches ont été reproduites dans les Mémoires de M. de Mavrepas [Wi, * vol. iu-8) et dans le Musée de la Caricature ( 1834, livraisons 33 et suiv.)-
Citons aussi le Recueil de pièces héroïque* et historique* pour servir d'ornement à l'Histoire de Louit XIV, imprimé par Jean de Montespan, à Gisors, 1683, in-fol. Ce livre trèsrare se compose de treize estampes satiriques, et, d'après une noie du savant bibliographe Mercier de Saint-Léger, 11 a eu pour auteur et pour graveur F, I, de Puerchemeck, lequel, pour ce méfait, a élé arrêté, emprisonné a la bastille, et peut-être mëoie.
Le Catalogue de la bibliothèque de M.Leber( t. III, p. îiï) renferme une note intéressante eu sujet de ce volume, dont on cuuuoit à peine deux ou trois exemplaires.
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pensé, comme il est sorti de la Souabe, que c'était inutile, mais je le ferai si vous croyez que ce soit à propos; en attendant, j'ai écrit a ma tante. Je crois que loua les généraux allemands sont devenus fous.
Verealllw, U août 1107.
Le duc de la Trémouiile, (ils de la princesse de Tarante', est dans une terrible affliction, car il a perdit sa femme : les médecins l'ont tuée, tout comme notre feue reine. Elle avait un abcès; an l'a sajgnée si Boutent que l'abcès est crevé : elle est morte en quelques jours. Ha tante m'écrit que le prince héréditaire n'ira pas à l'armée avec son père ; c'est une chose fort ridicule de rester assis auprès de sa femme lorsque le inonde entier est en feu. Le duc de Bourgogne et son frère le duc de Berry partent le 25 pour rejoindre en Provence l'armée contre le duc de Savoie : le plus jeune va comme volontaire, l'aîné commandera l'armée. Je crois, ma chère Louise, que vous et moi noua Mirions fait de drôles de généraux; si nous avions eu du bonheur, on nous aurait admirées autant qu'on blâme ceux qui ne réussissent pas.
Miii'Ij.îlaoùMTOT.
Si je n'aimais pas l'impératrice comme je le fais,
1 Amélie de Hesse, qui avait épousé en 164T le duc de La, ' Trémouiile, prince de Tarente; elle le perdit en ( 67 î ; elle était ■Ile de Guillaume V, landgrave de Heiee-Caisel, et tante ttèschéria de Madame, qui lui écrivait de longues lettrée. Il eit tort (BesUon do cette princes» dan* lcs lettres de H1»6 de Se vigne, qui la connut Intimement en Bretagne (Voir les Mémoires de ï. Walckenaer, t. V, p. 2Bîet wlv.), et qui constate que cliea Madame oi) baragouinait de l'allemand du matin au soir.
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j'aimerais mieux que le roi de Suède fut empereur d'Allemagne, plutôt que tout autre, puisqu'il est de notre maison ; mais je ne peux vouloir de mal à l'impératrice, et, pour tout arranger, je désirerais que l'empereur mourût et qu'elle partageât le trône avec le roi de Suède. On pense qu'il se passera bientôt quelque chose en Allemagne, car les deux années sont à se canonner. le n'ai pas voulu en rien dire à ma tante, de peur de l'inquiéter à l'égard du péril où peut se trouver bientôt son fils l'électeur. Villars n'est pas du tout un poltron , et s'il recule, il faut qu'il ait des raisons.
Verullles, I" septembre 1707.
Vous aurez appris ce qui s'est passé à l'égard du siège de Toulon. Il fait ici un temps froid et trèsmauvais : l'électeur de Brunswick trouvera les chemins détestables. Je trouve fort joli ce que le général Thunge a écrit à l'empereur. Je voudrais bien bavarder davantage, mais je ne sais rien de nouveau, et il est temps d'aller à l'église.
l'ont ai neblem, H leplembre 1701.
Vous savez que nos princes ne se mettent pas en campagne; Toulon s'est sauvé sans eux; un proverbe dit : < Qui trop embrasse mal estreint. » On a voulu attaquer à la fois Toulon et Marseille ; ces deux projets ont manqué l'un et l'autre.
Lorsque je construis quelque château en l'air, je pense à aller trouver ma tante à Hanovre et à vous voir toutes autour de moi ; mais lorsque je pense en-
suite que c'est impossible, je suis toute triste. Comment est-il possible que vous tous souveniez si bien de tous les plats que j'aime? 11 yabientrentosixansquenous n'avons mangé ensemble; rien que de lire ce que tous me dites là-dessus m'a donné de l'appétit.
Fontainebleau, 16 septembre 1707.
Le duc de Savoie n'aurait pas dû traiter si mal les Provençaux s'il voulait les attirer à lui ; il aurait dû se rappeler qu'on ne prend pas les mouches avec du maigre: le pillage, l'incendie, le viol l'ont rendu tellement odieux, qu'on se battait contre lui avec un acharnement extrême, et qu'on aimait mieux mourir que de se rendre ' . Je reçois en ce moment des nouvelles d'Espagne qui me donnent de l'inquiétude: mon ■fils a été atteint d'une forte fièvre. Tous ses gens ont été malades. 11 m'écrit qu'il est d'ailleurs hors d'affaire, et que ce n'est que le résultat de la fatigue.
Verwillei, SI octobre 1707.
Nous avons reçu hier la bonne nouvelle que mon flls
1 Les recueils manuscrits contiennent àc nombreuse* pièces de me mr l'expédition malheureuse du due de Savoie, mais elles ■ont, pour la plupart, Tort plates ; nous n'y avons remorqué que le couplet suivant comme empreint de malice :
Feru-tu dei uttliei, Saioyird, toui tel jorni !
J» toii aveu donlriir t» dernière incartade i la m prendrai Toulon,
Don, don, Que lorsque l'on verra, ié, là,
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a pris d'assaut la ville de Lérida ; la défense aurait été des plus vigoureuses : les femmes et les moines étaient venus combattre sur la brèche, mais les nôtres ont tout enlevé ; la garnison et les habitants se sont réfugiés dans te château ; le prince de Darmstadt a prié mon fils de permettre aux moines et aux femmes d'en sortir, mais mon fils n'a voulu laisser sortir personne : il a répondu qu'il ne voulait pas se priver d'adversaires aussi courageux, et que, puisqu'ils avaient si bien défendu la ville, il serait charmé de les voir défendre aussi le château. Nous espérons que là famine les forcera à se rendre. Ce ne sera pas un petit honneur pour mon fils d'avoir pris une ville qu'avaient attaquée inutilement deux généraux célèbres, Monsieur le Piince et le duc d'Harcourt.
Versai! le», î* novembre JT01.
Je suis honteuse de ne vous avoir pas répondu plus tôt; mais, depuis huit jours, j'ai reçu tant de visites et de lettres de félicitations à cause de la prise de Lérida, que je ne sais plus où j'en suis. Dès que ce moment de presse sera passé, j'écrirai plus régulièrement; aujourd'hui j'ai encore cinq longues réponses à écrire avant de me mettre à table. Puisque les hussards de Vil lais font des courses jusqu'aux environs de Francfort, vous faites très-bien de ne pas voyager sans escorte.
Il est absurde Qu'on veuille en Allemagne entraver nos correspondances; ni vous ni moi ne nous mêlons de politique. Je suis bien aise d'apprendre que la bonne ville d'IIeidclberg ait été ai bien rebâtie; Dieu veuille
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la préserver de nouveaux malheurs! Depuis la mort de H. Lotirais, on ne brûle plus comme de soit temps; j'espère Binai que la ville ne sera plus incendiée.
Yerulllu, 10 Janvier 1108.
Je voudrais savoir ai l'église du Saint-Esprit et le pont du Necker sont rebâtis? Pourquoi l'électeur ne fait-il pas réparer le château ï il en vaut bien fat peine. Heidelberg est en fort bon air, mata il eit encore meilleur au château que dans la ville.
Versai Ile», 13 jaliïler 1708'.
Écrivez à W" de Degenfelt qu'elle peut envoyer son fils ici, j'en aurai soin. Dites-lui qu'il faut qu'il ait un passe-port, autrement il ne pourrait venir; il faut aussi bien expliquer combien de gens il amène avec lui ; quand vous m'aurez écrit tout cela, je vous enverrai le passe-port. Vous ne me dites pas si vous avez reçu les deux bouteilles du remède du docteur Gendron que j'ai envoyées. Dites bien i votre sœur de ne pas m'écrire tant que ses yeux ne seront pas tout a fait guéris.
Meudtfii, 3 lerjUmbre 1108.
Vous croyez que dans l'armée il n'y a pas beaucoup de gens qui aient le vice abominable si répandu chez les Français, mais vous vous trompez fort : les Anglais ne valent pas mieux et sont tout aussi corrom-
1 Les manuscrits examinés par H. Memel ne renferment qtfun tris-petit nombre de lettre» écrites en 1708.
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pus. Vous me faites rire quand vous croyez que ce - péché n'existe pas en Allemagne ; je vois que voua n'êtes pas au fait des choses : sans mon frère Charles- Louis qui intervint, le petit prince d'Eisenach, qui a été tué en Hongrie, aurait tué le prince de Wolfenbuttel, qui voulait lui faire violence. Charles-Louis m'a assuré que toute l'Autriche était infectée de ce vice. L'infidélité Chez les hommes est regardée comme rien du tout, et l'infidélité chez les femmes est aussi chose bien commune en ce monde. Tout le reste que vous citez n'est que des faiblesses humaines auxquelles on ne peut échapper, parce que nous sommes tous des créatures humaines : si nous étions tous parfaits, nous n'aurions pas besoin de la passion du Christ, qui est nécessaire pour couvrir nos fautes.
Versailles, îfi. octobre 1708.
Je suis fort affligée et j'ai bien mal à la tète et aux yeux, car j'ai perdu hier une bonne et fidèle amie, la comtesse de Beuvron ; je vous promets de vous écrire dorénavant chaque semaine, car depuis que cette pauvre femme est morte, à laquelle j'écrivais chaque jour de longues lettres , j'aurai plus de temps. Elle avait du mérite, de l'intelligence et m'était fidèle, et c'est ce qu'on trouve rarement. Je suis bien peinée que l'électeur ne fasse pas réparer ce pauvre cher château d'Heidelberg; c'est vilain de la part de celui qui est le chef de la race.
Versailles, 1" novembre 1708.
Sans vouloir se vanter, on peut dire qu'il y avait
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plus de politesse à notre cour qu'à celle d'à présent : rien de ce qui regarde le temps jadis ne me déplaît, et vous me faites un vrai plaisir d'en parler; j'aime à apprendre ce qu'il y a de nouveau et à voir ainsi la différence. Êles-vous assez simple pour croire que les jeunes gens, à l'époque actuelle, vivent sans maltresse!' en avoir n'est pas du tout un déshonneur.
Vcruflte, 17 noTembr* nos.
Je ne serai jamais fatiguée d'avoir de vos lettres; au contraire, je suis toujours bien aise quand j'en reçois, car j'ai toujours le cœur allemand, et j'éprouve constamment un sincère plaisir à savoir ce qui se passo dans notre bon Palatinat.
Verwllles. I&dfeambrt 1708.
Quand nos bons et braves Allemands veulent imiter ce qui se fait de bien en France, ils sont dignes d'éloges, mais il est ridicule de prendre pour modèle ce qui est ici condamné; les hypocrites ne sont que trop nombreux en ce pays, el tout ce qu'il y a de plus rÉpréhonsible se couvre sous ce manteau, ce qui est une in'ure pour la dévotion.
Hvlj, 9 février 1700.
Une de mes petites chiennes a sauté sur la table, s est saisie de ce papier, et a déchiré un mot, comme vous le voyez : la dame qui a fait cette belle action s appelle Caudace, née Robe, et ce dernier nom lui a uté donné parce que sa mère, Charmille, est accouc»ùe sur ma robe. Madame la princesse (de Condé)
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était avec moi ; nous causions ensemble, assises fiur un canapé : voilà que Charmille, qui était derrière moi, 8e met à te plaindre et a remuer, comme elle faisait toujours lorsqu'elle voulait être caressée. Madame la princesse me dit : « Vostre chiene ce demaine, qu'a-telle?» Je dis : ■ Elle veux que je la caresse. > Je passe la main derrière moi pour la caresser, et je la trouve toute mouillée; elle venait à l'instant de mettre has ses petits chiens sur ma robe, qui était étalée autour de moi. Madame la princesse en rit de bon cœur ; mais c'est une vieille histoire, et il y a trois années de cela.
11 y a eu beaucoup de gens gelés dans les campagnes; des bandes de loups font aussi d'affreux ravages : ils ont dévoré le courrier d'Alençon et son cheval ; devant la ville de Mons, deux loups ont attaqué un marchand : un lui sauta à la gorge et commença à déchirer son justaucorps ; il cria ; deux dragons qui se promenaient hors de la ville vinrent au secours du marchand; l'un tire son épée, et en perce le loup de part en part; le loup laisse le marchand, saute sur le dragon et le saisit par le cou. Son camarade s'empresse de venir à son secours, et il abat le loup, mais déjà la cruelle béte avait étranglé le dragon. Le second loup vient par derrière, terrasse l'autre dragon et le mord par derrière. Lorsqu'on arriva de la ville pour prêter assistance, on trouva deux dragons et un loup étendus morts; l'autre loup s'était enfui.
Versailles, 18 février tlOB.
J'ai reçu la triste nouvelle que notre tante, la prin-
cesse Louise de Maubuisson, était entln morte après une longue maladie' ; elle avait un Age après lequel il était difficile d'aller bien loin, car elle avait quatre- 'ingt-six ans et neuf mois ; aa perte m'a cependant affligée jusqu'au fond du cœur. La bonne princesse m'aimait mieux que ses autres nièces. Je crains aussi <nu cette mort n'affecte vivement notre chère tanto l'électrice et que sa santé n'en souffre.
Versailles, 2 mars 1709.
Je n'ai do ma vie vu une époque aussi triste : les gens du peuple meurent de froid comme des mouches. Les moulins se trouvent arrêtés, et cela a fait mourir beaucoup de gens de faim '. Hier, on m'a raconté une douloureuse histoire au sujet d'une femme qui a volé un pain à Paris, dans la boutique d'un boulanger: le boulanger veut l'arrêter; elle dit en
1 Celte abbease, dont Madame parle souvent, était Louise* Hollandlne, fille de l'électeur palatin Frédéric V, roi de Bohême. Née en ifil!, elle embrassa le catholicisme en 1650, et fut nommée atsbease de Manbulss™ en 1604. Dans quelques antre» lettres qu'on verra plus tard, Madame donne dei mtoun de ta tinte ia piuS mauvaise opinion.
1 Ces calamités fournirent l'occasion de se moquer des ministres très-peu capables qui gonremalent alors. Noue citerons & Ri égard on couplet que renferment les recueil» manuscrits ;
Après ici cruelles horreurs
D'ùnhiw rfrujuble, Noua crojioos goiter If a donwurs
D'an printemps igreabl
Qui gourme les Mttsal
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pleurant : * Si l'on connaissait ma misère, on ne voudrait pas m'enlever ce pain , j'ai trois petits enfants tout nus; ils demandent du pain; je ne puis y tenir, et voilà pourquoi j'ai volé celui-là. > Le commissaire devant lequel on avait conduit la femme lui dit de le mener chez elle; il y vint, et trouva trois petits enfants empaquetés dans des haillons et assis dans un coin, tremblants de froid comme s'ils avaient la fièvre; il demanda à l'aîné : « Où est votre pèreî > L'enfant répondit : « Il est derrière la porte. > Le commissaire voulut voir ce que faisait le père derrière la porto, et il recula saisi d'horreur : le malheureux s'était pendu dans un accès de désespoir. Pareilles choses arrivent chaque jour. On m'écrit de Paris qu'une jeune fille avait prédit l'époque de sa mort, et qu'elle avait annoncé en outre que cette année il y aura une grande bataille livrée près de Béthune, que les Français remporteront la victoire, et qu'une paix générale en sera la conséquence. Reste à savoir si la prophétie se réalisera; mais ce qu'il y a de sûr, c'est que la jeune fille est morte le jour et l'heure qu'elle avait annoncés. On dit aussi que parmi les sauvages du Canada il y en a qui connaissent l'avenir. Il y a dix ans qu'un gentilhomme français, qui a été page du maréchal d'I lumières, et qui a épousé une de mes dames d'atour, amena avec lui un sauvage en France. Un jour qu'on était à table, le sauvage se mit à pleurer et à fairedes grimaces. Longueil (ainsi s'appelait le gentilhomme) lui demanda ce qu'il avait et s'il souffrait. Le sauvage ne fit que pleurer plus amèrement. Longueil insistant vivement, le sauvage lui dit : « Ne me force
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pas à le dire, car c'est toi que cela concerne, et non pas moi. » Pressé plus que jamais, il finit par dire : «J'ai vu par la fenêtre que ton frère était assassiné en tel endroit du Canada, » par telle personne qu'il lui nomma. Longueîl se mit à rire, et lui dit : «Tuesdevenu fou. » Le sauvage répondit : « Je ne suis point , du tout fou ; mets par écrit ce que je t'annonce, et tu verras si je me trompe. > Lougueil écrivit, et six mois après, quand les navires du Canada arrivèrent, il apprit que la mort de son frère était arrivée au moment exact et à l'endroit où le sauvage l'avait vu en l'air par la fenêtre. C'est une histoire très-vraie.
Mtrlj, S mal 1708.
Lundi, j'ai à écrire aux deux reines d'Espagne, ainsi qu'à la duchesse de Savoie, et à travailler avec mes hommes d'affaires pour régler les payements et les comptes. Mardi, je recevrai les visites des ambassadeurs et des envoyés, et après midi j'écrirai à ma fille et à trois de ses enfants qui m'écrivent déjà. Mercredi, j'écris à la duchesse de Hanovre et à Hodène, et je réponds aux lettres qui sont sous ma main. Jeudi, j'écris encore à Hanovre, et je vais quelquefois à la prière du soir et au salut, ainsi que le dimanche. Vendredi, j'écris derechef à Luné ville ; samedi est le seul joui' où je n'aie aucun courrier.
Vendues, 8 juin 1700.
Je suis bien aise pour les pauvres habitants du Palatinal que l'électeur se soit résolu à mieux traiter ses sujets. Quand ceux qui ont été dans la Pensylvanie
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l'apprendront, ils reviendront bientôt. Je désire aussi de tout mon cœur que l'électeur tous contente ; il est bien sûr que ai j'avais eu le bonheur d'être un homme, et si j'étais devenu électeur, vous auriea eu pleine satisfaction et mes sujets aussi.
Je suis ici fort délaissée, car tous, jeunes et vieux, courent après la faveur ; la Haintenon ne peut me souffifr ; la duchesse de Bourgogne n'aime que ce que cette dame aime; j'ai fait de mon mieux pour me concilier cette personne toute-puissante, mais je n'ai pu y parvenir. Je suis ainsi exclue de tout, et je ne vois le roi qu'à souper. Je ne peux agir que d'après ht volonté des autres; j'étais moins liée lorsque Monsieur vivait. Je n'ose pas coucher hors de Versailles sans la permission du roi; je n'ai donc pas tort de me souhaiter auprès de vous dans notre cher Pakuinat, mais Dieu ne veut point qu'ici-bas on soit pleinement satisfait. Amélie et vous êtes libres, mais vous avez de mauvaises santés; moi je suis dans l'isolement, mais j'ai, grâce à Dieu, une santé parfaite. Vous vous trompez bien si vous croyez qu'on n'entend pas ici des lamentations: nuit et jour on n'entend pas autre chose ; la famine est telle que des enfants se sont mangés les uns les autres. Le roi est tellement résolu à continuer la guerre qu'il a hier remplacé son service d'or par de la vaisselle de faïence ; il a envoyé tous les objets qu'il avait en or à la Monnaie, afin de les convertir en louis.
VcMûille*, 13 juillet 1700.
Je suis très-vexée aujourd'hui, j'ai bien des ennuis: un trésorier m'a horriblement volée ; cela me donne
beaucoup d'ouvrage, On est trop intéressé dans ce pays; il en résulte que toutes les charges se vendent et s'achètent, de sorte que fort souvent elles tombent dans les mains de fripons. C'est vraiment pénible et fâcheux ; mais, comme dit le proverbe : ■ Où la gesvre (la chèvre) est liée, il faut qu'elle broutte. »
Ventilte, 30 Juillet 1700.
Je n'ai rien de neuf à vous dire, si ce n'est que je me trouve dans un grand labyrinthe, car mon trésorier m'a volé plus de cent mille écus et me laisse sans un liard, ainsi que mes gens. En attendant qu'on lui fasse rendre compte, il est impossible de vivre sans une obole; mais c'est ma destinée d'être toujours livrée à toutes sortes de contrariétés. On continue de répandre des chansons contre le roi et contre la cour, mais il ne faut pas en parler par la poste ' .
1 Les recueils manuscrit» renferment nombre de cet chanson» dont parle Madame ; noua en reproduirons ici quelques-unes qui portent la date de 1709, et que noua croyons inédite» : Apres le retour de ïorcy,
11 falloiC prendre un bon paru",
Ou reiolut U guerre ; On reforme le Bourguignon,
iroit pourtant bien ki
Biribi, Il (icod de Birbari,
Mari?, 34 noùi 1100.
Je voudrais que vous pussiez êlre ici avec nous pour voir comment les jardins sont beaux ; mais il faudrait
De Blême que Totre guen La. faridoudaiae, lafarld
Biribt, A la façon de Bu-birl,
Cantimio» la pierre; La faridondaine, la faridoodoD,
Four bicu régler a, Et finir nos mi*
" Le marccLal d'bielUi* et l'abbé de Polignac,
pouvoir s'y promener avec des gens agréables et bons, et non avec des personnes qui se haïssent el se méprisent mutuellement, sentiments qu'on rencontre ici
Xt partout lia ont réuni,
Biribi,_ A 1* façon de Barbari,
KM Mi.
Le» Osant d'Êgjpts on «lient,
Tant gèle, Pair Infecte, Que d'impMa, qued'édîta sanglant* 1
Multotieri, fiera iDKdel, Scorbut, famine et d'Argeuaon, La faridondaine, La faridandon,
BIriW, A la façon de Barbari,
Mon moi.
Voui me demande i des nomellea
Sa «empile nielle mehreaae,
Malgré le mol qui nom oppreue, Ko irut point qu'on fane la paii.
Le Dauphin, bourgeois de Yeraaillea, Chaise, mange et le divertit; La Chonin, cette Tieille médaille,
plus aisément que ceux de l'amitié. Mercredi dernier, je fus à Paris; tout y était en alarme à cause de la discite du pain. Comme j'allais au Palais-Royal, on me
criait : 11 y a une révolte; il y a déjà quarante personnes de tuées. Une heure après, le maréchal de BoufQers et le duc de Crammont avaient tout apaisé : nous allâmes tranquillement à l'Opéra, et samedi nous revînmes & Versailles.
14 Hi>t«nbr« 1709.
Nous avons, il y a quatre jours, perdu une bataille près de Mons '. Le carnage a été horrible et la perte énorme de part et d'autre ; on ne voit que des larmes et des figures au désespoir. M" Dangeau, qui est née deLoweinstein', a son fils unique atteint d'une bles-
Le petit-Bis un grand poltron,
6a I U belle taille I Que jb iom pillai, puiicct Frufoil,
rourtu queg"ii« du >iu. .
La palme de l'iiMolence tetle peut-être i hihj dpIgmiaiM que Loiiiéojft de Brienne attribue à Biibsv, et qui fa H alliKton au lumôm rie Dieudonné conféré k Loui» XIV, lots de ta oauuni* :
Ce roi si grand , >i fortoni, " Plut tage que Céiir, plui vaillant qu'Aleiindre,
Hûlall l'il Touloil le reprendre.
1 La bataille de Malplaquet.
* Nous en avons déjà parlé i ajonton* que cette dame Jnuis-
sure terrible. On lui a coupé la cuisse, et on ne sait ' s'il en réchappera.
Je crains que H*" de Degenfelt n'ait aussi perdu un fils dans cette horrible journée; je suis bien peînée à cause de toutes les douleurs dont je suis témoin et da tous les gens de ma connaissance qui ont succombé. La landgrave de Darmstadt est morte, et je crois que l'é)ectrice douairière palatine ne tardera pas aussi à la suivre. On peut appliquer à ces deux princesses le vieux vaudeville :
Dan li rue de la Tonrnelle Un coup de foudre est tombé* :
Il n'a pu eaué de ceriellea.
Car il n'ai a pu Ironie.
Elles n'avaient ni l'nne ni l'autre beaucoup de bon sens. Je me souviens encore parfaitement de la vieille
sait a la cour d'une haute considération. Mme de Malntenen la prit en affection ; Saint-Simon vante sa vertu, et dit que « dan» unmartage du goût du roi et peu du sien, elle vécut comme un ange. » Quant à son fils, qui portail le nom de Courcillon, c'ér tait, d'après les mémoires du temps, nn original sans copie; beaucoup d'esprit, un fond de gaieté et de plaisanterie Inépuisable, une débauche effrénée, une effronterie à ne rougir do rien. À. la suite de sa blessure, son père voulait qu'il prit un confesseur; le Dis demanda le père de La Tour, oratorien, qui déplaisait A Louis XIV. A ce nom, Dangeau frémit des pieds jusqu'à la tête, et il ne fut plus question de confession. Le père de La Tour lui-même ne fut pas à l'abri des traits lancés )pr les coupleliers habitués a ne rien respecter. Les recueils manuscrits présentent, sous la date de 1691, les vers que voici ;
11 fait vêlir la Honti'ipau O'étniuiue et de bure,
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électrice palatine ; je l'ai -vue à Heidelberg, lorsqu'elle était encore duchesse de Neubourg, elle avait d'étranges proverbes; elle embrassait son mari devant tout le monde et l'appelait mon angelli. Je doute que l'affaire de mon trésorier puisse s'arranger sans que j'y perde, car le coquin a très-certainement volé plus d'argent qu'il n'en possède. Mon fils ne me paye jamais ce qu'il devrait me donner. Ses campagnes en Espagne, où on l'a laissé manquer de tout et où il a été forcé de tout payer avec son propre argent) l'ont absolument ruiné : ce qu'il a été obligé de dépenser est affreux. Le roi ne lui a jamais envoyé un sou : voyages , campagnes, sièges, il a fallu qu'il fît les frais de tout. Je n'ai de ma vie vu une époque aussi malheureuse et aussi misérable que celle où nous nous trouvons : Dieu veuille qu'une bonne paix vienne cliangcr tout cela !
Il" est assez ordinaire aux Franciscains de prêcher d'une façon ridicule; je n'ai jamais entendu parler du père Abraham'.
Vertatlle*. 1S octobre 1700.
J'ai reçu vos lettres d'Heidelberg et de Francfort, et j'y ai répondu, mais mes lettres pour vous, chère Louise, sont toutes dans le paquet pour ma tante que l'on gfrde si longtemps qu'il y a de quoi nous rendre toutes folles; c'est à quoi les ministres et les toutes-
1 Abraham de Sainte-Claire, de l'ordre des Augustin», mort à Vienne en 1709, ee rendit fumeux par ses sermons où il matait des plaisanterie? et des petits contes ; son originalité comique le faltait écouter.
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puissantes dames réussissent beaucoup mieux qu'à
gouverner ce royaume.
VsnallUi, 16 oclobia 1709.
Tout ce qu'on voit et entend est chose affreuse; nous nous trouvons dans une bien funeste époque : si l'on sort, ou est suivi d'une foule de pauvres qui crient à la famine; tout est payé avec des billets; il n'y a plus d'argent nulle part, et toute satisfaction est détruite jusqu'à ce que viennent de meilleurs jours.
YMMilto. % MTtnbn H».' La vieille dame qui est ici en si grande faveur me. déteste : j'ai fait de mon mieux pour obtenir sa bienveillance, mais je n'ai pu y parvenir; elle m'a voué, ainsi qu'à mon fils, ce qu'on appelle une haine implacable. Il faut suivre ce qui est raisonnable et marcher dans son droit chemin : Dieu mettra ordre à tout cela.
Marly, 9 novembre 1709.
Est-il possible que vous n'ayez jamais vu de grandes chasses ï J'ai vu prendre plus de mille cerfs et j'ai fait aussi des chutes graves ; mais sur vinglnôx fois que je suis tombée de cheval, je ne me suis fait mal qu'une seule.
J'ai vu hier un personnage que je désirais voir depuis longtemps, en ayant beaucoup entendu parler, l'électeur de Bavière ; il est ici tout a fait incognito ; il ne fait ni ne rend de visites; malgré son incognito, le roi l'a mené en voiture voir les jardins. Dans une demi-
de MADAME LA ddchesse d'om.éans. 129 heure, nous irons entendre la musique; ce n'est pas neuf, car on ne chante que les vieux opéras de Lully ; il m 'arrive fort souvent de m'endormir.
YentalllM. 1G novembre 1709.
De mon temps, madame votre mère n'avait pas d'antre maison que la maison suédoise en sois, qui était devant le premier pavillon ; mais je ne pute croire sue si vous partiel plainte à l'électeur, il laissât les moines rester en possession de la maison qu'ils vous ont prise; il ne pourrait sa refuser i vous rendre justice, mais il est vrai que les prêtres prennent où ils peuvent et ne s'inquiètent à qui cela appartient.
Versailles, T décembre 1709.
Ma belle-fille entre dans ls sixième mois de sa grossesse et elle est toujours souffrante ; je ne puis m'é~ loigneT on instant; je crains qu'elle n'ait encore une fille. Dieu veuille qu'elle nous donne un garçon comme celui qu'elle a déjà eu : c'est on charmant enfant ; je l'aime mieux que ses trois sœurs ensemble; mais il est bien délicat, et j'ai peur qu'il ne vive point.
La toute-puissante dame d'ici ne se fis pas à moi; elle a toujours été contre moi. Du temps de Monsieur, ses favoris craignaient que je ne fusse me plaindre au roi de ce qu'ils pillaient Monsieur, ne ce qu'ils me donnaient beaucoup de chagrin et de ce qu'ils menaient une vie déréglée; ils voulurent avoir la dame de leur coté, et ils lui dirent qu'ils connaissaient sa vie, et que si elle n'était pas des leurs, ils diraient tout ou roi. (j'ai su par la dame elle-même qu'us étaient
d'accord, mais elle ne m'a pas dît les motifs de cette union, que j'ai apprise par un ami du chevalier de Lorraine.) Elle m'a persécutée toute sa vie, et elle ne me fierait pas un cheveu, parce qu'elle croit que je suis aussi vindicative qu'elle, ce que je ne suis nullement; elle est donc bien aise de me tenir éloignée du roi. Il y a aussi une autre cause ; c'est l'affection qu'elle a pour la duchesse de Bourgogne. Gomme elle sait bien que le roi, que j'aime et respecte fort, n'a aucune antipathie pour moi et que mon humeur naturelle ne déplaît pas à Sa Majesté, elle a peur qu'à mon Age je ne préfère m' attacher au roi plutôt qu'à une princesse aussi jeune que la duchesse de Bourgogne ; voilà pourquoi elle veut me tenir éloignée du roi, et c'est ce qu'elle fait par tous les moyens possibles , et il n'y a pas possibilité d'y rien changer.
Versailles, 15 février 1T1I).
Je viens d'auprès de la duchesse de Bourgogne qui, à huit heures un quart, est accouchée d'un prince que l'on nomme le duc d'Anjou ; elle a promptement accouché, n'ayant été qu'une heure en mal d'enfant, mais elle a horriblement souffert, car l'enfant se présentait par derrière ; il a fallu le tirer par les pieds.
Je trouve mon petit-fils si délicat que je ne puis croire qu'il vive longtemps; il est d'ailleurs grand pour son âge, mais en tout faible et délicat; les enfants sont plus gentils, selon moi, lorsqu'ils sont un peu volontaires, c'est une marque d'esprit. La princesse fait bien de corriger son fils et de ne pas souffrir qu'il balte sa petite sœur, mais au contraire qu'il la
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caresse. Quand mon fils était petit, je ne lui ai jamais donné de soufflets, mais je l'ai fouetté si fort, qu'il s'en souvient encore. Les soufflets sont dangereux.
VeraaillcB, 13 mars 1710.
La mort du duc de Wolfenbûttel m'affecte dans l'âme, mais de l'humeur dont est le prince héréditaire, il s'en consolera bientôt avec ses pages; notre frère Charles-Louis vous a raconté comment il fut une fois spectateur de l'humeur amoureuse de ce prince; il lui sauva la vie, car le prince s'était mal adressé et avait attaqué quelqu'un qui n'était pas de cette hu-
Ytrallla, 3 «rtl 1110.
J'avoue que le changement de religion du duc Antoine Ulrich m'a fort étonnée ; la raison que vous indiquez ne peut être la vraie, car cette conversion ne lui rapportera pas un liard . Il a mis le temps à prendre son parti, puisqu'il s'est décidé à agir ainsi dans sa sois a nie- dix- septième année : on peut dire qu'il n'a agi qu'après un mûr examen.
VerwJllw, n avril 1710.
J'ai entendu dire que le clergé voulait donner au roi vingt-sept millions; les ecclésiastiques sont riches en ce pays : l'archevêché de Reims seul rapporte soixante-cinq mille livres ; il y en a bien d'autres qui en rendent autant.
VarHilln, T Juin 1710.
J'ai à vous annoncer le mariage de ma petite-fille
avec le duo de Beny. Lundi, le toi vînt dans-nu chambre, à Marly, et m'annonça qu'il le déclarerait publiquement le lendemain. On m'en avait fait part la veille, avec recommandation expresse de n'en pas souffler mot à âme qui vive. Hardi, j'allai à Saint- Cloud complimenter la princesse; mercredi, elle vînt à Marly : sa mère et moi nous la présentâmes au roi, qui l'embrassa et la présenta à Bon futar éponx. Elle aura quinze ans le 20 août, et elle est déjà de deux doigts plus grande que moi ; le duc a juste neuf ans de plus qu'elle. On a (ait demander les dispenses à Rome, et sitôt qu'elles seront arrivées, le mariage aura lieu. l'avoue qu'il me cause une joie très-sincère.
Versailles, 6 juillet 1710.
Ce soir, à cinq heures, le contrat sera signé dans le cabinet du roi; le mariage aura lieu le 11 au matin, sans aucune pompe ; mais le soir il y aura une grande réception et souper du roi avec toute la famille royale. C'est une histoire fort drôle que celle de la façon dont ce mariage s'est fait, mais elle ne peut s'écrire par la poste : c'est à la haine qo*on le doit plutôt qu'à rattachement ; du reste, cette union est mieux assortie que celle que contracta la landgrave de Homberg, car ici le mari a neuf ans de plus que la femme, ce qui vaut mieux que lorsque c'est la femme qui est plus âgée que le mari. On me racontait qu'à Metz, dans l'église réformée, une vieille dame s'était présentée un jour pour faire bénir son mariage, et que le mari était un adolescent qui avait l'air fi jeune, que le ministre demanda; »Pt ésentez-vous cet enfant pour êtrebaptiaéï*
Lt landgrave, avec son mari de dix-huit ans, méritait bien qu'on lui en dit autant.
Je bavarderais volontiers encore avec vous, mais j'ai déjà rempli vingt-un feuillets destinés à ma tante.
Vcivallle», Il juillet 1110.
le connais les Mon tlesun et les Lostanges ;• les premiers ont toujours été catholiques, les seconds étaient ■ réformés, mais ils se sont faîte catholiques. Le roi a eu pour pages deux des Montlesun; l'un est mort, l'antre est exempt des gardes du corps. De telles gens n'ont d'ordinaire aucune importance; de ce qu'ils font fort mal la révérence, il ne faut pas conclure qu'ils ne sont pas de qualité; les jeuiHM.gess aujourd'hui se piquent de ne rien savoir et de ne rien pouvoir faire ; le jeune de Tonnerre, qui est d'une des meilleures maisons, fait la révérence plus mal que -n'importe quel paysan qui va derrière la charrue ; ne rien savoir, ne rien pouvoir, être grossier et lourd, c'est la gentillesse de l'époque actuelle.
Versai! le», 6 octobre 1710.
Je suis comme voub, je ne puis imaginer qu'on sa remarie; je n'y comprends qu'un seul motif, c'est lorsqu'on meurt de faim, et qu'on volt par la à se procurer un peu de pain.
Le Hanovre semble être devenu une petite Angleterre, puisque tout y est plein d'Anglais qui s'y accrochent; ma tante m'a écrit au sujet du bel Anglais dont vous parlez, mais ce cavalier doit avoir été mal élevé, puisqu'il a voulu s'asseoir en présence de l'élec-
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l«ur; un Français n'aurait pas fait pis; ils ont pria l'habitude à présent' de s'asseoir partout.
Harlj, 6 novembre 1710.
Il faut que je vous dise que j'ai eu avant-hier la peur la plus effroyable que j'aie jamais ressentie de ma vie. Pour vous la raconter en peu de mots, je vous .'-dirai, ma chère Louise, que, mercredi dernier, comme nous avions tous été célébrer la Saint-Hubert, que nous avions déjà pris un cerf, et que nous en courions un autre, je vois quelqu'un qui tombe de cheval, le crus d'abord que c'était un piqueur qui nous accompagnait, et je voyais bien qu'il était gravement blessé, car il avait de la peine à se relever. Lorsqu'on le releva et que je pus voir son visage, je reconnus que c'était mon fils ; pensez combien je fus saisie : je le pris dans ma calèche, mais la douleur était affreuse ; nous ne pouvions savoir si le bras était cassé ou seulement démis; il s'est trouvé qu'il n'était que démis, mais c'était près de l'épaule où mon fils a été deux fois blessé, el où on lui a coupé des nerfs; voilà pourquoi il a tellement souffert : on lui a remis le bras, et il n'a plus eu de douleur. On l'a saigné ; il est maintenant rétabli. Il ne garde pas la chambre; il a le bras en écharpe, et il va partout; il était assis près de moi il n'y a qu'une demi-heure,
B«rlj, 6 Terrier 1111.
Je regrette d'apprendre que vous vous Êtes habituée au café : rien au monde n'est plus malsain. Je vois tous les jours des gens qui ont été forcés d'y re- '
noncer, à cause des grandes maladies qu'il a causées ' . La princesse de Hanau, fille du duc Christian de Birkenfelt, en est morte après d'horribles souffrances : on a trouvé après sa mort que le café avait causé dans son estomac une centaine de petits ulcères. Que cela vous serve de leçon.
Venallle», 18 mari Mil,
Notre Seigneur punira l'électeur palatin de son injustice à votre égard; je voudrais que l'on m'eût parlé de voire vaisselle d'argent ; vous l'auriez bientôt recouvrée. C'est une honte d'agir avec vous comme il le fait; on m'a aussi tout pris à moi; les cheveux se dresseraient sur votre tête si je vous racontais comment, en toute circonstance, on a agi vis-à-vis de moi et comment on agit encore, mais il est inutile d'en parler; c'est d'ailleurs si incroyable que si je le racontais, je ne gagnerais rien qu'à me faire regarder comme une personne hypocondrc et atteinte de vapeurs noires. On m'a soigneusement coupé lus ailes, si bien que 101*8 même que je serais mon seigneur et maître, je ne pourrais voyager.
Morly, 16 avril ITI1.
Nous avons éprouvé un grand malheur : monsieur le Dauphin est mort vendredi à onze heures du soir ',
' Le Journal de Dangeau, en annonçant la Nontberon, lieutenant général d
par l'usage du café qu'il faisait lui-même.
1 Saint-Simon s'est surpaie lui-même dans la peinture de la cour Ion de la mort du Dauphin, de la douleur réelle do quelques-uns, de la douleur affectée du plus grand nombre, de la
comme on le croyait hors de danger ; il avait une fièvre pourprée, qui s'est tout à coup changée en petite vérole, et il y a succombé : le roi a passé la nuit près de lui, mais nous a fait défendre d'y venir. J'ai été voir ses enfants, que j'ai trouvés dans une affliction qui aurait attendri des rochers. Le roi est extrêmement affecté, mais il montre une fermeté et une soumission à la volonté de Dieu qu'on ne saurait exprimer. 11 parle à tout le monde et met ordre à tout avec résignation. Ce qui le console, c'est que le confesseur de Monsieur assure que sa conscience était dans un état très-satisfaisant; il avait communié à Pâques , et il est mort dans des sentiments trèsreligieux. Le roi s'exprime d'une façon si chrétienne qu'elle va au coeur, et j'ai pleuré hier toute la journée.
joie qne ressentaient bu fond du «sur ceux qui connaissaient et craignaient ce prince. Nous citerons les lignes suivantes :
• Madame, rhabillée en grand habit, arriva hurlant?, ne sa-
• chant bonnement pourquoi ni l'un ni l'autre, les inonda tons » de ses larmes en les embrassant, fit retentir te château d'un
• renouvellement de cria, et fournit un spectacle bisarre d'une « princesse qui se remet en cérémonie en pleine nuit, pour
■ tenir pleurer et crier parmi une foule de femmes en désha-
■ Iiillé de nuit, prusqu'en mascarade ■ (t. XVI, p. 241).
Des libelles du temps attribuent la mort du Dauphin au poison que lui fit donner M™« de Halutenoo, Irrités de ce qu'il s'opposait a ce qne le mariage contracté avec Louis XIV fût déclaré. On treuve dans les recueils manuscrits un quatrain qui n'est point une autorité historique :
G-gît le sin <tc KRHhn,
Mmly, H avril 1111.
Je suis indigne d'entendre de beaux sermons, car je ne puis m'empècher d'y dormir; le ton des prédicateurs m'endort de suite ; à Heidelberg je n'aimais pas à aller à l'église française, car cela me semblait toute autre chose que dans l'église allemande ; le style de Harot me semblait plus bouffon que dévot. Nous sommes ici dans le plus grand deuil, car je crois tous noir raconté comment le pauvre monsieur le Dauphin est mort inopinément. Sa maladie était horrible ; la duchesse de Villeroi n'a parlé à Versailles qu'à son mari, qui avait été dans la chambre de monsieur lo Dauphin, et son habit s'est trouvé tout infecté.
Marly, 7 mal 1711.
Le roi est bon chrétien, mais très-ignorant dans les choses de 1» religion ' : il n'a, de sa vie, lu la Bible;
1 D'après Saint-Simon, ■ Louis XIV demeura tellement Ignorant que les choses les plus connues d'histoire, d'événements, ils fortune, de conduite, de naissance, de lois, Il n'en sut Jamais *a mot- La roi mou i peine lire et écrira. ■ Transcrivons à cet égard ce qu'a dit un écrivain Judicieux : a Louis s'était
• rerusé aux leçons et n'avait jamais montré aucun goût pour
• la lecture. Jusqu'à la fln de sa vie, il savait Fort mal l'ortbo-
• graphe, mais sou entendement était juste et bon -, il était ■ doué d'une grande force de volonté, capable d'application et
• de suite, et ta résolution d'accomplir dans toute son étendue
• sa tache de roi ne se relâcha jamais ■ (S. de Slsmondi, Uiilairt de* Fronçait, t. XXV, p. S ).
L'impression défavorable et exagérée qui résulte des paroles de Saint-Simon se modifie complètement lorsqu'on lit les six volumes publiés en tSOS, sous le titre Impropre i'Œuvret de louis XIV. M. Sainte- Beuve en a (ait l'objet d'une appréciation
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il croit tout ce que lui disent les prêtres et les faux dévots; il ne faut donc pas être surpris s'il s'est égaré. On lui dit qu'il doit agir de telle manière; il ne sait mieux faire, et il croirait se damner s'il écoutait d'autres conseils que ceux de ses conseillers ordinaires.
Marlj, Ï8 mai 1711.
Lorsque j'entends nommer la ville d'Ulrecht, je me rappelle le temps de ma jeunesse lorsque j'y lis un voyage; plût à Dieu que je fusse encore à cette époque et que je connusse ce que j'ai appris depuis ! Rien de neuf ici : l'électeur de Bavière vint hier, mais je n'eus pas l'honneur de voir Son Altesse, car elle entra dans le cabinet du roi, où les personnes comme moi ne sont pas reçues, et je ne vais point dans le salon où l'on joue : les joueurs n'aiment pas qu'on les regarde ; ils croient qu'on leur porte malheur. Ce matin, l'électeur est allé à la chasse : je l'ai vu et je lui ai parlé ; mon Dieu , qu'il est changé depuis l'année dernière! son nez s'est abaissé sur sa bouche, de manière à rejoindre presque son menton ; il paraît avoir beaucoup vieilli, quoiqu'il conserve encore une bonne
intéressante. Noua lui emprunteront quelques lignes ; ■ Louis
• n'avait que du bon sens, nuis H en avait beaucoup; peu
■ instruit dans les lettres, avec une éducation fort négligée, il < avait reçu celte Instruction bien supérieure qu'un esprit juste
■ et droit et qu'un cœur éievë puisent dans les événements où
■ l'on est de bonne heure en Jeu. La forme de son esprit est
■ d'être judicieux et raisonneur; il est positif, Il aime les affaires,
■ y trouve de l'agrément par l'utilité, et tient compte des faits
■ dans le plus grand détail. ■>
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mine et une taille bien faite, le lui remettrai votre lettre, mais ma recommandation auprès de lui ne signifie; pas grand'chose; il ne peut me souffrir, et devant moi il est embarrassé comme un enfant. Ceci vient de ce qu'il veut faire la cour au Toivy et aux autres personnages qui ne peuvent me souffrir : il est digne d'excuse, car il a grand besoin de ces gens-la, autrement il mourrait de faim. Je vous remercie de m'avoir envoyé la relation de la mort delà landgrave; j'en ai été fort affligée. Ce que disent les mourants n'est pas parole d'Évangile : la duchesse de Wolfenbultel avait annoncé à son mari qu'il ne lui survivrait pas une année entière, et cela n'est point arrivé.
YersalLle», 30 Juillet 1111.
Une recommandation de ma part auprès de l'électeur de Bavière serait bien inutile; je ne suis pas du tout dans ses bonnes grâces ; il ne peut me souffrir ; je suis peines de ce qu'on ne le traite pas comme l'on devrait; je lui veux du bien et il est ingrat; il y aurait bien des choses à dire entre nous là-dessus, mais pas par la poste, car nos lettres sont lues par bien du monde.
Marly, 31 Janvier 1112.
J'avais espéré que je trouverais un jour où je pourrais vous répondre bien à fond et en règle ; mais il m'est survenu tant de désagréments que je n'ai pu trouver un instant pour vous écrire. Une maudite femme de chambre, dont Mm* de Berry avait fait sa favorite, a pris la peine de brouiller mon fils avec sa
femme et Mm* de Berry avec sa mère; celle-ci, qui avait tant de droits d'être fâchée, a porté aes plaintes au roi. La femme de chambre a été chassée ; j'ai été mêlée en tout ceci parce que le roi m'a ordonné de gronder M"" de Berry si elle ne se conduisait pas convenablement. Vous pouvez bien croire que j'ai tout fait pour raccommoder les choses, mais cela m'a valu bien des ennuis. Mon Dieu! je n'entendrai donc parler toute ma vie que de choses pénibles et jamais de ce qui pourrait me faire plaisir, mais cela me mènerait trop loin.
Versailles, 5 mai 1712.
Je vous remercie de la part que vous prenez à mes chagrins, à cause de la mort des hauts personnages que nous avons perdus, et aussi à cause des calomnies affreuses que l'on a répandues contre mon fils, qui est innocent. Les fabricateurs de ces mensonges sont confondus, et demandent maintenant pardon; mais n'est-il pas horrible qu'on invente de pareils bruits?
Marly, 18 juin 1713.
Je me souviens très-bien de H. SIeûnitz et de sa femme; le bruit courait qu'il avait deux femmes: celle que j'ai vue n'était pas belle. Quant au comte de Platen, je le méprise fort, et s'il n'avait pas été attaché à la cour de Hanovre, et si son père et sa mère n'avaient été mes bons amis, il pourrait bien être encore à la Bastille, sans que j'en eusse souci. C'est un drôle insolent et débauché chez qui je n'ai jamais trouvé rien de bon. Il est bien possible qu'il ait le
mal français, car une des plus coquines (huren) a couru en poste après lui de Paris à Fontainebleau ; il n'est pas surprenant qu'il soit tout plein de vilaines
Tenailla, S décembre 1T1Ï-
Je ne peux souffrir ni le thé, ni le café, ni le chocolat ; ce qui me ferait plaisir, ce serait une bonne soupe à la bière, mais c'est ce qu'on ne peut se procurer ici : la bière en France ne vaut rien.
J'espérais que le roi ayant pris hier médecine1,
1 C'était cliex le grand roi une habitude fort régulière. On peut consulter une curieuse et piquante dissertation de H. Paul Lacroix (le bibliophile Jacob), Intitulée: Concordance de f/tat sanitaire de Lout» XIV avec le* événement* de «m régné ( n» 6 des IHisertation* sur quelque* point* curieux de l'Histoire de France, Pari», 1B39).
■ Trois médecins de Louis XIV ont pris la plume, chacun 1
* son tour, pour enregistrer les Indispositions de leur auguste « client, le nombre et les formulée des médecines et des lave- « ments composé» pour lui, et en même temps les éloges adu- < lateurs adressés à ee grand roi, avec accompagnement de ■ seringue» M de mortiers. Vallot, d'AcquIn et Fagon sont le»
* auteurs du plut étrange Journal manuscrit qu'on puisse imat giner. La Bibliothèque possède ce burlesque et grave mémo-
* randum des victoires et des flux de ventre de Louis XIV ■ (Supplément français, n" 127, l). Quand le roi, au début de son régne, assista an siège de Stinte-Ménehould, il souffrait fort de coliques; mais Vallot, qui ne le cédait en rien au Purgou de Huilera, Imagina un traitement radical, • que le roi suivit mus cesser de monter achevai etde continuer sesgrandes entreprise». » Ce traitement se composait de dix lavements de différentes aortes. A la suite du départ de Marie de Hanolnl, qui avait gagné le cuor du prince, sa santé fut singulièrement altérée : Vallot eut recours a sa panacée habituelle; le n
S. M. ne chasserait pas ce matin, et que j'aurais ainsi le temps de vous écrire une lettre raisonnable, mais le diable aux contre-temps (comme on dît ici) est venu se mettre encore à la traverse. Nous avons eu chasse ce matin; je ne suis revenue pour diner qu'à midi : j'ai répondu à ma tante el écrit quatorze feuillets; il me reste ainsi peu de temps de libre.
Marly, 10 mil 1713.
J'ai vu une fois ici un duc de Meiningen; on me l'avait représenté comme beau, je le trouvai très-laid; des yeux ronds et d'un bleu clair, un visage blême; c'est celui qui est mort, mais non, je suis folle, je crois que c'est la duchesse qui est morte et non le duc. Ordinairement lorsqu'on se marie par amour, il vient ensuite de la haine; c'est ce que j'ai vu de mes yeux. Lorsqu'on se farde beaucoup la peau, on la gâte
fols des pieds, six foin des bras et purgé quatre fols ; le nombre (les lavements ne noua est pas connu, mail on peut l'imaginer en raison du nombre des saignées et des purgatifs. A l'occasion de la disgrâce de Fouquet, Vallot observe que > le roi, qui a'é-
■ tait attaché avec beaucoup d'assiduité el de prudence à prendre
■ une entière connaissance de tout ce qui regardait la gloire et
■ lebiendesonÉiat, se voulut purger encore une fols et rendit
■ beaucoup de bile. *
Saint-Simon nous apprend que les Jours de médecine du roi revenaient tous les mois au plus loin, et il consigne dans ses Mémoires (III, 149) que • le comte de Portland, ambassadeur d'Angleterre, alla faire sa cour au roi qui prenolt médecine. Le roi le lit entrer après l'avoir prise, ce qui élolt une distinction fort grande. > D'aprèBle/ountrtJdc Dangeau(i*r décembre IC8S), c'était lo dernier jour de la lune que s'effectuait la purgalion mensuelle de Sa Majesté.
complètement ; c'est ce qui est arrivé a ma mère ; je ne me suis de ma vie piquée d'être belle et. ne me suis jamais inquiétée de ma peau, autrement je n'aurais pas, durant trente ans, chassé en tous les temps comme je l'ai fait.
Marlj, 15 juillet 1713.
Le prince Ragotzi est ici sous le nom de comte de Charouht ; c'est un brave homme : il est toujours de bonne humeur et il a de l'esprit; il a beaucoup lu et il a des connaissances sur tout ; il m'a demandé à voir mes médailles et mes pierres gravées ; je les lui ai montrées avec grand plaisir '.
Je ne puis souffrir de voir des Allemands qui méprisent leur langue naturelle, au point de ne pas vouloir parler ni correspondre avec d'autres Allemands; cela me met en colère. Si je n'entendais de tous cotés vanter la reine de Prusse comme une princesse trèsvertueuse, je craindrais qu'avec les idiomes étrangers elle n'eût pris aussi les défauts des étrangers et qu'elle n'approuvât plus nos bons vieux principes allemands.
Marlï, IS Juillet ni3.
11 me paraît étrange que tous les membres de la famille de Wolfenbuttel soient ainsi dispersés; l'un ù Salsthal, l'autre dans une de ses terres, l'autre à Brunswick ; ils ont ainsi peu de commerce ensemble. Je pense bien, comme vous, que la duchesse de Bevern
1 11 existe une description des principales pierres gravées du cabinet d'Orléans, rédigée par les abbés Lachau et Lebloud. Paris, mo-Sf, ! ni. petit In-folio.
est la plus heureuse des trois sœurs' ; l'impératrice mène une existence contrainte et ennuyeuse; la femme du czarowitz est fort à plaindre, car dès que le eiar fera mort, la Moscovie redeviendra sauvage; mais pouvoir rester dans sa famille, près de ses parents, c'est ce que je regarde comme le plus grand bonheur du monde; dans les pays étrangers , on est toujours suspect; si l'on est bien avec les grands, on inspire de la jalousie et on trouve des centaines de gens qui ne s'appliquent qu'à vous nuire; si l'on est mal, tout se réunit pour vous écraser; je pourrais, sur tout cela, écrire un gros livre , mais j'en dirais plus qu'il n'est nécessaire, d'autant plus que toutes mes lettres sont lues, et puis onze heures sonnent et il faut que je me mette à écrire à ma tante.
Marly, S aoftt 1113.
Le fabac est une chose horrible; j'espère bien que vous n'en prenez pas : je suis furieuse quand je vois ici
» Ile'agitdsstroiapriHeesâeideBtuiisMict-WolfeiilHiltïliruce d'elles, Elisabeth, épousa l'empereur d'Allemagne, Charles VI, et l'on attribua à ce mariage la conversion au catholicisme do son grand-père, Antoine Ulrich, dont Madame a Tait mention (lettre du S avril 11 10). Antonte- Amélie devint duchesse de llruniftict-Bcvoru. Charlotle-GbrJiline-Sophie épousa le ciaro- ViiU Alexis , qui la mal traitait brutalement ; elle mourut efl 17 J S a vingt et un tus. On a prétendu qu'elle s'était enfuie secrètement, qu'on avait fait courir te bruit de sa mort et enterré une bûcha i M plaee, qu'elle avait épousé en Amérique un gentilhomme nomma d'Aubin et qu'elle était morte i Vitrv-sur- Seine, mais tous ces récils paraissent dénués de toute vérité. (Voir la Biographie universelle, t. VI, p. It&.J 11 a paru i vtolfeubuttcl, en 1845, in-8, une biographie du duc Autaine Ulrich et de l'impératrice Elisabeth, par J. Hoeck,
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toutes les femmes avec le liez sale, comme si elles l'avaient plongé dans l'ordure ; elles mettent leurs doigts dans les tabatières de tous les hommes; j'avoue que cela me dégoûte fort.
Fontainebleau, 30 septembre (713.
Les Anglais ici m'ont donné à comprendre que Wlre neveu1 a, sauf respect, lemal français. Envoyez-le à Paris : on y guérit celte maladie mieux qu'en tout autre endroit du monde. Lord Oglethorpe m'a promis d'obtenir pour lui un congé du duc d'Ormond ; il restera à Paris jusqu'à ce qu'il soit guéri : pensez bien à cela, car il faut, dans la maladie, ne pas perdre de temps. Je ne puis vous écrire davantage, car on m'appelle pour aller à la comédie : je vais voir le Misanthrope, celle des pièces de Molière qui me fait le plus de plaisir.
Vemaille*, 1B octobre 111*.
Je me réjouis avec vous, ma chère Louise, de ce que votre neveu est guéri, et je désire de tout mon cœur que Notre Seigneur Dieu veuille vous le conserver de longues années, et qu'il puisse voir ses arriére-neveux, Puisque vous êtes si tendre pour votre neveu , qu'au riez-vous été si vous vous étiez mariée , si vous aviez eu des enfants et un mari? vous seriez morte d'inquiétude.
* Il portait le ttoe de lord Bartwlcp. II «ait Aïs de Caroline, mit toHMBfuim de Mndme, et mariée iu Cl* unique du dna ùe Schuuiberg , comme nous l'ayons dit daus notre avantpropM.
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Verssillo», 36 octobre 1713.
Si votre neveu n'avait eu que la petite gallanterie ', c'eût été moins qu'un mal de poitrine , mais il a eu la grande, et c'est tres-dangereux; il y va de la vie.
Marlj, & novembre 1713.
J'ai été tellement frappée de la perte de votre pauvre neveu, que je n'ai pas eu le cœur de vous écrire un mot. Je ne sais ce que je dois vous dire, car, en pareil cas, il n'y a que Dieu qui puisse nous consoler. Je sais que vous avez une vraie piété ; vous vous en remettrez donc à la volonté de Dieu; je sais bien à quel point il est dur de se résigner à perdre ce à quoi le cœur est attaché.
Vei-Mllls», 8 février 1714.
Le comte de Broglie m'a envoyé votre lettre et copie de la réponse qu'il vous a faite ; c'est un homme fort estimable : s'il peut vous être utile, il le fera volontiers; il n'est pas intéressé comme le maréchal de Villars.
h 11. DE HARLING.
VeruMet, 10 février 1T14.
Je n'aime plus le jeu par bonheur pour moi ; car je
ne suis pas assez riche pour jouer toute ma fortune,
comme font d'autres personnes, et je n'ai aucun goût
pour un petit jeu ; quoique je ne joue pas, le temps ne
■ Sic dont le texte original.
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me paraît point long, lorsque je suis dans mon cabinet; j'ai une assez belle suite de médailles d'or, ma tante m'en a donné d'argent et de bronze; j'ai deux ou trois cents pierres gravées antiques ; j'ai aussi beaucoup de pièces en cuivre que j'aime également beaucoup; jelis avec plaisir; je ne m'ennuie donc pas, qu'il fasse beau ou mauvais temps; j'ai toujours quelque chose à faire et j'écris aussi beaucoup; le dimanche, j'écris à ma tante notre chère électrice, et à ma tille en Lorraine, le lundi en Suisse et à la reine d'Espagne, le mardi en Lorraine, le mercredi à Hodène, le jeudi encore à Hanovre, le vendredi en Lorraine, le samedi je complète ce que je n'ai pas pu écrire dans la semaine. Quand donc, un jour, j'ai écrit vingt feuillets à S. A. la princesse de Galles, et dix ou douze feuillets à ma fille, vingt en français à la reine de Sicile, je suis alors tellement fatiguée que je ne puis mettre un pied l'un devant l'autre.
A LA COMTESSE LODISE.
Marly, 10 mal 1714.
Nous avons perdu le pauvre duc de Berry, qui n'avait que vingt-sept ans, et qui était gros et bien portant, si bieu qu'on avait cru qu'il vivrait cent ans. 11 a abrégé lui-même sa vie par ses imprudences; mais je ne veux plus parler de ces tristes sujets, car cela fait mal au cœur et ne sert de rien.
Versailles, 21 mal 1114.
C'est un grand bonheur pour moi que le duc de
llorry eût cessé depuis bien des années de m'aimer, autrement je n'aurais pu me consoler de sa perte. J'avoue qu'au premier moment, et même quelques jours après, j'en ai été fort émue; mais, ayant fait réflexion que, si j'étais morte, il n'eut fait qu'en rire, je me suis promptement consolée.
Martj, 10 Juillet 1714.
Je ne peux exprimer la douleur où me plonge la mort de ma tante ' , et j'ai de plus le supplice d'être forcée de refouler mon chagrin, car le roi ne peut souffrir de voir auprès de lui des figures tristes; il faut donc que j'aille à la chasse.
Murly, 22 Juillet 17 U.
Je serais facile a consoler, si je n'avais pas d'antre peine que celle que me cause l'accouchement prématuré de madame de Berry, qui a mis au monde un enfant mort : l'enfant n'est pas à plaindre, car il est salement auprès de Dieu, notre Seigneur; la mère est lralclie et bien portante. Je ne la trouve point mal-
1 La princesse palatins Sophie, veuve du premier électeur de Hanovre et mère de George I«r, roi d'Angleterre, mourut 1 quatre-vingts am. Elle était fille de la sœur du roi Cbarles 1er.
■ C'étoit une princesse d'un grand mérite, qui asoii élevé Ha- • dame, laquelle était tille de son frère, et «voit conservé un
■ extrême attachement pour elle ; tonte ta vie elle lui écrivit
■ deui fuie par semaine de vingt à vingt-cinq piges par <mU-
■ naire. C'étnit h clic à qui elle écrlvolt ces lettres s) étranges,
■ que le roi vil, et qui la pensèrent perdre è la mort de Mon-
■ elenr. Elle fut affligée an dernier point de la perte de cette
■ tanic • (Saint-Simon, XX, 2is),
heureuse d'être sans mari et sans enfants; elle a un rang plus élevé que celui qu'elle eût pu ambitionner : elle est la première en Franco ; elle a 250,000 francs de revenu de plus que moi ; je n'ai que 450,000 francs, et elle en a 700,000 ; elle est donc, comme vous le voyez, fort riche, et son état de maison n'est pas plus considérable que le mien, ce qui lui donne du superflu. Elle est jeune, en bonne santé, tellement aimée de son père et de sa mère, qu'ils font tout ce qu'elle veut ; elle a, en fait de bijoux, tout ce qu'on peut voir de plus beau. Je ne découvre donc pas en quoi elle pourrait être malheureuse : si elle était reine, elle n'aurait que plus de sujétkm et ne serait pas plus heureuse.
tariy. 9 août 1114.
On espère que Barcelone sera bientôt pris; on s'est emparé du chemin couvert. Une circonstance que je trouve drôle, c'est la gasconnade du gouverneur Villareal. Quand on l'a sommé de se rendre, il a répondu qu'il donnerait lui-même le signal de la capitulation : il était décidé, lorsqu'il ne pourrait puis se défendre, à se placer sur un baril de poudre et à se faire sauter; il a, en attendant, fait arborer un drapeau noir semé do tètes de morts ' . Vous aurez vu dans les journaux l'acdUent arrivé à la duchesse de Vendôme dont lecarrosse a
1 Le siège de Barcelone fat en effet des plus remarquables ■oui te rapport de l'acharnement de la défense; la ville était alors au puuvoir de bandes d'enragés qui se décernaient a eux-mêmes le titre de matadorta (tueurs), titre qu'Us justifiaient très-bien (Voir Alcala Galia.no, Hbloria 4e Etpana, Madrid, 1845, w-S, t. V, p. 237).
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versé : la glace s'est brisée et lui a balafré toute la figure; elle a au dos une forte blessure ; tous ses gens sont blessés, un de ses laquais a l'épaule cassée, un autre la jambe. Elle avait été faire compliment à sa sœur, la duchesse du Haine, de ce que vous aurez aussi vu dans les gazettes: le roi a déclaré au parlement que tous ses bâtards étaient élevés au rang de princes du sang, et capables de lui succéder en cas d'extinction de la branche légitime. Le prince de Vandemont, que ma tante estimait si fort, est mort mercredi d'une attaque d'apoplexie; c'est tout ce que j'ai de nouveau à vous écrire. Il y aurait aussi bien d'autres choses à dire, mais, comme toutes les lettres que je mets à la poste sont ouvertes, je n'ose pas parier davantage.
Fontainebleau, 1" septembre 1714.
Nous sommes ici depuis avant-hier : nous avons couché à la maison du duc d'Antin ', qu'on appelle Petit-Bourg ; c'est un séjour charmant ; le jardin surtout est magnifique.
Je ne suis pas venue avec le roi, car, deux jours avant de partir de Versailles, j'avais attrapé un fort rhume de cerveau, accompagné d'une toux terrible.
1 Fils do Mme de Montespan ; 11 est souvent question de lui dans les chansons de l'époque. On lui reprochait d'être peu cou-. rageu*. Menacé d'une attaque d'apoplexie, il se fit un jour saignor; aussilôt on lui décocha le quatrain suivant.-
Four parvenir au pin haut ring, Far prudence Épargne M>n taog,
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J'ai craint de dégoûter le roi et de faire rire la jeunesse, qui m'aurait vue cracher et moucher; je suis donc venue dans ma voiture avec mes dames et mes chiens. Hier on a chassé, mais je n'y ai point été ; autrefois c'eut été pour moi une grande peine que de perdre une belle chasse, maintenant je n'en ai aucun souci. FonUineblnu, 10 lepLsmbrs 171*,
La princesse de Parme ne peut pas être stérile, car ce ne sont pas les Italiennes qui cessent sitôt d'avoir des enfouis, mais les Portugaises : celles-ci sont nubiles dès la neuvième année, mais il n'en est pas ainsi «les dames d'Italie ; d'ailleurs, la mère de cette princesse est Allemande des bords du Rhin, et elles manquent rarement de devenir enceintes. On m'a envoyé de Parme une relation où je vois que le duc a donné à sa nièce et belle-fille (car elle est l'une et l'autre) deux pendants d'oreilles avec une croix de diamants, le tout d'nne valeur de cent cinquante mille francs.
FonlalQt bleuu, 50 septembre 1714.
Vous croyez que toute ma vie se passe en parties do plaisir et en divertissements : pour vous détromper, je vais vous dire comment mon existence est réglée. Je me lève ordinairement à neuf heures ; je vais où tous pouvez deviner; je fais ensuite mes prières, et je lis trois chapitres de la Bible , un de l'Ancien Testament, un du Nouveau et un psaume; je m'habille ensuite et je reçois la visite de beaucoup de personnes de la cour. A onze heures je rentre dans mon cabinet, je lis ou j'écris. A midi je vais à l'église; ensuite je dine seule, ce qui m'amuse fort peu, car je ne trouve k il
rien de plus ennuyeux que d'être seule à table, entourée de gens qui regardent ce que vous vous mettez dans la bouche ; et quoique je sois ici depuis quarantetrois ans, je n'ai pu encore m'habituer à la détestable cuisine de ce pays. Après mon dîner, qui se termine ordinairement à une heure trois quarts, je passe dans mon cabinet, je me repose une demi-heure, et je me mets ensuite à lire et à écrire jusqu'au moment du souper du roi ; parfois mes dames font auprès de tua table une partie d'ombre ou de brelan. Madame d'Orléans, ou la duchesse de Berry, ou quelquefois mon fds, viennent mo trouver à neuf ou dis heures. A dix heures trois quarts, nous allons nous mettre à table et nous attendons le roi, qui n'arrive quelquefois qu'à onze heures et demie ; nous soupons sans dire un mot; on passe ensuite dans la chambre du roi, on y reste le temps d'un Pater; le roi fait ensuite une révérence et passe dans, son cabinet; nous l'y suivons; mais moi je n'y vais que depuis la mort de la dernière Danphine; le roi cause avec nous; à minuit et demi, il nous dit adieu, et chacun se retire dans ses appartements; moi je vais me coucher, et madame la Duchesse commence à jouer ; le jeu chez elle dure toute la nuit jusqu'au jour. Lorsqu'il y a comédie, j'y vais à sept heures, et ensuite au souper du roi; quand il y a chasse, c'est à une heure ; je me lève à huit et vais a l'église à onze.
Fontainebleau, 33 septembre 1114.
J'ai vu deux fois lord Peterborough; il a tenu de drôles de discours ; il a de l'esprit comme un diable,
mais une tète fort étrange, et il parie d'une singulière façon.
Je suis vraiment vexée de ce que la vieille et odieuse duchesse de Zell soil encore en vie, tandis que notre chère électrice est morte sitôt.
Fontainebleau, H octobre 11 H.
Vous aurez appris la prise de Barcelone. I approuvé que des peuples soient fidèles à un maître, tant qu'il se montre digne de leur affection; mais lorsqu'on en a été abandonné, il serait convenable de ne pas faire répandre tant de sang et de se soumettre paisiblement ; mais les maudits moines craignaient de ne pas pouvoir vivre autant à leur guise sous le roi de France et de ne pas être aussi respectés qu'ils l'étaient; aussi ontils prêché dans toutes les rues qu'il ne fallait pas se rendre; si l'on suivait mon avis, on mettrait ces coquins aux galères, au lieu des pauvres réformés qui y pâtissent.
Fontainebleau, lu octobre ITH.
C'est malheureusement la dernière lettre que je vous écrirai de mon cher Fontainebleau; nous en partons mercredi, et lundi la dernière chasse aura lieu dans cette belle forêt; je sens que le grand air et l'exercice me font ici beaucoup de bien ; cela chasse et dissipe les idées tristes, et rien n'est plus contraire à ma santé que la tristesse. Jeudi dernier on chassa on cerf qui était un peu méchant ; tin gentilhomme se glissa sur un rocher derrière lui et le blessa à l'épaule, de sorte que le cerf né pouvant plus donner de coups
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de tête n'était plus dangereux. 11 y avait derrière ma calèche une autre voilure où étaient trois ecclésiastiques, l'archevêque de Lyon et deux abbés ; craignant d'être attaqués parle cerf, deux d'entre eux sautèrent hors de la calèche et se couchèrent par terre à plat ventre; je regrette de n'avoir pas vu cette scène qui m'eût fait rire, car nous autres, vieux chasseurs, nous n'avons pas ainsi peur d'un cerf ' .
Madame la Princesse entre en ce moment ; aussitôt qu'elle sera partie, je me remettrai à vous écrire. — Elle vient de sortir après être restée une bonne heure; elle était avec sa petite-fille, mademoiselle de Clermont; on ne peut voir une' plus charmante figure; des gens qui ont vu madame de Hazarin disent qu'elle lui ressemble, mais elle est plus jolie.
A M. DE HARLING.
1« novembre 1714.
. Quant a ce qui concerne notre roi en Angleterre, j'ai de la peine à me réjouir de sa situation élevée, car je ne confierais pas aux Anglais un seul de mes cheveux. J'ai éprouvé récemment ce que valent les beaux discours que mylord Peterborough a apportés ici. Je voudrais que notre électeur, au lieu d'être roi en Angleterre, fût empereur romain, et que le roi d'Angleterre qui est ici fût en possession du royaume qui lui
1 Hj« cependant de* aiemples de graves accidents survenus aux chassée royale»; le comte de Salnt-Hérem et le comte de Helnn furent tues par des cerfs aux abois.
revient de droit. Je crains que ces Anglais, qui sont fort inconstants, ne fassent avant longtemps une besogne qui ne sera nullement de notre goût. Il n'est pas facile de devenir roi d'une façon aussi brillante et d'être cou- . ronné au milieu des cris de joie de la nation entière, comme il est arrivé au roi Jacques, et cependant son peuple Ta ensuite persécuté si impitoyablement qu'il a a peine pu trouver un petit lieu de repos, après des souffrances sans nombre. Si l'on pouvait se fier aux Anglais, je dirais qu'il est bien que le parlement soit au-dessus du roi George, mais plus on lit les révolutions d'Angleterre, plus l'on reconnaît la haine éternelle qu'ils ont eue à l'égard de leurs rois et leur inconstance.
Vcrtailln, 3 novembre 1TH.
J'ai déjà lu quatre pages de la Gazette, mais je n'ai pas encore trouvé l'endroit que je cherche; je continuerai de le chercher. Ah! je viens de le découvrir; nia chère Louise, on a très-mal traduit nu harangue, lorsque je présentai au roi le prince de Saxe. De ma vie je n'ai dit au roi sire, mais toujours monsieur ; les enfants de France (comme on les appelle) ne disent jamais au roi sire, mais ce sont les petits-enfants de France, comme par exemple mon fils, ma fille, etc., qui commencent à lui donner ce litre. Voilà ce que je dis au roi : « Monsieur, voicy le prince électoral de Saxsen, qui souhaite que je le présente à Votre Majesté. » Le prince se présenta alors avec une très-bonne mine, fort distinguée , et fit au roi son compliment sans le moindre embarras; il a gagné par là tout à fait l'an-
probaiioii du roi et de toute Ta cour; le roi lui a répondu très-poliment. Si toutes les correspondances qu'on a en Allemage venant de la France né valent pas ■mieux que celle qui raconte comment j'ai présente le prince; les correspondants gagnent fort trial leur argent. Le général Lutzehburg a ici une sœur, M™' Des Alleurs; vous la connaissez peut-être; car son mari, qui révient de Turquie , où il était ambassadeur, a longtemps été ambassadeur à Berlin', ou vous avez bien pu le voir du temps de la feue reine; oh à dit qu'il avait été un peu amoureux de cette belle reine; pour revenir à sa femme, je dirai que lé général fera bien de se concerter avec elle, car elle a de l'esprit comme le diable; mais je vois que le prince électoral est si bien surveillé, qu'on ne le laisse parler seul ni à un homme, ni à une femme. On ne peut avoir plus de politesse que le palatin de Lithuanie; H. Hayen sait aussi très-bien vivre et parait un homme distingué: Je le trouve raisonnable en tout point , si ce n'est sur la religion ; là il est d'une simplicité extrême ; il aurait bien voulu que je consentisse à parler à son prince, mais je lui ai dit que prêcher n'est pas l'affaire des femmes, et que Notre Seigneur rie m'avait pas envoyée comme un apôtre, de sorte que je ne parlerai jamais au prince de religion. Il tient encore ferme comme un mur, et ne se laisse pas persuader. On le
' Pierre Puçhot, marquis Des Alleurs, fut envoyé extraordinaire auprès de l'électeur de Brncdebourg( depuis 1688 jusqu'à ITOU En 1111, il remplaça, a ConsUmtinople, M. de Ferric-l, . plu6 connu pour avoir ramené en France M»« Aiisé que par ses foccèd diplomatiques.
conduisit avant-hier a vêpres ; il- vint tandis que l'on chantait un psaume en musique ; il l' écouta, et, aussi- Ut que ta musique eut cessé, il sortit. Le roi d'Angleterre (George I") m'avait fait dire, par M. Martini, qu'aussitôt qu'il serait en Angleterre il m'écrirait et serait en correspondance avec moi; hier, H. Prior m'apporte une lettre du roi , mais elle n'était pas de sa main , elle était écrite par un secrétaire; c'est ce que je n'aurais pas attendu après le compliment de M. Martini ; mais je ne dois pas en être étonnée, lorsque je pense comme ce roi a toujours été pour moi; c'est l'inverse de sa mère; quoi qu'il advienne, je me rappellerai toujours que c'est le 111s de ma tante, et je lui souhaiterai toute sorte de prospérité, c'est ce que je lui écris aujourd'hui; la princesse de Galles m'afflige ; je l'estime sincèrement, car je trouve chez elle de trèsbons sentiments, chose rare à l'époque actuelle.
Marlï, S novembre 1714.
Je vis en ce monde comme si j'étais tout à fait seule; je rie reverrai plus ma fille de ma vie; mon Us est occupé dans sa famille ; il ne vient me voir que lorsqu'il y a beaucoup de monde avec moi, ou lorsque j'ai le plus de lettres à écrire, et il le fait exprès pour ne pas avoir d'entretien particulier avec moi. Mon parti est bien pris là-dessus. Je ne lui reproche' point son indifférence' 9 mon égard; je le laisse, lui et sa famille agir, aller, venir bien à leur fantaisie, et je ne me mêle de rien. Je rends visite à sa femme et à sa fille, comme si c'était des princesses d'un sang
À LA COMTESSE LOUISE
Mnrly, il novembre 1714.
Il m'est arrivé avant-hier mie drôle d'aventure qu'il faut que je vous raconte. Comme nous étions arrivées au rendez-vous (de chassé), il me prit une horrible envie de pisser ; je me fis conduire d'un autre côté de la fotèt, et je me mis derrière une baie épaisse; mais le diable voulait faire des siennes. J'avais à peine commencé à pisser qu'il envoie le cerf droit où j'étais; cela fut d'autant plus fâcheux pour moi que tous les chasseurs suivaient; il me fallut remonter bien vite dans la calèche, mais Une maudite racine m'accroche le pied et je tombe de tout mon long sur le nez ; je ne me fis aucun mal, car il y a tant de feuilles dans le bois que l'on y est comme dans un lit de plumes. Je fus pourtant forcée de crier au secours, car j'étais tellement empêtrée que je ne pouvais me relever seule, et je restai ainsi pendant la chasse, qui dura juste deux heures et qui fut très-belle.
On ne m'a pas du tout défendu de lire la Bible; j'ai partout des Bibles; celle de Mérian est ici, celle de Lunebourg à Versailles, et à Fontainebleau une autre qui est en deux tomes. Quand je vais d'un endroit à un autre, je marque sur un petit morceau de papier à quels chapitres et psaumes j'en suis.
Verwillet, 18 novembre 1114.
Le petit Dauphin a mauvaise mine lorsque les dents lui font mal, mais lorsqu'il se trouve bien, c'est un bel enfant ; il a de grands yeux très-noirs, te visage rond, uue jolie petite bouche qu'il lient cependant un
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peu trop souvent ouverte, un nez si bien fait qu'il serait difficile d'imaginer mieux, de jolies jambes, ainsi que les pieds; en somme, il est plutôt joli que laid, et il a toujours été plus beau que son petit frère, mais celui-là était plus vif et plus fort. Des enfants uniques, lorsqu'ils sont délicats, sont mal élevés; ils le sont bien mieux lorsque la mère a déjà eu d'autres enfants qu'elle a du élever; je ne m'étonne donc pas si les princesses de Hanovre sont bien élevées. Notre Dauphin comprend déjà les cartes de géographie aussi bien que le ferait un homme '.
Je ne peux comprendre, ma chère Louise, comment vous vous êtes décidée si facilement à traverser la mer. La personne qui pourrait me décider à m'ernbarquer serait bien habile, car il n'y a rien d'aussi effroyable pour moi que la mer.
Morlj, 33 novembre 11 14.
Je ne peux supporter le café, le chocolat et le thé, et je ne puis comprendre qu'on en fasse ses délices; un bon plat de choucroute et des saucissons fumés font, selon moi, un régal digne d'un roi, et auquel rien n'est préférable : une soupe aux choux et au lard fait bien mieux mon affaire que toutes les délicatesses dont on raffole ici.
Versailles. I décembre 1714.
J'ai eu mercredi une frayeur si effroyable que je
1 11 existe eamme témoignage du étude» géographique* de Louis XV dorant ion enfance , un volume de sa composition, Imprimé i YenaJllM en 1 7 1 S : Cours du principaux Jleuua et rivière* de l'Europe. Un joli portrait du Jeune monarque, gravé pu J. Andran, donne seul aujourd'hui quelque prix i ee livre.
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li'én sills pas encore remise. J'étais, après dîner, dans mon cabinet, lorsqu'un valet de chambre de mon fils est venu ; il était pile comme un mort, et il dit : € Ah! madame, Monsieur s'est trouvé si mal qu'il vient de s'évanouir; il est sans connaissance. * Vous pouvez aisément vous figurer, ma chère Louise, quelle horrible peur cela m'a causée; je veux courir vers ses appartements, mais je tremblais si fort qu'il fallut nie soutenir; je ne pouvais marcher. J'étais si pale et si changée que mes dames crurent que je venais de m' évanouir. Ce qui m'avait si fort effrayée, c'est qu'à quatre ans mon fils avait eu une attaque d'apoplexie bien réelle, et comme il n'y a maintenant rien de plus commun que ces attaques, je m'attendais à trouver mon fils mort. Quand j'arrivai dans sa chambre je vis qu'il n'avait point mauvaise mine, il avait l'air de rire; les traits pas contractés ; certes, j'avais les traits bien plus décomposés que lui. Grâce à Dieu, il n'avait rien eu qu'un évanouissement, qui provenait de ce qu'en dépit d'une toux abominable il avait mangé comme un loup chez sa fille et avait bu encore davantage, comme cela se pratique toujours là; rentrant ensuite chez lui, il s'était endormi auprès d'un grand feu, dans une chambre très-chaude; en se réveillant, il s'était trouvé incommodé (ce qui n'est pas difficile à croire), et if lui avait pris une faiblesse.
Veruillet, 31 décentra 1714.
Après mon diner, je me suis proriténéë ûfle demiheure dans ma chambre pour faire la digestion, et je me suis amusée avec mes petites bêtes, car j'ai dans
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mon cabjnet deux perroquets, un serin et buit petits chiens.
Remerciez pour moi H. Butiner, pour ht belle médaille d'or qu'il m'a envoyée par souneveu, H. d'Hoym1. Verwilles, * Janvier ITI5.
le ne trouve pas du tout beau de la part du roi d'Angleterre de vous savoir à Londres et de ne vous avoir rien fait dire ; quand même il n'y aurait pas sa parenté avec vous, il serait tenu, à cause de sa mère, de vous faire des politesses et de vous rechercher, mais je vois que ce bon roi ne s'occupe guère des per sonnes que sa mère a aimées. Que voulez-vous? chacun a son caractère, et ce n'est pas à cinquante-quatre ans que l'on se corrige. Votre beau-frère voudrait bien, comme le seigneur Harpagon, marier sa fille Bans dot, mais cela n'arrive plus, et les messieurs sont tout aussi épris des beaux yeux de la cassette que des charmes des dames. Je regrette, pour votre nièce, qu'elle ne s'établisse pas dans notre cher pays ; un brave et honnête Allemand vaut mieux que tous les Anglais mis ensemble,
Vermines, 10 Janvier 1716.
Nous avons été hier à la chasse du cerf ; le temps
1 Chsrtes-Angusle, comte d'Huym, ministre plénipotentiaire en France du roi de Pologne, Auguste II. On a peu de détails sur sa vie, mais son nom est fort connu desblbliophlles.il avait réuni une magnifique collection de livres qui fut vendue publiquement, après son décès, en 1738; on les reconnaît i ses armoiries et Ils sont fort recherchés des amateurs. Le Bulletin au bibliophile (Paris, Techewr, 1838, p. 161 et SIS) contient de curieux détails sur celle bibliothèque célèbre.
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n'était pas beau; il y avait un tel brouillard qu'on voyait à peine à quatre pas devant soi; on n'apercevait le cerf et les chiens que comme des ombres, mais ils se conduisirent bien et prirent le cerf dans cinq quarts d'heure.
Avant-hier il est arrivé de grandes nouvelles au sujet de la princesse des Ursins ; celle qui à si long' temps gouverné l'Espagne et qui avait été au-devant de la nouvelle reîne, dont elle devait être la gouvernante. Son orgueil l'a perdue : elle avait écrit des lettres contre la jeune reine, à laquelle on les a remises ; lorsqu'elle est allée au-devant de la reine, elle n'a descendu que la moitié de l'escalier, elle a critiqué la toilette de la reine, l'a blâmée d'être restée trop longtemps en route, et a dit qu'à la place du roi, elle pourrait bien la renvoyer. Là-dessus la reîne a ordonné à un officier des gardes du corps d'ôter cette folle de sa présence et de l'arrêter; elle a en même temps envoyé un courrier au roi, avec de grandes plaintes au sujet de la dame. Le roi a répondu qu'elle pouvait faire ce qu'elle jugerait à propos. Alors à onze heures du soir la princesse a été mise dans un carrosse avec une seule femme de chambre, des laquais et des gardes, et l'ordre a été donné de la mener de suite en France, ce qui a été effectué',
1 Voirie» Mémoire* de Ducloa et de Saint-Simon, (. XXII, p. 15" t\ aulr-, ainsi que l'article consacré dans la Biographie universelle [t. XLV1I, p,îi8) à Anne-Marie de La Trémollle, princesse du lirai™, née en 1619, morte à Rome en lïîî. Un critique célèbre, H. Sainte-Beuve, lait de cette femme remarquable l'objet d'unebien inltfressiiiitenoticc( Couteriei du lundi, t. V, p. 319-350} ; il Juge avec «agacité • la catastrophe qui la
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Je ne puis la plaindre, car elle a toujours persécuté mon fils d'une manière horrible; elle avait persuadé au roi et à la reine, qui est morte, que mon fils voulait les détrôner et qu'il avait conspiré contre leur vie; ce qui est tellement faux que, quoi qu'elle ait pu faire, die n'a jamais pu justifier le moins du monde ses accusations. Cela fait que je ne m'afflige guère du mal* heur qui lui arrive, et c'est bien naturel. Je m'inquiète de savoir si ce méchant diable viendra ici, car il ne manquera pas de jeter contre mon fila et contre moi tout son poison, dont Dieu veuille nous préserver. Je vous instruirai de ce qui surviendra de neuf à l'égard de cette vieille dame.
Nous avons reçu aussi la triste nouvelle que l'archevêque de Cambrai ■ est mort depuis quelques jours; ilesttrès-regretté; c'était un grand ami de mon Ils. Le bon maréchal de Chantilly, qui était un trèsbrave homme, est mort il y a deux jours'.
prtriflla eu pouvoir, et qui c»t restée un des événements les plut singuliers, lu plu dramatiques et les plut Inexpliqués de l'histoire. M"1" de* Urslni retrouva d'ailleurs dans cette chute foudroyante toute M farce, tout son sang-froid, sa modération apparente; on n'entendit de sa bouche ni une plainte, ni nn reproche inconvenant, ni une parole de faiblesse. *
1 Fénelon, mort le 1 Janvier, à l'âge de wixanle -quatre ans. D'après Saint-Simon, t. XXIV, p. Ut, il avait empêché W* de Xaiuienon d'être déclarée reine, el ce fut le motif de la haine qu'elle lui apporta.
1 Noël Bouton, marquis de Chantilly, né en 1H3G, créé maréchal en 1703, mort tans postérité le S janvier nia. Saint- Simon en parle, t. XX, p. 1 3î, et le représente comme un grog et grand homme, le meilleur, le plus brave et le plus rempli d'honneur. Dans sa jeunesse II avait servi en Portugal, et c'est a lui que furent adressées les fameuses Lettre* portugaiiti. I. H
11 y a ici un prince d'Anhalt-Zeits, qui m'a apporté de grands compliments de la part du prince de Galles; mais le roi ne m'a pas fait dire un seul mot; notre duchesse de Hanovre, qui est à Modène, n'est pas mieux traitée que moi. Je ne sais d'où provient ce manque d'égard, car si j'étais protestante, il ne pourrait pas être roi, car j'étais plus près de la couronne que lui, et ce n'est que par ma maison et par sa mère qu'il est roi. Je vous prie, ma chère Louise, de bien remercier, en mon nom, le prince de Galles et de lui dire que je lui suis très-obligée. Lorsque le roi Guillaume vivait encore et que la princesse Anne n'était que la plus proche héritière du trôné, elle m'écrivait, par l'intermédiaire de mîlord Portland, mais je vois bien que le roi actuel ne veut avoir aucun commerce avec moi, et c'est ce dont il faut se consoler.
Je suis toujours obligée d'écrire tellement à la hâte, que j'oublie la moitié de ce que j'ai à dire. M"* de Molausse est une personne de mérita que j'estime fort, et je suis bien aise qu'elle soit votre amie. Il est lard et j'ai encore trois lettres à écrire ce soir; excusez donc les défauts de celle-ci ; je n'ai le temps ni de la relire ni de U corriger.
Versailles, M janvier 1115.
Nous avons eu ici, durant quatorze jours, un froid terrible, mais depuis hier le temps s'est radouci; il en était grand besoin, car Paris était tout gelé; ta Seine étant glacée, il ne pouvait pas arriver de bois, et ce qu'il y a de fort drôle, c'est qu'on s'envoyait en et rennes du jour de l'an de petits fagots de bois comme des
bijoux ; c'était reçu avec beaucoup de reconnaissance.
M" d'Orléans n'est pas dans l'habitude de faire des garçons; elle a six filles et un seul fils; le pauvre enfant est tout délicat, et quoiqu'il ait douze ans, il n'est pas plus fort qu'un enfant de neuf.
Vous aurez vu dans les gazettes dés détails sur la disgrâce de la princesse des Ursins. Je suis très-vexée qu'elle vienne ici, car elle est la plus grande ennemie de mon (ils, et ce qu'elle a fait conlre lui Tait dresser les cheveux sur la tête.
Vcrsoille., 1 fëvrlcr 1T1S.
iîilord Stairs m'a remis avant-hier la botte avec le bézoard de Coa que la princesse de Galles m'a fait l'honneur de m'envoyer. Je lui en suis infiniment obligée, et je tous prie, ma chère Louise, lorsque vous verrez la princesse, de lui exprimer toute ma reconnaissance, qui est bien du fond du cœur et que je ne saurais exprimer faute de mots. Peu de choses, en ce monde, m'ont autant touchée que les bontés continuelles que cette princesse m'a témoignées et qui prouvent bien tout l'attachement qu'elle avait pour ma tante, car je n'ai pas l'honneur d'être personnellement connue de Son Altesse. Quant au bézourd> les Jésuites en font àGoa; mon fils en a de pleines boites, que ces pères avaient envoyées a Monsieur. Je m'étonne qu'en Angleterre on veuille prendre quelque chose qui vient des Jésuites et qu'on y ait confiance. Je l'ai dit à milord Stairs, et cela l'a fait bien rire. Je me* rappelle que la duchesse de Bouillon, qui est morte l'an dernier, en déroba un jour deux morceaux
chez Monsieur et se sauva avec ; Monsieur, qui t'avait vue faire, courut après elle pour les reprendre ; ils se battirent tout de bon; la victoire resta enfin à la duchesse; c'était fort drôle.
Nous n'avons rien de neuf ici. On ne parle d'autre chose que de l'ambassadeur persan qui a fait hier son entrée à Paris1. C'est le plus drôle de corps qu'on puisse voir. 11 a avec lui un devin qu'il consulte à tout propos pour savoir quels sont les jours et les moments heureux ou malheureux. Si on lui propose de faire quelque chose et si le jour ne se trouve pas heureux, il entre en fureur, il grince des dents, tire son sabre et son poignard et veut tout exterminer. Mais on m'appelle pour aller a l'église et je ne peux ainsi, pour le moment, vous en dire davantage,
Versailles, II min nia.
Le cardinal de Bouillon est mort à Rome la semaine dernière; ce n'est pas une grande perte, car il était
1 D'après Dirigeai] , Mlle ambassade tut toujours fort équivoque; H parait que le gouverneur d'une du provinces de la Perse avait envoyé ce prétendu diplomate pour des iCuUrea de négoce entre des marchanda; pour se faire défrayer, Il contrefit l'ambassadeur; le ministre Pontcharlrain ne voulut p» dévoiler 11 friponnerie afin d'amuser le roi et de lui faire croire que le Sophl lui envoyait un ambassadeur. Il faut toutefois observer que d'après la Biographie vniveiïelle (article Mehemet- Kiza-Bey),tt d'après les Mémoire» inédits du baron de Brcteuil, introducteur des ambassadeurs, en la posseesiOD de M. Leber (voir son catalogue, n° 5463), l'ambassade fut très-réelle, en dépit de l'humeur étrange et de laconduilo bizarre du diplumale oriental. Il a paru un Journal kittorigtte du voyage el da atienlvrtiâv cet envojé, par Lclèvrcde Fonti'nny, Paris, ITiS.
DE MADAME LA DUCHESSE d'«RLÉANS. 161
faux comme le diable, foncièrement méchant et horriblement débauché; en un mol, il ne valait rien, et c'est la meilleure oraison funèbre qu'on puisse en faire'.
Je passe a ce que vous me dîtes au sujet de votre nièce : votre confiance en moi me touche infiniment, et je vous dirai que le mariage en question me semble convenable, pourvu que le futur ait de quoi mettre sa femme en mesure de vivre selon son rang ; alors, et si ces jeunes gens s'aiment, tout ira bien; nuis s'il n'a pas les moyens de vivre selon son rang, il n'y a plus à y penser; car c'est mon opinion, ma chère Louise, que l'amour s'en va avec le temps, et alors viennent des tracas et des brouilles; et puis il est arrivé un tas d'enfants qu'on ne peut élever selon leur position, et au lieu que le mariage ait réuni des gens qui s'aiment, il a mis en face l'un de l'autre des ennemis acharnés. J'en ai vu plus d'un exemple, et voilà pourquoi je vous avertis de la sorte.
Lord Peterborough prétend rester capitaÙK des gardes du roi d'Angleterre ; il pourrait signer comme font ici les nonnes qui mettent après leur nom : religieuse indigne; et c'est ainsi qu'il écrirait après son nom : capitaine des gardes indigne. Hais cinq heures sonnent, et il faut que j'aille trouver le Dauphin.
Yerwtllet, 19 avril ma.
Je suis aujourd'hui, comme on dit dans notre cher
' Ce JngemsDt ie>Are est confirme par Saint-Simon f rolr I, Ull,p. us) qui, dan» ses Mémoire! , parte trèa-aoaf eot de
ce cardinal.
161 * CORRESPÔNDMfCE
PftlSliltatj fâcheuse comme tins punaise, et j'en al certes bien sujet; mais je ne veux vous en donner qu'un échantillon. Le roi voulant récompenser la princesse des Ursius qui s'est horriblement conduite a l'égard de mon fils, et qui a cherché à le faire passer pour un empoisonneur, lui a donné 40,000 francs de pension. Il y a deux autres choses qui me mettent tout en colère et qui ne valent pas mieuit que celle-là. De semblables injustices dégoûtent de la vie ; mais il faut de taire et he rieh dire de ce qu'on pense.
Versailles, SI avril 1715.
La mort du prince de- Sicile m'occasionne la plus vive peine, à cause de la reine sa mère, qui est une princesse du plus grand mérite et dlune éminente vertu1. J'ai reçu hier de Sa Majesté une lettre qui attendrirait un rocher. Elle prend son malheur trèschrétiennement; elle dit qu'elle n'a pas encore la force de se résigner à la volonté de Dieu qui la frappe, mais qu'elle espère, avec le temps, réussir à mieux se soumettre aux décrets de la Providence. Cette reine n'avait que deux ans lorsque je vins en France ; elle n'a pas eu, pour ainsi dire, d'autre mère que moi; aussi elle m'aime comme si j'étais sa mère, et je la regarde Comme mon enfant. J'ai aussi beaucoup aimé sa soeur, la reine d'Espagne, mais comme une sœur, car je n'avais que dix ans de plus qu'elle.
On m'a raconté une drôle d'histoire sur l'Angleterre ; vous saurez peut-être si elle est vraie. On dit
' Lu don de Savoie prit* le ïï septembre nia, le Utre de roi de Sicile en vertu de la paii d'Ulrecht.
que le prince de Galles assistait à une comédie, et qu'on y a joué la dernière reine Anne, en l'imitant très-bien : elle s'enivrait et se laissait tomber sur une chaise; alors nri lord a saUté sur le théâtre, en tirant son épée, il en a frappé l'acteur au visage. Le prince i crié à son capitaine des gardes de Taire tirer sur le lord; mais tout le parterre s'est soulevé eri criant que si un seul coup de fusil était tiré ce serait le signal de la destruction de tout ce qui est du parti du roi; le capitaine des gardes a dit au prince que tirer de la sorte était chose reçue en Hanovre, mais qu'eu Angleterre c'était tout différent. On dit que le prince de Galles est complètement brouillé avec son père, qu'ils ae se parlent pas, et qu'on a remis au prince une sorte de pétition dans laquelle on lui dit que s'il a quelque honnêteté, il doit bien reconnaître que le royaume ne lui appartient nullement, et qu'il revient au souverain légitime qu'on appelle le prétendant; et qui est fils de Jacques tout aussi assurément que le prince est iils du comte de Koenigsmarck. Ce serait terriblement insolent'.
1 Un sombre mettre couvre encore t'intrigue amoureuse du comte Philippe de Koeui^smurck avec Sophie-Dorothée, femme ife George 1" , alors électeur de Hanovre. L'éclat de l'esprit, l'Élégance des manières, une rare beauté, distinguaient ce séduisant gentilhomme. Sorti de chez lui un soir, â dix heures, il ne reparut jamais. Nul duule qu'il ne fut assassiné. L'ëleclrice fut enfermée dans un château fort pour le reste de sa vie. On a publié à Londres, en 1845, ses Mémoires d'après les archives secrètes du Hanovre. H. Chastes en a fait, dans la Revue des Deux-Mondes (i945, t. XI, p. 338], l'Objet d'une notice à laquelle nous devons renvoyer lé lecteur rurieui de détails sur cet tragique* événements, Cette même Revue a publié (t. II, de
Au fait, l'Angleterre est un singulier pays, et nulle part au inonde on ne trouve des gens comme les Anglais; il y a ici un envoyé de Gènes qui a un tel mécontentement à leur égard, qu'il dit que non-seulement il ne voudrait, pour quelque raison que ce fût, vivre parmi eux, mais encore qu'il serait désolé que son portrait s'y trouvât.
Veranillei, 3 mal 1715.
Après dîner, mon petit-fils le duc de Chartres est venu me voir, et je lui ai donné un spectacle approprié à son âge; c'était un char de triomphe que traînait un gros chat, et où était placée une petite chienne nommée Andrienne ; un pigeon sertde cocher, deux autres font les pages, et un chien sert de laquais et est assis derrière. 11 s'appelle Picart, et quand la dame descend de voiture, Picart abat le marchepied. Le chat se nomme Gastille. Picart se laisse ainsi seller; on lui met une poupée sur le dos, et il fait tout ce qu'on fait faire aux chevaux au manège.
J'ai aussi une chienne qu'on appelle Badine, qui connaît toutes les cartes, et qui apporte ce qu'on lui demande; mais en voilà assez sur ce badinage.
1853, p. 6* 1-685), an long article de H. Blue de But*, intitulé le Dernier des Koenigsmarct. On peut recourir aussi, nul* avec quelque déDnnce, à l'ouvrage de PoelîniU : Histoire secrète de lajirincesied'Altcn, duchesse de Hanovre, 1*11, et t un volume publie' à Berlin en ibî5 : Fredtgunde, oder Den&wtirdigkeittn sur gcttcimtn Geschichtt des Mwutoveriteften Hofes. G'cet ta traduction d'un manuscrit français qui contient beaucoup de particularités sur la vie de Sophie-Dorothée, née le 15 septembre 1GG6, mariée le 31 novembre iGBï, morte le IS novembre llïfl.
M MADAME LA DUCHESSE d'oRLÉA.VS. 161V
L'Angleterre est certainement fort redevable à la duchesse de Portsmouth ; c'est la meilleure femme de ce genre que j'ai vue de ma vie ; elle est fort polie et d'un commerce très-agréable. Du temps de Monsieur, nous l'avions souvent à Saint-CVoud ; aussi je la connais très-bien ' .
1 MU* de Kérouallea. Louis XIV, par lettres patentes du mou de décembre 1 013, donna à cette maîtresse de Chule» H I* terre d'Aubigny-sur-Niève (en Berry), et (ha d'avance le tort du enfanti qu'elle pourrait donner au roi d'Angleterre, connue Il aurait (ait des siens propres. H. Walckenaèr [Mémoîrei tvr jtfn* de sévigné, t. III, p. 384) a publié une lettre de Louis XIV sa père de la duchesse, qui avait maudit sa Bile.
■ Les services importants que la duchesse de Portsmouth a
■ rendus A ta France m'ont décidé a la créer pairesse, tous le
• titre de dnebesse d'Aublgny, pour elle et toute u descen-
■ J'espère que vous ne aères pas plus sévère que votre roi, et
• que vous retirerez la malédiction que vous avez cru devoir » faire peser sur votre malheureuse fille. Je vous en prie en
■ ami, et tous le demande en roi. LOUIS. ■
Le Journal de Dangeau raconte ( 1S novembre 1690) que le roi porta à 30,000 livres la pension de lï.OOO qu'il avait accordée à cette duchesse ; elle s'était retirée en France après la mort de Chartes II, et, quoique déjà vieille, elle ne fut pas à l'abri de la malice des chansonnier». Un des couplets d'un .\oH de 160b nous est signalé comme la concernant.
On <it mis dueboK
Agée de cinquante ini,
D'à sir pieu de tendresse
S'Mrimii sottement :
Ctoirsi-je, ben poupon, que d'Elbeuf m'a trahie! D'Autraguëa, ce dit-on, duo, don, À.ec lui fait «la, la, U,
Maiite senteur le nie.
Elle avait d'abord voulu être maîtresse do Louis XIV ; elle se rejeta sur Charles 11. On publia son HUtoire itcrèCe, Londres
Versailles, 10 nui 1115.
Vous no pouvez être étonnée, ma chère Louise, si j'ai bien souvent raison d'être triste; carvousavezdû lire ta longue lettre que j'ai envoyée à ma tante, notre chère électrîce, par monsieur de Wersebé ; la rancune que la vilaine ' a contre moi ne finira qu'avec sa vie ; tout ce qu'elle pourra imaginer pour me rendre de mauvais offices et pour me chagriner, elle n'y manquera pas. Elle m'en veut plus que jamais, parce que je n'ai pas voulu voir sa grande amie, que la reine d'Espagne a chassée; mon fils m'avait priée de ne pis la voir, car elle a pour lui une iliimiliê furieuse, el elle à voulu le faire passer pour un empoisonneur. Il ne s'est pas contenté de démontrer son innocence ; il a voulu que toutes les pièces de l'enquête fussent portées au Parlement, afirt d'y être conservées, il est donc bien naturel que je me refuse à voir une pareille
(Hollande) I 600 ; c'est unde cea nonibroui libelles du temps qui offrent un mélange de vérités el de calomnies. Il a reparu avec des additions sous le titre de Mémoires secret), Paris, 1805, ï vol. iu-l 2.
Saint-Simon, t. XXX, v. i, p. 32, trace le portrait de celte dnebesee; les mémoires du temps font allusion â sa liiison avec le duc d'Elbeuf, Henri de Lorraine, et Jettent sur son salon et sur celui deHme du Bouillon un opprobre qu'llsne méritaient pas.
Dis-moi, mou ober Cartignv,
Où sont lei catinlde la ville...
On en trome de toute espèce.
[Bîbl. TOJ. supplément français, n« 1016.)
Voir H. de Laborde, Palais 3Iazarin, notes, p. 37 7.
1 Zot, la vieille, la vilaine, la sorcière, et même, il faut l'avouer, la truie, tels sont le» noms sous lesquels Madame désigne constamment M"* de Nstntenon, qu'elle délestait.
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femme; mais noua avons un proverbe qui dit avec raison : Qui se ressemble s'assemble, comme dit le diable au charbonnier. 11 faut donc que je prenne patience, et que je n'aie pas l'air de ressentir tout le mal qu'on nous fait.
Vemillcs. 15 mai 1715.
La personne qui est ici toute-puissante (M"' de Maintenon ) est piquée de ce que la reine d'Espagne ait écrit au roi seulement, et qu'il n'y ait pas eu de lettres pour elle; sûrement elle fera ce qu'elle pourra pour marquer son déplaisir ; mais la reine est loin d'ici et ne lui demande rien. Vous pouvez croire que j'envie bien les 40,000 francs que le roi a donnés à la méchante femme dont je vous ai parlé; mais il ne donne phis rien pour indemniser les gens de ce qu'ils ont perdu, et il dit : « Ce sont les malheurs de la guerre. »
Quant au prince de Schwarzenberg, je n'en dirai rien, si ce n'est que le séjour d'Angleterre est encore phis désagréable et plus fâcheux pour les princes allemands que celui d'ici, car on ne leur y accorde aucun rang, il est positif que si milord Peterborough parle en Angleterre de son roi et du prince de Galles, comme il en parlait ici, il mérite bien d'être exilé de la cour.
Vcmllle», 18 mai IT16.
J'ai oublie, hier matin, de vous dire que le roi avait donné à l'électeur de Saxe de très-beaux diamants, un d'eux vaut à lui seul dix mille éçus; voilà tout ce que je sais de neuf.
Venallles, 10 mit 1715.
Soyez sûre, ma chère Louise, que lorsque cela me sera possible, je vous écrirai de longues lettres, et vous ne devez m'en avoir nulle reconnaissance, car je le fais avec bien du plaisir. Ah! ma chère, il n'y a plus que vous dans l'Allemagne entière qui vous intéressiez à moi; tous les autres sont morts; quand j'y pense, il me semble que je suis tombée des nues. Ici on se fait comme un point d'honneur de ne pas aimer ses parents; on dit que c'est bourgeois. Le mariage de mon cousin le prince héréditaire de Hesse-Citssel est accompli; je pense que H. Degenfelt, qui est auprès de lui, vous en aura envoyé la description; s'il l'a fait, je vous prie de m'en faire passer une copie; ce devait élre magnifique. Il me semble que notre bon roi de Suède ferait mieux de conclure une bonne paix que de faire constamment la guerre.
Venante», 1 Juin 171$.
La bague que ma tante, notre chère électrice Sophie, a recommandé de me remettre me sera bien précieuse, et je ne la recevrai pas sans pleurer ; je la porterai toute ma vie et je recommanderai, dans mon testament, qu'après ma mort on la remette au prince de Galles; de la sorte, elle sera toujours dans les mains de personnes que ma tante a aimées et dont elle a été chérie. Je ne doute pas qu'on ne vous ait rendu de mauvais offices auprès du roi George, puisque la manière désagréable dont il vous a traitée est si marquée ; vous devriez avoir un éclaircissement avec lui, et le désabuser de ce qu'on a pu dire sur
m MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS. 109
vous. On le représente comme un homme juste; il faut donc qu'il ait été trompé.
lUrlj, 14 Juin 1716.
Ce matin, entre huit et neuf heures, comme je me lavais les mains, mon fils est venu dans ma chambre et m'a fait un très-beau présent. Il m'a donné dixsept médailles antiques d'or, aussi belles que ai elles sortaient de la Monnaie. Elles ont été trouvées auprès de Modène, comme vous avez pu le lire dans les galettes de Hollande ; il les a fait secrètement venir de Rome. Cette attention de sa part m'a fait le plus grand plaisir, non pas tant pour la valeur du présent que pour l'attention.
Marlj, 18 juin 1715.
Jusqu'à mercredi, il me sera impossible d'écrire; j'irai ce jour-là, à neuf heures du malin, à Paris, au Palais-Royal, déjeuner avec mon petit-fils, le duc de Chartres, et M"* de Valois; ensuite j'irai avec eux deux au collège des Jésuites, afin de voir jouer une comédie par des élèves qui sont tous des enfants de condition. Parmi eux il y a un garçon que mon fils a eu de laSery, qui était une de mes filles d'honneur';
1 ■ Une Mule dei maîtresses du duc d'Orléans a para le capiivcr un peu; elle étoit de Rouen, d'une fort honnête famille, et a été connue uns le nom de comtesse d'Argenton ; m beauté n'étoit pu parfaite, mnla elle avolt beaucoup de grand* agréments, un air vif et nindcste, un esprit doux, une vraie tendresse pour son amont} elle n'aima que lui et l'aima ardemment • (rie de Philippe d'Oiléaia, pur La Moine, dit de La Huile, 1130, t. I, p. 32).
Nous avons trouvé, dans le tome XXXIX de la collection Maurepa», un couplet Tait par le régent Eur sa maîtresse; nous ne
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il s'appelle le chevalier d'Orléans; il montre beaucoup de moyens, mais il n'est pas joli, et il esj petit pour son Age; son frère, mon petit-fils, l'aime beaucoup, et se fait une grande fête de cette représentation1.
Unjly, ï juillet 1714.
lia chère Louise , j'ai tant de choses à dire que je ne sais par où commencer. Je commencerai par la bague de ma tante Sophie. Mon cœur était si gros que j'ai pleuré tout le matin du jour où je l'ai reçue ; je la porterai tant que je vivrai ; elle me va aussi bien que si elle avait été faite pour moi.
Uilord Stairs me disait que la tranquillité est rétablie en Angleterre, et que les choses ne vont pas si mal que les gazettes le représentent. Je m'étonne que la comtesse de Buckeburg reste auprès du prince de Galles.
Marlj, 1! juillet 1ÏIS.
Je devais être à on»e heures à Paris, mais je n'y arrivai qu'à midi et demi, par suite d'une aventure
croyons pas devoir le transcrira Ici. Saint-Simon raconte lien les plu* grands détail) la rupture qui la sépara du prince (Voir ainsi les Lettre* de Jfm« de Maintcnon, édit. de La Banmelle, 1766, t. VI, p, 65).
1 II serait difficile de dresser une liste complète de Ions les enfanta naturels du régent; le poète Lainei, après la bataille û'Bocbtledl, adressait à ce prince ces vers singuliers :
Tout un peuple slanDii n'a plua qu'une espérance. Prince ; à mille plaisir» li-re te* jeunes uni, Recoii plus que jumais la Serj, la Flurmn; Dam l'état ou l' Anglais lient de mettre la France, On ne p cul trop iToir de bâtards d'Orléans, 11 est inutile de faire ressortir l'allusion a Dunois.
<|iïi a failli me faire casser le cou , ainsi qu'aux cinq dames qui étaient avec moi dans ma voiture, M*" de Brancas et de Chasteautier ' , la maréchale de Clérarm beau, Hl)e de Rathsamshaussen et M""1 Borstel. Quand nous vltitnes dans la cour, les gardes crièrent d'arrêter ; il en était temps , car un des rayons de la roue (car je ne sais comment tout cela se nomme) était brisé, et si nous avions fait un pas de plus, nous étions toutes précipitées à terre. Je pris vite la voiture de l'ccuver, et je ine rendis au Palais-Royal. J'en revins ce malin. J'ai écrit à ma fille, et depuis, jusqu'à l'Opéra; je n'ai pas eu Un moment à moi. 11 est arrivé à Paris deux Nouveaux princes, un prince d'Aniialt et an de Frisé; A dire vrai, ce sont les plus vilains personnages que j'ai vus de ma vie. Le premier est sec comme un morceau de bois ; il est tout mal bâti ; il a une Huche affreuse et des dents toutes gâtées; il porte une grande perruque blanche crêpée; il a des Jeux rouges comme du feu, un visage tout marqué de la petite vérole, et il est très-maigre. L'autre, au contraire; est fort gros, la tête enfoncée dans les épaules, tout le visage plongé dans la graisse, le nés gros et plat. En serhune, ils sont tous deux extrêmement laids. J'avais auparavant tenu une sorte de conseil avec tous
. ' Saint-Simon, t. XI, p. ïO, parle do celte dame : ■ Elle ■Toit grand air par sa taille et bon maintien; toujours une vertu fcâûs soupçon dans le centre de là corruption ; beaucoup d'esprit A Si frûcës, aihiatlle au possible dans la conversation quand «Qe le vouloit bien. Elle n'avait rien vaillant que ce que lui donnolt "Madame et n'en savoit pas même tirer parti, parce qu'elle etoit tout à fait noble et désintéressée. M. le duc. d'Or- Uatis, sous sa régence, lui donna plus qu'elle ne voulut. ■
mes gens, le conseiller d'État que le roi m'a donne pour prendre soin de mes affaires , l'intendant de ma maison et mon trésorier ; ils sont restés une grande heure, parlant de choses très-désagréables, qui m'ont mise de fort mauvaise humeur et non sans motifs ; mais il serait trop long et trop ennuyeux de vous en entretenir.
La comédie jouée au collège m'a fort amusée ; les enfants ont très-bien joué ; des deux pièces que j'ai vues, l'une roulait sur un duc de Bourgogne, et l'autre, était Ésope au collège; le maître d'Ésope lui trouve tant de jugement qu'il pense que les enfants au collège profiteront bien mieux de ses leçons que de celles de leurs professeurs. Afin de juger du caractère des enfants , Ésope fait venir des marchands avec des marchandises de toute espèce; il leur permet d'acheter ce qu'ils veulent et de choisir à leur gré, et d'après cela il apprécie leurs dispositions ; cela lui donne l'occasion de débiter de très-jolies fables , et les enfants lui font toutes espèces de plaisanteries. Tout cela est fort amusant et fort bien dit. Les Jésuites ne font pas jouer chez eux des pièces pieuses, mais H" de Maintenon en a fait faire pour Saînt-Cyr, par M. Racine, comme Etther et Athalie, qui sont de très-belles choses.
J'aurais le plus grand plaisir à correspondre avec la princesse de Galles, car j'ai pour Son Altesse un attachement sincère ; mais, entre nous, on est ici trèsdélicat sur ce qui regarde la cour d'Angleterre, de sorte que, malgré mes désirs, je ne peux réellement pas me mettre en relation ; si cela change, je n'y manquerai
pas. Cette princesse peut se faire aimer de qui elle voudra ; elle est trop estimable pour ne pas être honorée et chérie. Quant aux nouvelles qu'il y a dans les gazettes de Hollande, je n'ai point a en parler; la politique n'est point de mon ressort; c'est pour moi chose trop relevée; je ne vais que terre à terre, et je m'en trouve bien ; mais il est, je crois, permis de former des vœux, et le mien serait que le roi George fût empereur, et que le chevalier de Saint-Georges entrât en possession de ses trois royaumes. Alors tout serait, à mon sens, très-bien arrangé, car notre chère princesse se trouverait ainsi reine des Romains ; le prince Ernest-Auguste deviendrait électeur de Brunswick, et le prince Mas, qui est catholique, entrerait dans l'Eglise, serait nommé cardinal, et promu à révêcbé d'Osnabruck. Il me semble que cet arrangement est parfait ; plut à Dieu qu'il pût se réaliser ; je croîs que du fond de votre cœur vous direz Amen '.
Marlï, 18 Juillet ni&,
J'ai amené avec moi une des filles de mon fils, qui n'avait jamais vu aucune chasse. C'est la troisième de celles qui sont encore en vie, car l'ainée est morte depuis longtemps; elle avait à peine trois ans; celleci se nomme M"« de Valois ; elle a quatorze ans. Lorsqu'elle était encore toute jeune, j'avais l'espoir qu'elle serait fort belle, mais j'ai été bien déçue; H lui est venu un grand nez aquilin, qui a tout gâté ; elle avait auparavant le plus joli petit nez du monde; c'est
1 A côté de ce passage do 1b lettre autographe est écrit de la main de Louise : • Je no dis point Amen! »
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étonnant comme tes enfants changent. Je croîs aussi que ce qui a causé le développement de ce malheureux Des, «'est qu'on lui a permis de prendre du tabac. Si l'on m'avait cme » on c'aurait mis aticun de ces enfants au couvent ; mais leur mère A d'autres idées que moi; La seconde veilt absolument se faire religieuse ; cela m'aflligé et rejoint sa mère ; mais je suis bien sûre que tout lé mondé finira par s'èrl repentir. Je n'aurai pas de reproche à me faire ; car j'ai fait de mon miens pour arranger l'affaire. Il y aurait bien des choses à dire là-dessus, mais elles ne sont pas du genre de celles qde l'on confie â la poste.
La comtesse de Wârtenberg est encore à Paris , et elle y mène une drôle de vie ; je ne l'ai point vue ; elle ne vient plus a la cour. Elle était en liaison avec un jeune Saxon, nommé Minquitz, qui lui a volé tous ses bijoux et qui s'est enfui avec; elle s'en est plaint, et elle l'a envoyé chercher en Flandre. Il lui a écrit une lettre ouverte où il maintient que ce qu'il a fait n'est pas lo moins du monde un vol, car il dit qu'elle lui avait promis de lui faire un cadeau d'une boîte de la valeur de 50,000 francs , comme dédommagement de ce qu'elle lui avait donné le mal français; comme il est certain que cela lui est arrivé deux fois, il a le droit d'être payé double. Ce cavalier a été relâché à la condition qu'il rendrait les bijoux, ce qu'il a fait, et elle a payé les frais. Aucune femme comme il faut ne la voit, et il est impossible de mener une vie plus scandaleuse que ta sienne; elle est un objet de mépris et de dérision pour tout le monde.
Le roi nous a menées toutes, lundi, voir son régi-
ment, qui est campé tout près d'ici ' ; il est certain que cela mérite d'élrè vu ; les soldats sont tout habillés de neuf; l'uniforme est gris clair, avec des boutonnières de soie de couleur d'or et des rubans couleur de feu.
Murly, 30 Juillet 1715.
Le duc de Sehomberg fait très-bien de monter tous les jours achevai ou de conduire une voiture j c'est excellent pour la santé; je le vois par moi-môme; pareil exercice entretient ta bonne humeur et empêche la mélancolie de prendre le dessus. J'aime mieux les comédies que les opéras; j'ai souvent entendu Son Altesse, notre père, dire qu'il n'y avait pas au inonde de plus belles comédies que celles des Anglais.
A LA PRINCESSE DE GALLES
!S Juillet 1119.
Le Dauphin (fih de Louis XtV) ne manquait pas (l'esprit ; il saisissait fort bien tous les ridicules, les siens aussi bien que ceux des autres. 11 racontait d'une manière plaisante quand il le voulait; mais il y avait en lui une paresse telle qu'elle lui faisait tout négliger. )! aurait préféré la vie indolente à la possession de tous tes empires et de tous tes royaumes. De sa vie il ne s'est jamais opposé à aucune des volontés du roi, et il était soumis à la Màintenon autant que qui que ce soit. Ceux qui ont dit qu'il se serait retiré si le roi
1 On lit dans plusieurs passages des Itlifmûires in Saint- Simon, que Louis XIV était tres-bUachî au régiment du Roi, et qu'il e'éù occupait dans lès moindres détails.
avait déclaré son mariage avec la guenipc 'ne le connaissaient pas ; il avait lui-même une vilaine guenipe pour maîtresse, et l'on pensait qu'il l'avait épousée en . secret ; elle se nommait Mllf Choin ' ; elle est encore à Paris. Ce qui a empêché que la vieille Maintenon ne fût déclarée reine, ce sont toutes les bonnes raisons que l'archevêque de Cambrai , M. deFénelon, a données au roi ; aussi a-telle persécuté ce bon et respectable prélat jusqu'à sa mort.
A LA COMTESSE LOUISE
Mm'lj, S «oui 1715.
Aussitôt que je serai de retour à Versailles, je ferai faire une copie de mon portrait par Rigaud, qui a saisi ma ressemblance d'une manière étonnante ; vous verrez alors, ma chère Louise, comme je suis devenue vieille.
11 ne faut pas être surpris si le prétendant a le désir de remonter sur un trône qui lui appartient par tous les droits de la naissance, et d'où sa religion seule ['éloigne. Je ne sais pas comment les Anglais peuvent le haïr; c'est un des meilleurs et des plus honnêtes personnages que notre Seigneur Dieu ail créés. Je voudrais , comme j'ai dit quelquefois , que le roi
1 Die zote, la vilaine, la sale ; c'est ainsi que Madame désigne mdb cesse M">< de Maintenon. Nous avons dû reproduire ce» injures dictées par une aveugle animosilé.
* Marie-Emilie Joly de Choin j on croit que le Dauphin l'avait épousée en secret; lien sera reparlé dans la suite de ces lettres. Elle survécut longtemps, à son amant, et mourut en 1744.
George fût empereur romain, et le prétendant roi d'Angleterre; mais désirer ne sert à rien.
La femme de mon fils a un perroquet qui répète tout ce qu'il entend dire et qui imite tout le monde, fl sait les noms de toutes les femmes de chambre et de tous les valets, et il les appelle si bien qu'ils accourent, croyant que c'est la duchesse. 11 était dernièrement dans une chambre où se trouvaient des ouvriers qui parlaient entre eux assez grossièrement , et lorsque la duchesse vint à lui , il lui dit : * Madame , baise mon cul. » Vous pouvez facilement vous figurer combien cela fit rire. J'ai doux perroquets ; ils sont verts ; l'un me déteste comme le diable et souffre tout le monde, excepté moi ; l'autre n'aime que moi et déteste tout le monde.
Les lettres de la reine d'Espagne à Bayonne ' ne consistent qu'en compliments et en commissions, parmi lesquelles il y en a de fort ennuyeuses ; elle demande un évéché pour celui-ci et un emploi de capitaine des gardes pour celui-là ; elle veut une pension pour un tel et une abbaye pour un autre. Hais si je dis le mal, je dois aussi dire le bien; je suis fort obligée à celte bonne reine, car elle a beaucoup travaillé au raccommodement de mon fils avec le roi d'Espagne. Je voudrais qu'en m'écrivant elle n'employât pas des mots tout enfantins, comme petite maman; je n'ai pas été habituée à être appelée ainsi. Ses lettres ne me font pas grand plaisir, tandis que les vôtres, chère Louise, sont les plus agréables que je
' La veuve de Chartes 11.
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puisse recevoir. Ma fille est dans une grande affliction, car son beau-frère, le prince François, est mort m la petite vérole ; il n'avait que huit ans, lorsqu'elle Alla en Lorraine; il était élevé près d'elle et elle le regardait comme son enfant. Lorsque tes catholiques anglais sont ici, ils se montrent comme pleins de piété. 11 y a quelques années, je Vis Chez ma tante, l'abbessé de Haubuisson, un homme que je pris pour Un officier : il avait Une grande perruque et une cravate, et, comme il ne portait pas d'épée, je crUs qu'il était prisonnier; il avait bohrie Mine, quoiqu'il ne fût pas jeune. Je demandai qui était cet officier; ma tante se mit à rire et me dit que c'était un moine de l'ordre de Saint-François, qui arrivait d'Angleterre. Alors il me dit, en versant des larmes, que la religion catholique était tellement haie dans ce pays, que les moines ne pouvaient y porter leur habit. Je répondis que s'il n'y avait que cela, il n'y avait pas grand sujet de plainte, car une perruque avait meilleure mine qu'une tète rasée. Pendant notre dialogue, ma tante était du moment de crever de rire. Les Anglais sont tous horriblement débauches ; c'est encore pis chez eux qu'en France et en Italie.
M" d'Orléans n'est pas de mon avis à l'égard de ses filles; elle voudrait qu'elles se fissent toutes religieuses : elle n'est pas assez bête pour croire que cela les menât au ciel; c'est de sa part pure paresse, car c'est la femme la plus paresseuse du monde ', et elle
< Saint-Simon confirma en plusieurs endroits de ses Mémoires ce que dit Madame à l'égard de la paresse et de l'apathie
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craint, si elle les avait près d'elle, d'avoir la peine dq les élever...
Rien dans le monde ne me dégoûte pjus que le tabac à priser; il rend les nez horribles et H répand une odeur infecte, l'ai connu, des gens qui avaient l'haleine la plug douce; après s'être adonnés au tabac, six mois ont suiïi pour les. rendre puants comme boucs. Avec tro nez barbouillé de tabac, on a l'air, passez-moi l'expression, d'être tombé dans la fiente V Le roi le déleste; mais ses enfants et ses petits-enfants en prennent, quoiqu'ils sachent que cela lui déplttU '. 11 faut s'en abstenir tout à fait, car si l'on en prend un peu, on veut bientôt en prendre beaucoup; on l'appello l'herbe enchantée, parce que celui qui a coinmencc' * en faire usage ne veut plus s'en passer.
Je n'ai plus entendu parler de la comtesse de Wartenberg; mais on dit qu'il y a d'étranges choses entre elle et son fils; c'est un jeune homme qui a quinze Ms, et elle ne veut pas souffrir qu'il couche ailleurs que dans son lit à elle; on lui a dit que cela faisait jaser, mais elle ne s'en soucie pas.
Je veux du bien à voire beau-frère parce qu'il est encore un bon Allemand; je ne puis souffrir que les
de la duchesse; tl en trace d'ailleurs un portrait favorable: « Elle étoit grande et de tout point majestueuse; la mesure et toute espèce de décence et de bienséance etoient cfaex elle dans leur centre • (Voir t. XXIII, p. 31 , et sur son désir de contribuer à la grandeur du duc du Maine, p. 40).
1 Im drecA.
* Saint-Simon ( t. Il , p. 122) rnconlo rrue les Mlles du roi envoyèrent un Jour chercher des pipes au corps-do -garda des Suisses et se mirent à fumer.
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Allemands veuillent être autre chose que des Allemands et qu'ils méprisent leur nation.
Venuilles, 15 août 1115.
Notre roi n'est pas bien; cela me tracasse au point que j'en suis à moitié malade; j'en perds l'appétit et le sommeil. Dieu veuille que je me trompe, nais si ce que je crains arrivait, ce serait le plus grand malheur qui put m' arriver. Si je vous expliquais tout cela, ce serait si abominable que je ne puis y penser sans devenir toute chair de poule. Ne dites à personne, en Angleterre, ce que je vous mande là, mais j'en suis fort troublée.
Si vous saviez, chère Louise, comment tout va ici, vous ne vous étonneriez pas de ce que je vis Irès-retirée. le ne peux ni ne veux jouer, et l'on ne vient pas volontiers auprès de ceux qui ne jouent pas; la conversation n'est plus à la mode; tous les hommes sont tellement eiïrayés et ils craignent si fort de parler, qu'ils se font peur mutuellement. Je n'ai jamais aimé à frayer avec la jeunesse; les personnes de mon âge sont à l'écart, ou bien auprès de la toute-puissante dame dont je ne suis pas la favorite. Il faut donc que je reste toute seule; mais cela ne me contrarie pas, car des sociétés ou l'on ne peut parler franchement et où il n'est possible de causer que de la pluie et du beau temps, du jeu et de la toilette, sont pour moi chose très-peu agréable ; elles me fatiguent, et je préfère ma solitude ; vous trouverez, je crois, que je n'ai pas tort; quant aux intrigues, je ne peux ni ne veux m'en mêler en rien.
Versailles, 50 «oui 1 71 5.
On peut avoir Tait beaucoup de choses au nom du roi Jacques sans qu'il en ait eu connaissance; les prêtres en sont très-capables ; toutes les querelles qu'il y a au sujet de la religion viennent de la Faute des prêtres de tous les cotés; au lieu de chercher les moyens de rétablir la paix, ils cherchent (je le dis de ceux de tous les côtés) uniquement les moyens d'animer tous les chrétiens les uns contre les autres ; ils pensent ainsi réussir à dominer sur les personnes les plus élevées; ils sont tels que sur cent à peine en trouve-t-on un seul qui ne soit pas plein d'ambition . Je suis persuadée que si l'on voulait s'entendre mutuellement de bonne foi, toutes les religions pourraient se réunir et ne former qu'un troupeau et qu'un pasteur. Vous avez vu, par ma dernière lettre, que j'ai reçu une lettre fort polie et de la propre main du roi George. Madame de Main tenon n'a point été malade ; elle est fraîche et en bonne santé ; plût à Dieu que notre roi fût aussi bien ; j'aurais alors moins de soucis que je n'en aï.
lût m s.
Ma chère Louise, je suis tellement troublée que je ne sais plus ce que je fais ou ce que je dis; il faut cependant que je réponde à votre bonne lettre le mieux qu'il me sera possible. Je dois d'abord vous dire que nous avons eu hier le spectacle le plus triste et le plus touchant qu'on puisse imaginer; Le roi, après s'être préparé à la mort, après avoir reçu les derniers sacrements, s'est fait apporter le Dauphin, lui a donné sa bénédiction et lui a parlé; il m'a fait venir ensuite, i. 10
ainsi que la duchesse de Berry et toutes ses autres filles et petits-enfants; il m'a dit adieu avec des paroles si tendres que je m'étonne de n'être pas tombée à la renverse sans connaissance. Il m'a assuré qu'il m'avait toujours aimée et plus que je ne le croyais moi-même, qu'il regrettait de m'avoir quelquefois causé du chagrin. Il m'a demandé de me souvenir quelquefois de lui, ajoutant qu'il pensait que je le ferais volontiers, car il était persuadé que je l'avais toujours aimé; il a dit de plus qu'il me donnait sa bénédiction et qu'il faisait des voeux pour te bonheur de toute ma vie. Je me suis jetée à ses genoux, et, prenant sa main, je l'ai baisée. Il m'a embrassée et il a ensuite parlé aux autres. Il leur a dit qu'il leur recommandait l'union. J'ai cru qu'il disait cela pour moi, et je répondis que pour cet objet comme pour tous les autres j'obéirais à Sa Majesté tant quéje vivrais; il s'est mis à rire etil a dît: « Ce n'est pas pour vous que je parle ainsi ; je sais que vous n'avez pas besoin dû pareilles recommandations; mais je le dis aux autres princesses. ■ Vous pouvez croire dans quel état tout cela m'a mise. Le roi a une fermeté au delà de toute expression; il donne ses ordres comme s'il n'était question que d'un voyage. Il a dit adieu a bous ses gens; il les a recommandés à mon fila et l'a fait régent, avec une telle tendresse qu'elle pénètre l'âme de part en part. Je Crois que je serai la première personne de la famille royale qui suivra le roi s'il meurt; il vit encore, mais il devient de plus en plus faible et il n'y a plus d'espoir. Quand je dis que je crois que je serai ta première à suivre la roi, c'est d'abord mon âge avancé; ensuite, aussitôt que
le roi sera mort, on mènera le jeune roi à Vincennes, ■ et tua» irons tous A Paris, dont l'air est mauvais pour moi; je resterai là dans mon deuil, privée d'exercice et de bon air, et, selon toute apparence, je tomberai ■ malade. Il n'est pas vrai que M"* de Maintenait soit morte; elle est en parfaite santé et dans la chambre du roi, qu'elle ne quitte ni jour ni nuit.
S le roi meurt, comme il n'y a pas moyen d'en douter, c'est pour moi un malheur dont vous ne poutbï vous faire une juste idée, et cela à cause de beaucoup de raisons qui ne peuvent s'écrire. Je ne vois devant moi que misère et malheur; le séjour de Paris m'est insupportable.
A M. DE HAMING.
ÎSioûlillft.
N'avais-je pas raison d'avoir des inquiétudes pour le roi George lorsqu'il est devenu roi d'Angleterre et de désirer qu'il eut été souverain dans un tout autre pays plutôt que dans eelui-làî Je connais trop bien ces diablee d'Anglais pour leur confier un cheveu. Dieu préservé Leurs Majestés et tes princes et toute la famille, niais j'avoue que j'ai de justes inquiétudes & leur égard.
A LA COMTESSE LOUISE. '
VerulIlM, 6 wpiembre 111*.
Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, mais cela m'était impossible, tant j'étais accablée et dans un trouble inexprimable. Le roi est mort dimanche dernier, à neuf heures du matin. Vous pouvea croire que j'ai
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eu bien des visites à faire et à recevoir, et que j'ai reçu et écrit bien des lettres. Avant-hier et aujourd'hui j'en ai reçu deux de vous, mais je ne suis pas en état d'y répondre, car je suis extrêmement troublée, et de la perte du roi, et de ce qu'il faut que j'aille dans ce maudit Paris ; si j'y passais un an, j'y tomberais horriblement malade; je veux donc le quitter le plus tôt possible et aller à Saint-Cloud. Tout cela m'intrigue fort, mais se plaindre n'amène à rien; il vaut mieux que je réponde à votre lettre. Je suis très-franche et très-naturelle, et je dis tout ce que j'ai sur le cœur; je vous dirai que c'a été pour moi une grande consolation de voir tout le peuple, et les troupes et le Parlement entier, venir voir mon fils et le reconnaître publiquement pour régent. Ses ennemis, qui s'agitaient tout autour du lit de mort du roi, ont été tout déconcertés et leur cabale a dû lâcher le terrain. Hais mon fils prend les affaires tellement à cœur, qu'il n'a plus de repos ni jour ni nuit; j'ai peur qu'il ne tombe malade, et bien des idées tristes me viennent dans la tête, mais je ne peux les dire.
Mon fils a prononcé un discours au Parlement, et l'on assure qu'il n'a point mal parlé. Le jeune roi est fort délicat; les ministres qui gouvernaient sous le feu roi ont conservé leurs places, et comme ils restent sans aucun doute tout aussi curieux qu'ils l'étaient, les lettres continueront à être ouvertes. 11 est tout à fait impossible qu'à Paris je conserve ma santé; car ce qui me la conservait, c'était l'air et l'exercice, la chasse et la promenade; et à Paris, je n'aurais ni air ni exercice. Hais je dois apprendre à me résigner à la
DE MAMITK LA DUCHB9SH D'ORLÉANS. 185
volonté de Dieu; l'affreuse méchanceté et la fausseté de ce monde dégoûtent d'ailleurs de la vie, et je ne puis me flatter d'être aimée de tout le monde. J'apprends avec plaisir que te roi George se porte bien, ainsi que la famille royale. Dieu les conserve! Je ne sais si je vous ai écrit que l'ambassadeur de Portugal a fait ici son entrée avec tant de magnificence, qu'il jetait au peuple des monnaies d'or et d'argent de son souverain. Hilord Stairs m'a remis les portraits des deux petites princesses; remerciez bien la princesse de Galles de ce charmant cadeau. On m'appelle pour me mettre à table; je ne puis relire ma lettre; excusezen les fautes.
' Paris, 10 leplembre 1715 Nous sommes enfin depuis hier dans cette triste ville. J'ai, hier soir, passé mon temps à pleurer, et je me suis donné une forte migraine. Mon fils m'a donné un appartement nouveau, qui est, sans comparaison, bien supérieur à l'ancien; j'espère que ma santé s'en trouvera bien ; mais je me déplais beaucoup ici. J'ai, ce matin, commencé à écrire ; mais je n'ai pu achever que quelques lignes, car j'ai eu autour de moi effroyablement de monde, et la tête me fait tant de mal que je ne sais ce que je dis ou ce que je fais. Cest un vrai supplice que d'être ici; mais il est est inutile de se plaindre, et le mieux est de lâcher de se résigner. On a hier porté le feu roi à Saint-Denis ' . Toute la maison
1 On sait que Louis XIV tut enseveli avec peu de cérémonie et qu'il ne tut nullement regreltt ; le» recueils de l'époque contiennent de nombreuses pièce*, aatiriquet et d'une insolence tou-
royale est dispersée : le jeune roi a été conduit hier à Viuccnnes; M*' de Berry, à Saint Cloud ; 1* femme de mon fils et moi, ici ; mon fils y est venu après avoir accompagné le roi à Vineennes; je se Bais où les autres ont été.
Je n'ai point vu la due de Lecds, et je n'en ai pas entendu parler. Il me semble que la mode, en Angleterre, est do boire beaucoup j lorsque le due de Rienmond était ici, il s'enivrait tout le long du jour, le n'ai pas entendu dire qu'il fut arrivé ici de nouveaux lords; mais, à dire vrai, deprria trois semaines, je ne sais trop ce qui se passe, et c'est bien ■naturel, car j'ai
vent très-blàmable. Nous en prenons quelques-ones comme an bâtard :
Non, Lirais n'étoit pu ti dur qu'il le puât. Et Sun trepu le justifie,
D t « «sort p«r intn «lut.
Hic fut! iiUÊtmbprmdo, «nwirlm-, «ntutfcr ; ffwnc magnum tripliei dicere jure faim.
On chansonnier rima sur les derniers moments du monarque des couplets qui ne manquent pan d'une certains verve et qui obtinrent dm grande vogue :
Il M tourne wi le Diophiu Bi loi tient ce liags^e :
■ÎKnou , je loin laiiu kllb nt beriuge ;
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été du» de hian grandes peines. Ah! voilà la femme démon fils qui vient; j'ai été aujourd'hui interrompue plus de trente fois; mais c'est ainsi à Paris.
htrta, llaeptesibn rîlJ.
Je ne sois pas étonnée, ma chère Louise, que la mort do roi tous ait été au cœur; ce que je tous ai écrit n'est rien auprès de ce que nous avons vu et entendu. Le roi, de lutmême, était bon et juste; mais la vieille femme l'avait si bien dominé, qu'il ne faisait rien que d'après sa volonté et celle des ministres, car il n'avait confiance qu'en elle et en son confesseur; et comme le bon roi n'était pas fort instruit, le jésuite et la vieille
En W™ qu'on admire Vkwg.i-icnn diu> L'itl Le Tari d and lise, l»f« A la fioon da niiibl.
Ditei de pro/tnut» jour lui.
femme d'un côté, les ministres de l'autre, ont fait faire au roi tout ce qui leur a plu ; les ministres n'étaient, la plupart du temps, que les créatures de la vieille vilaine; aussi je puis dire avec vérité que tout ce qui a été fait de mal ne provenait pas du fait du roi, mais on l'abusait et on l'égarait.
On a conduit hier le jeune roi au Parlement, pour son lit de justice ; la régence de mon fils a été enregistrée : c'est donc chose sûre et certaine.
Je suis certaine que mon fils voudrait que je trouvasse ici de l'agrément; mais cela n'est pas en son pouvoir. Je voudrais avoir la fièvre, car j'ai promis de ne pas quitter Paris si je n'y tombais pas malade ; la migraine, que je suis sûre d'avoir tant que je serai ici, ne compte pas; mais dès que j'aurai la fièvre, je m'en retourne à notre cher Saint-Cloud. Mon fils a bien autre chose à faire qu'à songer à mes plaisirs et à mes convenances; il a grandement besoin qu'on prie bien Dieu pour lui; il me parait bien résolu à suivre les derniers ordres du roi et à vivre en bonne amitié avec ses parents. Je crois que ce qu'il pourra diriger luimême ira bien ; mais beaucoup de choses échapperont nécessairement à sa direction. Pour montrer qu'il ne veut pas gouverner sans autre règle que son caprice, il a déjà créé divers conseils : l'un pour les affaires civiles, l'autre pour les affaires ecclésiastiques ; il y a aussi le conseil des affaires étrangères et celui de la guerre; il ne peut faire que ce qui y a été décidé, et il est difficile de croire que le conseil des affaires ecclésiastiques, qui est composé de prêtres, se montre favorable aux réformée. Je suis bien décidée à ne nie mêler
de rien du tout ; la France a été trop longtemps, et pour son malheur, gouvernée par des femmes; je ne veux pas, en ce qui me concerne, donner des motifs pour qu'on fasse à mon fils pareil reproche; je veux que mon exemple lui ouvre le* yeux, et qu'il ne se laisse gouverner par aucune femme. Saint-Cloud est pour moi un endroit enchanteur, et c'est avec raison, car il n'y a pas au monde de séjour plus agréable; mais si j'y avais été, tout Paris m'aurait détestée, et en considération de mon fils, il a fallu m'en abstenir. Ne croyez pas, chère Louise, que la mort du roi me rende libre de mes actions comme je le désirerais ; on est tenu de vivre d'après les usages du pays et on n'est nullement maître de sa conduite. Dans ma situation, on est vraiment victime de la grandeur, et il faut se résigner à faire ce dont on n'a aucune envie. N'ayez point pour moi de reconnaissance si je vous écris au milieu de mes chagrins; rien ne soulage plus le cœur que de faire part de ses peines aux personnes qu'on aime, et qui portent à nos afflictions une sympathie réelle! 11 est vrai que tout le monde croyait le roi mort lorsque M"" de Haintenon s'est retirée; il avait perdu connaissance pendant un long moment, mais il est ensuite revenu à lui.
Je ne veux plus parler de choses aussi tristes et qui m'affectent cruellement; le roi a montré la plus grande fermeté jusqu'au dernier moment ; il a dit en riant à M** de Maintenon : « J'avais entendu dire qu'il était difficile de mourir; je vous assure que je trouve que c'est, chose très-aisée ■ 11 est resté vingt-quatre heures sans parler à personne, et durant ce temps il n'a fait
que prier et répéter : • Mon Dieu, ayes pitié de moi; Seigneur, je suis prêt à paraître devant vous; à quoi tient-il, mon Dieu, que tous ne me preniea? » U a ensuite répété avec beaucoup de piété l'Oraison domini* cale et le symbole, et il a expiré ea recommandant son âme à Dieu.
P«k, n Mpuubrelllfi.
Le Parlement a reconnu les droite de mon file pour la régence, droit» que sa naissance hii confère incontestablement. Le roi' lui avait dit qu'il avait fait un testament dont il n'aurait pas à se plaindre; et oe testament s'est trouvé en entier en faveur du due du Haine; U n'est dono pas difficile de deviner qui l'a dicté; mais n'en parlons plus. Mon fils m'a trop souvent entendue parler de vous pour ne pas vous connaître et vous apprécier, et il m'a chargée de vous présenter ses eeinpliœents les plus affoctueuï. La besogne dont il est chargé actuellement n'est pas chose facile; il trouve tant dans un bien triste état ; il faut du temps pour réparer uns situation pareille; rien ne se présente si ce n'est peine et soucis, et pour mon fila comme pour moi, l'avenir ne se montre pas sous de Batteuses couleurs. On a répandu dans la ville plus de quarante placards contre lui, et les ducs et pairs ont voulu caboter dans le Parlement ; mais comme mon fils est fort aimé du peuple et des troupes, ils en ont été pour leur peine, et ils en ont en toute la honte. J'avoue cependant que je suis fort inquiète en le voyant en butte à 'tant d'animosité.
Parti,» Hataahra ni s.
Je ne vois mon fils qu'une fois par jour, et il ne resta
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avec moi. qu'une demi-heure. Je prends mes repu seul* & table, ayant autour de moi cent personnes auiquelles il faut que je parle, que j'en aie envie ou non; tout le long du jour je reçois des visites qui m'interrompent pendant que j'écris, et il faut faire ta conversation : cela dure jusqu'à huit heures du soir. En somme, je n'ai que vexation et ennui; pas le moindre contentement : telle est ma misérable vie; mais il faut se résigner à la volonté de Dieu. Ah! ma chère Louise, vous ne connaissez pas ce pays ; on porte mon fils aux nues, mais c'est dans le but d'en tirer avantage chacun à son profit; cinquante personnes veulent t« même emploi, et comme on ne peut le donner qu'A un, on se trouve Caire quarante-neuf mécontent» qui deviennent des ennemis acharnés. Mon fils travaille tellement depuis six heures du matin jusqu'à minuit, que je crains que sa santé n'en souffre fort ' .
Parti, ÎT septembre ms.
Toute la journée je reçois La visite de gens importuns arec lesquels il faut s'entretenir. J'ai peur que l'eicès du travail ne rende mon fils malade, car il ne pourra soutenir une occupation aussi prolongée. J'ignore s'il deviendra roi, c'est le secret de Dieu ; mais le deviendrait-il, il ne pourrait faire que ce que lui suggérerait son conseil de conscience sur lequel, comme vous pensez bien, je n'aurai aucune influence ; ce qu'il y a de sûr, c'est que s'il pouvait suivre aa propre inclination, personne au monde ne serait tracassé &
1 Ceci «'accorde peu avee ce que dit Saint-Simon : ■ Il n'y eut JiimaU ctiei le due d'Orléans ni pluma, ni encre, ni papier. ■
cause de la religion. Je trouve que l'empereur a fait tres-sagement de défendre les disputes théologiques. Cela me paraît un excellent exemple et une chose trèschrétienne : je voudrais qu'il en fût de même dans tous les pays chrétiens.
A S. D£ BEAVSOBRE, CAPITAINE DANS LE RÉGIMENT SUISSE DE COURTEN, A PERPIGNAN '.
Pull, 28 septembre 1116.
le suis bien persuadée que votre bon cœur vous a fait prendre part à ma douleur, et que vous-mesine vous avez ressenti vivement la perte d'un roy qui avoit de si grandes qualitez. l'espère que vous trouverez dans mon fils autant de bonne volonté pour vous que Sa Majesté pouvait en avoir ; car il est très-favorablement dispose pour les officiers qui servent bien.
A LA COMTESSE LOUISE
S octobre 1715.
Je me suis rendue à Saint-Cloud tandis que la duchesse de Berry était ici ; entre nous, je ne veux avoir rien & démêler avec elle; nous ne sympathisons pas ensemble ; je vis poliment avec elle comme avec une étrangère, mais je ne la vois pas souvent, et je ne me mêle de rien de ce qu'elle fait, ni de ce que font sa mère ou ses sœurs; je ne m'occupe que de moi. La
1 Cette lettre, dont la signature seulement est de la main dt Madame, fait partie du cabinet du docteur J. -F. l'ajen, à Paris, qui a bien voulu hods la communiquer; on trouvera plus lai* deui autres lettres provenant de [a même collection; une d'elles est également «dressée a M. de Bcauseirc.
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cour n'est pas comme en Allemagne, et n'est plus ce qu'elle était du temps de Monsieur, lorsque nous dînions tous ensemble, et que nous étions réunis chaque soir dans les grands appartements. Aujourd'hui, chacun vit à part; mon fils prend ses repas de son coté, moi du mien ; sa femme en fait de même ; elle est tellement paresseuse, qu'elle ne peut jamais se résoudre un seul instant à faire la moindre chose; elle reste couchée sur un canapé; M" de Berry suit au Luxembourg l'exemple de sa mère; tous voyez ainsi, ma chère Louise, qu'il ne peut plus y avoir de cour. Ah! vous ne connaissez pas les Français : tant qu'ils espèreut obtenir ce qu'ils demandent, c'est charmant ; mais sur cinquante aspirants, on se fait quarante-neuf ennemis qui cabalent et font les diables. le connais trop bien la cour et l'État pour me réjouir un seul instant de ce que mon fils est devenu régent.
l'ai tenu la parole que je vous ai donnée, et j'ai sollicité vivement pour les pauvres gens qui sont aux galères ' ; j'ai obtenu des promesses, mais ici on ne dit non à personne.
Écrivez-moi ce que mon fils a fait à l'égard du roi
1 Les réformés qui, tous Louis XIV, avalent été persécutés à cause de leur religion. Nous lisons dans les Mémoire* du chevalier dePloeeens: «Madame tollidioit avec un léle vraiment chrétien Il clémence de 8. A. R. pour le» réformés ; II en tira des galères soixante-huit, auxquels II donna pleine liberté de se retirer hors du royaume. • Hais cet acte de tolérance lut bientôt suivi de nouvelles rigueurs ; en IllT, par exemple, on prit auprès d'Anduie soixante-quatorze réformés ; les hommes, au nombre de vingt-deux, furent condamnés aux galères, les femmes et les UIIfi â une prison perpétuelle.
d'Angleterre, car je n'en Sais vraiment ncn. It'eMiÀr que tant que je suis resté* en Allemagne, je n'ai pts vu de corruption dans le genre de celle dont je mi» témoin ; mais en Allemagne» tout ne se vend pas et ne s'achète pas comme ici, ce qui rend les gens si intéressés.
J'ai toujours entendu dire qu'il y a en Angleterre une corruption effroyable; mus, à Paris, on apprend sans cesse des choses affreuses;
Parte, l&oclobre 1116,
Quand vous coûnHÎtrez toutes tes particularités de ma vie, voua ne vous étonnerez pas que je ne sols pofot gaie; voua serez surprise, au contraire, de M que je n'éprouve pas bien plus de tristesse. Je ne suis jamais plus tranquille que lorsque je sais toute seule, mais cela ne m'arrive guère. H*** de Ratzenhausen est amusante et droU, elle fait ce qu'elle peut pour me divertir; mais sa gaieté ne peut détruire la cause de mon affliction. Ha tante Sophie avait bien des sujet» de contentement que je n'ai pas; elle avait -auprès d'elle une charmante princesse dont elle avait fait le mariage; elle était maîtresse absolue de ses actions, elle pouvait aller où elle voulait, agir a Son entière convenance; cela change bien les choses. Une gêna éternelle est une terrible affaire, surtout lorsqu'elle ce peut finir qu'au moment de la mort.
Je rentre de la promenade ; le temps est délicieux et comme au mois de mai.
Je ne sais ce que mon fils a dit à lord Stairs, au sujet des galériens, mais je puis vous assurer que torque je
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loi « ai parié, il m'a donné bon espoir, ma disant cependant que do très-fortes raisons ne lui permettaient pu ds mener la chose promptement.
Dans kw derniers temps, la vielle femme et tea ministre» ont fait bien des choses sans que le roi le sût ' . On Me peut blâmer le jeune roi Jacques de chercher à monter sur son trône, mais see partisans doivent raQMrir aux armes et non a l'assassinat. 11 ne faut pas rtloiuior que les Anglais pensent qu'on peut facilement se faire tuer, car ils sont toujours prêts a adopter, en fait de religion, les idées les plus singulières. Ma tante Sophie aimait les Turcs, et disait qu'ils étaient das gens fort estimable*.
Parla, 18 octobre 1T1S.
Non fils a autant d'ennemis que d'amis, et je crains que le nombre de ses ennemis n'aille en augmentant avec te temps. On a bien voulu s'adresser à moi, mais j'ai congédié si bien tout le monde en disant : Je ne me mêle de rien, qu'on a pris enfin le parti de me laisser en repos ; et je remercie Dieu d'avoir agi de la sorte, autrement je n'aurais eu de repos ni jour pi nuit, car on est ici tellement intéressé qu'il n'est pas jusqu'aux servantes qui ne vous poursuivent de leurs demandes.
Mon docteur est un homme habile ; il a si bonne mine qu'on le prendrait plutôt pour un colonel que pour un docteur; j'ai pensé, quand je l'ai pris, que si feu la dernière élcelrice palatine qui, i oe qu'on dit, a épousé un docteur, avait vu celui-ci, elle aurait été
* «Loui» XIV fut dupe de tant «qui liomp«lesprin«i, e'est- *-<t|re lu minUtlii, lot femme» et les d*ioU ■> ( Mentesaïueii J.
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infidèle au sien; pour moi il me serait impossible d'aimer un docteur, fût-il comme un ange; mais comme notre chère électrice avait l'habitude de dire ; Chacun pense à sa guise, et met l'odeur de ses excréments {fireck) au-dessus de celle de l'encens.
Mon petit chien, qui est toujours près de moi, vient de sauter sur mon papier et a effacé trois mots; je ne sais si tous pourrez les lire. Hais, pour revenir à ce que je voulais dire, les docteurs sont ici de sots diables, et ils pensent qu'il n'y a pas au monde de gens qui valent mieux qu'eux.
Pari», 1b octobre 1715.
On avait écrit des livres affreux contre le cardinal Mazarin'; il s'en montra fort irrité; il fit rechercher tous les exemplaires comme s'il voulait les briller; lorsqu'il les eut tous, il les fit vendre en secret et comme si la chose se passait à son insu, et il en retira dix mille écus. II se mit ensuite à rire et il dit : « Les Français sont de gentils personnages; pourvu que je les laisse chanter et écrire, ils me laissent faire ce que je veux. >
1 Ainsi que le remarque M. detaborde, Maiarin regarda longtemps avec une profonde indifférence les libelles dirigés contre lui. En Juillet 1850, 11 notait dans son agenda : • Fsjre quelque papier et l'imprimer contre le eoadjuteur. » 11 ne parait pas d'ailleurs s'être soucié du déluge d'écrits satiriques en verset en prose qui surgirent pendant la Fronde. — Les nombreui écrits publiés soub le titre de Mazartnadet, et fort oubliés aujourd'hui, contiennent contre le cardinal les injure» les plus violentes, les accusations tes plus vives, il est curieux, au point de vue historique, de connaître ce débordement de colère. Nous donnons quelques détails à cet égard dans une note que son étendue nous décide a renvoyer ù la un de ce volume.
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La fausseté m'est insupportable, et je la trouve ici dans tous les coins; cela me rend la vie à charge. J'ai appris aujourd'hui des choses qui me rendent toute triste; vous n'en seriez pas surprise si vous connaissiez les détails, mais ils ne peuvent s'écrire par la poste, II y a de quoi faire dresser les cheveux sur la tête à une personne honnête comme vous.
A LA PRINCESSE DE GALLES
5 novembre 1115.
HOB de Maintenon est a Saint-Cyr dans rétablissement qu'elle a fondé \ Elle n'était point la maltresse du roi; elle était beaucoup plus. Elle a été gouvernante des enfante de H"" de Nontespan, et elle a ensuite mis le pied dans ses salons; mais elle est allée bien plus
' La correspondance de là duchesse d'Orléans comprend un grand nombre de fragments de lettre* adressées à la princesse de Galles, et que nous traduisons d'après l'édition allemande de 1 780, en les rétablissant dans l'ordre chronologique. 11 est inutile de mettre en léle de chacun de ces fragments le nom de la princesse ; on les distinguera des lettres écrites i la comtesse Louise, en ee qu'ils ne portent pas d'indication de Heu, mais seulement une date.
* La maison (ondée à Snint-Cyr pour l'éducation de deux cent cinquante demoiselles nobles , filles d'officiers ruines ou tués au service de l'État, est assurément, parmi les grandes créations du régne de Louis XIV, une des plus Intéressantes et des plus heureusement conçues, H. Th. Lavallée en a retracé l'histoire dans un ouvrage fort bien fa)i(i$53, ln-8). M. deNoallles avait déjà traité le même sujet en 1843 : Hiitoircdt la maison royale, de Saint-Louii établie à Saint-Ct/r; nuls ce volume, qui n'a point été mit en vente, a été seulement distribué h quelques personnes.
IT
loin, ht diable dans l'enfer ne peut être pire qu'elle n'a été ; son ambition a jeté toute la France dans le malheur. Lu Fontange était une bonne personne', je la connaissais bien ; elle a été une de mes filles d'honneur; elle était belle des pieds jusqu'à la tête, mais elle avait peu de jugement ' .
A LÀ C0MTES8R LOUIS*.
Pu*, 14 Mwnbre 111 S.
Je crois que bien des gens se déclareront contre le roi George, car le chevalier de Saint-George s'est rendu en Ecosse. Oh m'a raconté ce soir les détails de son évasion. Il était à Commercy chei le prince de Vaudemont, et il avait chassé le cerf; après la chasse, 11 y eut un retour de chasse, et ils restèrent à table jusque bien après minuit. En rentrant dans sa chambre, il dit qu'il était fatigué et qu'on le laissât dormir jusqu'à oo qu'il appelât. A deux heures après-midi, comme il n'avait pas donné signe de vie, ses gens eurent peur, entrèrent dans son appartement, et ne le trouvant pas dans son lit, ils coururent tout effrayés porter cette nouvelle au prince de Vaudemont. Celui-ci se conduisit comme ne sachant rien; il dit qn'il fallait chercher le chevalier. Après une heure de recherches inutiles, fc le prince ordonna de lever tous les ponts-levis, de façon que personne ne pût, de trois jours, sortir du château. Pendant ce temps le chevalier se rendait en
* Marie- Angélique Scoraille de Roussille, néa eo 1681, inerte en 1681 i délaissé» par le cul, elle s'était retirée ■ Port-Roy»!. Elle s'était montrée tuwl peu «'lisible qua peu spirituelle. • H Murut beaucoup de bruits iur M mort au dewantatje de M"« û«
lfonlesnaa • [Souvenirs de Mue ne Caylus),
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Bretagne; il s'est jeté dans une barque de pécheur qui l'a conduit eu mer à un navire éoosaais, où il y mit divan seigneurs, avec lesquels il s'est rendu en Éo«se. Si demain j'apprends quelque autre chose de neuf et si je ne meurs fus cette nuit, je tous le manderai.
On ne sait ce qui résultera de tout ceci, mais je suis peûiée pour les deux rivaux. Le roi George est le fils de nui chère tante l'électrice, ce qui me le rend aussi cher que s'il était mon enfant; d'un autre coté, lu Prétendant est aussi mon parent; c'est le meilleur homme qu'il y ait au monde; un toutes occasions, lui et ta reine, sa mère, m'ont témoigné toute l'amitié possible. Je ne puis donc vouloir de mal ni à l'un ni à l'autre.
Je dois aussi vous dire qu'il serait souverainement injuste, de la part de lord Stairs, d'accuser mon fils d'avoir pris part à la fuite du chevalier ; comment pouvaitril savoir ce qui se passe à Commercy, et deviner que le chevalier voulût se rendre incognito en Bretagne? Ce n'est que huit jours après que mon fils a appris tout cela, et lorsqu'il en a été instruit, tout était terminé.
La Hontespan ' était un diable incarné, mais la Fon-
1 Françolae-Athénais de Ileenedionart de Mortemart, née en 1641 , marte en 1707. Il serait inutile de redire Ici le* détails qu'on trouve partout su sujet de cette femme il remarquable par ses charmes, son esprit et le rôle qu'elle Joua pendant une partie du règne le plue brillant de la monarchie. Elle a été généralement Jugée aieo beaucoup de sévérité (Voir dans la Biographie WiverteUe, t. XXIX, l'article que lu> ■ cqUMtté H. Duplexais).
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lange était bonne et simple; toutes deux étaient fort belles. La dernière est morte, dit-on, parce que la première l'a empoisonnée dans du lait; je ne sais si c'est vrai, mais ce que je sais bien, c'est que deux des gens de la Fontange moururent, eton disait publiquement qu'ils avaient été empoisonnés.
' A H. DE HÀRLLNG.
3 décembre 1115.
Le chevalier de Saint-George est le meilleur homme et le plus poli qu'il y ait au monde. 11 demandait une fois à mylord Douglas : * Que puis-je faire pour acquérir la sympathie de mon peuple? > Douglas lui répondit : < Embarquez-vous, prenez douze jésuites avec vous, et, aussitôt que vous serez arrivé, faites-les pendre publiquement; rien ne saurait être plus agréable aux Anglais. »
Paris, 10 dréorabro 1715.
L'histoire de la dame qui a épousé un marin est plaisante; elle me fait souvenir d'une autre histoire qui est arrivée cet été. Une dame de Lorraine, qui se
Les chansonniers manuscrits disent que le roi donna au comte de Funtcnac le gouvernement de Québec , pour l'éloigner de M™ de Munlespan, à laquelle 11 avait bu plaire avant qu'elle De fût mariée ; le couplet suivant circula en secret: la m» n.i qu te roi, noire tira,
Moi, Fouteoic, je me crtie dt rire,
nomme H"* de Rosière, alla rendre visite à une demoiselle qui habite dans le voisinage, et qui se nomme M"* de Choiseuil; elle a été fille d'honneur de la duchesse du Haine, et nous la connaissons toutes. En arrivant, M"" de Rosière va droit à la chambre de M1" de Choiseuil, et entrant sans dire gare, elle la trouve au lit avec son jardinier à elle, qui s'appelle grand Colas. Voilà M"" de Rosière toute stupéfaite qui s'écrie : « Ah ! mon Dieu ! mademoiselle, qn*est-ce que ■ mon jardinier fait dans votre lit?» H"* de Choiseuil répond qu'il est dans son lit parce qu'il est son mari et qu'elle l'a épousé par un sentiment de reconnaissance. Étant tombée dans l'eau quelques jours avant, grand Colas était venu i son secours et lui avait sauvé la vie, et elle n'avait pas trouvé de meilleur moyen de lui témoigner sa gratitude qu'en l'épousant. C'est ce qu'elle a fait, en dépit de tous ses parents; elle a voulu le faire anoblir par le duc de Lorraine, mais elle n'y a pas. réussi; elle a cherché à arriver à son but auprès du roi, mais elle n'a pas eu plus de succès; en sorte que la aère demoiselle de Choiseuil est restée M* Grand Colas1.
H. Leibnitz, auquel j'écris quelquefois , m'assure
1 Qu'il nous soit permit de citer ici une anecdote qae noua retrouvonsdaus les Mémoire* de la baronne d'OberUrch ( 1 853 ); le grand-père du duc de Choiseui, minisire de Louis XV, était envoyé du duc de Lorraine auprès du régent; Il fut un jour apostrophe par ce dernier, mécontent sans doute de quelques procédés de la part du duc : ■ Je crois en vérité que votre mnitre se f... de moi. — Monseigneur, répliqua fièrement l'envoyé lorrain, le doc mon maître ne m'a pas chargé d'en informer Votre Altesse royale- >
que je n'écris point mal l'allemand; cela m'a fait
pbtiair, car je serais bien fâchée d'oublier ma langue
maternelle.
Pari». 17 «oembrc 171S.
On vient de me dire qu'une homme, qui est resté inconnu, se promenant dans le jardin du Palais-Royal, il y a une demi-heure, et ayant une belle bague en diamant, des filous l'ont surpris, lui ont mis sur le 'visage un masque de poix, lui ont pris sa bague, une montre en or et quatorze pis tôles. L'usage d'un masque de ce genre est quelque chose de neuf.
11 est positif que les rebelles ont envoyé à mon fils un émissaire avec une lettre; il l'a renvoyé de suite et n'a pas voulu ouvrir la lettre. Ainsi, si l'on fait courir a Londres quelque réponse de sa part, vous pourrez affirmer qu'elle est supposée.
Pari», S janvier U tfl.
La- seconde fille de H"' d'Orléans est bien élevée et n'est point laide. Elle persiste fermement dans sa résolution d'être religieuse; il me semble cependant qu'elle n'en a guère la vocation. Je fais mon possible pour la détourner de ce projet, mais elle a toujours cette folie en tête... Elle a de très-jolies mains et elle a naturellement un teint rose et blanc.
Pari», 4 janvier 1716.
H"** d'Orléans a eu six filles. La première est morts à l'âge de deux ans; la seconde est la duchesse de Berry; la troisième est âgée de dix-sept ans, on l'appelle M11* de Chartres; c'est elle qui doit être rtU-
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gleiiM, «t, pour la figure comme pour I* tailla, c'est la plus jolie de toutes; la quatrième se noms» M"* de Valois; elle a quinze ans accomplis au mois d'octobre. Puis vient Le duc de Chartres qui, au mois d'août, a eu douze ans. La cinquième, M,,a de Montpensier, qui est dans un couvent à Beauvais, a eu sis ans le 1 1 de ce mois. Nous avons enfin MllB de Beaujolais qui a un an, et la duchesse d'Orléans est encore enceinte. On n'a jamais pense à marier M11* de Chartres au cheva- lier de Saint-George; il est vrai que le bruit en a couru, mais les gens que la chose intéresse n'en ont pas eu l'idée.
Paria. G Janvier 17.16.
M** d'Orléans ne s'inquiète pas de ses enfants; je les laisse se quereller et s'arranger comme ils voudront; tout cela s'est fait sans mon approbation ; qu'ils se débrouillent comme ils voudront. Je suis persuadée que toutes les incommodités et las faiblesses de H*" d'Orléans viennent de ce qu'elle est toujours tu lit où sur sa chaise longue ; elle mange et boit couchée; c'est chez elle pure paresse, de là vient que nous ne pouvons manger ensemble. Depuis la mort du mi, elle ne m'a pas parlé.
Parli, 7 jinrier ma.
M1" de Berry est rouge. Lorsqu'elle veut plaire, il faut qu'elle parte/car elle parle bien ; elle a une éloquence naturelle. Elle a toujours auprès d'elle des gens qui la trompent. Je ne lui dis plus rien; elle a 4e l'esprit, mais elle a été fort mal élevée; je ne la regarde plus comme un de mes petits-enfants; elle
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reste de Bon cote ; je ne m'occupe pas d'elle et elle île
s'occupe pas de moi.
s junte ma.
Il n'y a jamais eu de frères plus différents que le feu roi et Monsieur; cependant ils s'aimaient beaucoup. Le roi était grand et cendré ou d'un brun clair ; il avait l'air mâle et extrêmement bonne mine ; Monsieur n'avait pas l'air désagréable, mais il était fort petit, il avait les cheveux noirs comme du jais, les sourcils épais et bruns, de grands yeux bruns, un visage fort long et assez étroit, un gros ne», une très-petite bouche et de vilaines dents; il avait les manières d'une femme plutôt que d'un homme; il n'aimait ni les chevaux ni la chasse; il ne se plaisait qu'à jouer, tenir un cercle, bien manger, danser et faire sa toilette; en un. mot, il se plaisait à tout ce qu'aiment les dames. Le roi aimait la chasse, la musique, le spectacle; Monsieur n'aimait que les grandes assemblées et les bals masqués; le roi aimait à être galant avec les dames; je ne crois pas que, de sa vie, Monsieur ait été amoureux.
S JuiTier 1716.
Mon fils a fait de bonnes études, il a une bonne mémoire, il saisit tout avec facilité. 11 ne ressemble ni à Bon père, ni à sa mère. Monsieur avait un visage étroit et long, tandis que mon fils a une figure carrée. Sa démarche est comme celle de Monsieur et il fait avec ses mains les mêmes mouvements. Monsieur avait une fort petite bouche et de vilaines dents; mon lits a une grande bouche avec de jolies dents.
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Parti, IS janvier 1110.
Mon fils est trop prévenu en faveur de sa nation; quoiqu'il voie tous les jours combien ses compatriotes sont faux et trompeurs, il croit fermement qu'il n'y a aucun peuple qu'on puisse comparer à la France.
Si mon fils l'avait voulu, son œil serait depuis longtemps guéri ; mais quand il se trouve mieux, il ne se ménage pins, il s'expose à l'air de la nuit ; il boit et il mange immodérément, ce qui n'est pas bon pour Bon œil.
J'assure que tout s'est passé en tout honneur entre mon fils et la reine (d'Espagne). Je ne sais si mon fils a eu le bonheur de plaire à cette reine, maïs il n'a jamais été épris d'elle. Il dit qu'elle avait bonne mine et une belle taille, mais que ni sa figure, ni ses manières n'étaient de son goût. Je ne peux certainement pas nier qu'il est coquet ', mais il a ses caprices, tout le monde ne lui plaît pas. Le grand air lui convient moins que l'air débauché et dégingandé comme celui des danseuses de l'Opéra. J'en ris souvent avec lui.
Part*, 14 Janvier 1118.
Je ne veux pas tarder plus jongtemps à vous écrire, ma chère Louise, car hier j'en ai été bien empochée; il ne s'en est fallu que de l'épaisseur d'un cheveu que mon appartement ne fut brûlé. J'avais recommandé de m 'éveiller à sept heures, car j'avais énormément à écrire; j'avais reçu do la princesse de Galles une lettre
' Ce- iflot est cd ftaimiii dans le texte original.
de vingt-huit pages, et de ma fille une de douze pages ; je voulais avoir tout le temps d'y répondre. A trois heures du matin, j'entends un grand bruit; je pense que cela va passer et que je pourrai me rendormir, lorsque je vis entrer dans ma chambre le laquais qui vient habituellement allumer mon Feu ; je lui dis : ■ Évin, que venez-vous faireï vous rêvez; il s'en faut bien qu'il soit sept heures; trois heures viennent de tonner. » Il me répond : « Je le sais bien, madame, mais il faut pourtant que vous vous leviec, s'il vous plaît, car l'Opéra brûle ; heureusement le vent porte la flamme du cote" du cal-de-sac ; mais si le vent changeait, et s'il portait ta flamme du coté du théâtre, le Palais-Royal serait tout en flamme que vous n'auriei pas le temps de vous chausser. » En entendant cals, je me levai et m'habillai bien vile, comme vous pouvez croire; l'Opéra touche presque à mon appartement; le feu aurait dévoré le théâtre avec ses décorations, ses bois et ses toiles comme un morceau de paille. Un des premiers valets de chambre du toi, revenant du jeu à deux heures de la nuit, vit des flammes sortir de l'Opéra; il cria-au feu et fit réveiller mon fils; on sonna le tocsin; plus de deux cents travailleurs furent aussitôt réunis; on se procura de l'eau de tous Cotés; enfin, grâce à Dieu, on se rendît maître du feu. Quand je vis que tout danger était fini, je me remis au lit et je dormis jusqu'à une heure; je me mis à table à trois heures, et je reçus beaucoup de visites, qui m'étaient faites à l'occasion de cette aventure; je l'ai mandée à la princesse de Galles et à ma fille. Vous pouvez croire que, de la sorte, tout mon temps
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«'set trouvé pria, et ce D'est qu'aujourd'hui que j'ai eu le moyen de tous écrire. Paria est détestable, cir on «ai sans cesse forcé d'y faire ce qu'on ne Mut pas, et on a toutes les peines du monde à faire es qu'on veut. Si je vis jusqu'au printemps, j'aurai uns bvm grande joie & quitter cette ville qui m'est odieuse.
Notre petit roi est aux Tuileries en parfaite santé ; il n'a jamais été malade ; il est très-vif et ne reste pas us seul instant dans la même position. A vous dire vrai, c'est un enfant mal élevé; on lui laisse faire tout ce qu'il veut, de peur de le rendre malade. Je suis persuadée que si on le corrigeait, il serait moins emporté, et qu'on lui fait grand tort en le laissant agir selon tous ses caprices; mais chacun. veut gagner les bonnes grâces du roi, quelque jeune qu'il toit.
10 Jsniler 1716.
H"" la duchesse (de Bourbon) a appris de sa mère et de sa tante ' k tourner les gens en ridicule; elles ne f usaient pas autre chose ; tout le monde était l'objet de leurs railleries, et cela sous prétexte d'amuser le roi. Les enfants qui étaient toujours là n'ont pas au ni entendu autre chose. C'était un rude tribunal, mais S n'était pat aussi dangereux que celui de la gouvernante des enfant (*"" da Mainlenon), car celle-ci y aûail très-sérieusement et sans projet de divertir, et l'on disait an roi toute sorte de mal de tout le monde sous prétexte de dévotion et de charité, afin de cor-
1 Mesdames de Montespan et de Tbiaiige.
riger le prochain; de cette façon on donnait au roi mauvaise opinion de toute la cour; la vieille empêchait ainsi le roi de prendre du goût pour quelqu'un e t d'aimer à se trouver avec tout autre qu'avec elle et ses créatures : c'était les seules gens parfaites et exemptes de tout défaut. C'était d'autant plus périlleux que d'ordinaire, des lettres de cachet, envoyant en prison et en exil , suivaient ces dénonciations, ce que H*" de Hontespan n'avait jamais fait. Lorsqu'elle avait ri de quelqu'un, elle était contente et en restait là.
lSjanrier 1716.
Dans un bal masqué qui a eu lieu à l'Opéra à Paris, un masque inconnu est monté dans une loge où étaient les maréchaux de Villars et d'Eslrées. Ce masque demanda au maréchal de Villars : « Pourquoi n'allez-vous pas danser là-bas ? » Le maréchal répondit : « Quand je serais en âge de danser, je ne le pourrais, estropié comme je suis. »Le masque dit: * Descendez et le maréchal d'Estrées aussi, car voua y brillerez beaucoup ayant de si belles cornes tous deux, » et il plaça deux de sas doigts élevés sur le front de chacun. Le maréchal d'Estrées ne fît que rire; l'autre se fâcha et dit : c Voilà un masque bien insolent; je ne sais à quoi il tient que je lui fasse donner cent coups de bâton. » Le masque répondit : * Pour des coups de bâton, c'est moi qui les donne aux autres; pour des insolences, ce n'est que pour en dire que je me sais masqué, « et là-dessus il s'est sauvé et on n'a pu le retrouver.
Il jMTier nm, Le roi de Danemark, Frédéric IV ', me parait an peu niais ; il voulait passer pour amoureux de ma fille, pendant qu'il était ici ; en dansant il lui serrait la main, il regardait le ciel; il commença un menuet à un bout de la salle et le devait terminer à l'autre bout, mais il resta au milieu du salon sans savoir ce qu'il devait faire. Il me fit de la peine; je me levai, le pris par la main et le ramenai a sa place ; je crois que sans cela il serait encore au même endroit. Le bon sire ne sait ce qui est bien et ce qui est inconvenant.
18 janvier 1716, l'ai souvent entendu M1"* de Haintenon dire en plaisantant : € J'ai été trop loin et trop près des grandeurs pour savoir ce que c'est. >
Paris, Si janvier 1118.
le ne sais , ma chère Louise , ce qu'est l'hiver en Angleterre ; mais ici , nous avons le froid le plus vif que j'aie éprouvé de ma vie. Il dure depuis cinq semaines entières, et chaque jour il est plus rude. La thermomètre est aujourd'hui de onze degrés plus bas qu'hier. Depuis que cela dure, nous n'avons aucune nouvelle d'Angleterre, et cela n'est pas étonnant, car on dit qu'à Calais la mer est affreuse et couverte de glaces; aussi les navires anglais ne peuvent-ils pas sortir de Douvres. J'en suis bien contrariée, car il me
1 Né «d 1ST1 ; en 1692 11 flt du voyage en France et en
Italie -, il monta sur le tidne en 1699, et 11 donna des preuve*. d'application au travail et d'intelligence dans les afTaiica ; il mourut en 1730.
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tarde extrêmement d'avoir d«is nouvelles, et de Bavoir comment vont lee affaires du Prétendant. La reine d'Angleterre a été bien heureuse d'apprendre l'arrivée et la bonne réception de son fils en Ecosse; la pauvre femme n'est pas accoutumée à se réjouir; sa satisfaction a été si vive que la fièvre qu'elle avait lui a passé.
Il est positif qu'a. Paris on trouve en un jour plus de choses qui empêchent d'écrire, qu'il ne s'en prér sente à Versailles en une semaine entière. Hier, j'avais auprès de moi vingt-neuf princes, oomtes ou gentilshommes allemands. Les princes étaient le prince héréditaire de Wurtemberg, qui n'est pas beau, mais qui est un jeune homme très-convenable et bien posé ; il a pour l'accompagner un homme très-distingué, M. de Forstner. 11 y avait aussi un prince d'Anhatt, qui n'est pas mal bâti, mais il est réellement fort laid et il s'imagine avoir de la beauté; il est épris d'une de mes petites-filles, H"* de Chartres; lorsqu'il la voit, il fait des grimaces telles que, bon gré mal gré, on ne peut s'empêcher de rire. Mous avons aussi un prince de Frise, qui est un personnage fort raison* nable ; il ne se crée pas de chimères ■ il va son droit chemin , sans se donner aucun ridicule. En fait de comtes, il y a le comte de Weissenwolf , les comtes d'Hoym; trois autres comtes autrichiens dont les noms m'échappent. En voyant tant d'Allemands autour de moi, je me suis souvenue d'une histoire assez plaisante. Lorsque votre frère Charles-Louis vint ici, j'étais assez mal avec le chevalier de Lorraine ', et le
t Philippe de Lorraine -Armagnac, chevalier de Malte et fe-
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bruit courut que, pour me venger, votre frère voulait provoquer en duel le chevalier. Grand nombre de seigneurs des plus distingués de la cour vinrent me demander en grâce de les accepter comme seconds du raugrave ; je ris de tout mon cœur, et je Tes assurai qu'il n'était nullement question d'un pareil combat. Je ne sais si le chevalier entendit parler de ceci, mais un jour que Charles-Louis était dans mon appartement , en compagnie de beaucoup d'autres Allemands, le chevalier se présenta à la porte. Aussitôt qu'il aperçut cotte réunion, il se retourna brusquement, et se sauva comme s'il avait vu le diable. Un de ses amis le rencontra et lui dit : Où courez-vous donc si vite Ml répondit : c Madame ne m'aime pas; elle est entourée de son raugrave et d'antres grands Allemands; j'y pourrais mal passer mon temps; c'est pourquoi j'ai pris le parti le plus sur, car, qui sait ce qui pourrait arriver si Madame disait quelque chose au milieu de tous ces Allemands? ils sont mauvais railleurs. * Tout cela nous lit beaucoup rire.
Le Prétendant a été bien reçu en Ecosse et proclamé roi ; mais je ne saurais vous en dire davantage, car nous avons fort peu de nouvelle» d'Angleterre.
Vous avez bien raison de dire que mon fils est juste,
vori de Monsieur. Madame avait de très-bonne» raltona pour être mal avec lui. C'était un des personnage» les plu» déprave» de l'époque ; 11 mourut aubileuiant et d'une façon digne de sa vie (on verra plu» tard ce que Madame dit de u mort). Cet homme, soupçonné de l'empoisonnement de la premier» femme de Monsieur, avait pourtant quatre abbaye* dont le» revenu» servaient I te» débauche».
il n'est que trop bon et trop équitable, et cela lui fait commettre bien des erreurs '.
11 y a des choses sur lesquelles on pourrait beaucoup dire eu tète à tête ou par des occasions sûres , mais non par la poste ; ce qui se passe me rappelle une histoire que la duchesse de Mccklembourg m'a racontée. Du temps du roi Louis XIII, il y avait à la cour un fou qui vint une fois avec un manteau sur lequel il avait fait broder des pies. Vous savez qu'il y a un oiseau que les Français appellent ainsi. Alors le fou se mit sur le passage du roi, qui dit en voyant ce manteau : Qu'est-ce que tu as làï Le fou répon- . dit : Sire, je vais comme votre cour. — Comment donc? dit le roi. — Le fou répondit : Je vais de pie en pie [de pis en pis), et votre cour aussi. — C'est ce que je pourrais dire à mon fils.
P»rij, !6 janvier 1718.
M*" la duchesse (de Bourbon) a trois filles charmantes : l'une d'elles , M"" de Clermont , est fort belle, mais je trouve sa sœur, la princesse de Conti, bien plus agréable. La mère n'a pas plus de beauté que ses filles , mais elle a plus de grâce, meilleure mine et des façons plus engageantes ; l'esprit étincelle dans ses yeux, ainsi que la malice. Je dis lou-
1 Le laiaae r-aller et la nonchalance du régent Knt l'objet des rallleriea de l'époque.
Vîw notre régent I t
11 etl ii déboiurir*, J
Qu'il ettoomm un «faut Qu'on tieot à la litière.
Et la nuit elle jour. . i
jours qu'elle ressemble à un joli chat qui , tout eu jouant, Tait sentir ses griffes. Elle se moque de tout le monde; elle est fort amusante, et elle tourne tout en ridicule d'une manière si plaisante, qu'on ne peut s'empêcher de rire. Elle est de bonne compagnie, toujours gaie, et elle a de fort jolies saillies. Elle est fort insinuante, et quand elle veut plaire à quelqu'un, elle peut prendre toutes les formes ; de sa vie elle n'a eu nn moment de mauvaise humeur, et, si elle n'était pas fausse, comme elle l'est en effet, il n'y aurait pas de personne plus agréable; elle sait se plier à l'humeur de chacun , et l'on pourrait croire qu'elle a une véritable sympathie pour les gens à qui elle en témoigne, mais il ne faut pas du tout se fier a elle.
S «Trier 17 18.
Le cardinal de Noailles ' est certainement un cardinal vertueux et d'un grand mérite; ce qu'ils ne sont pas tous. Nous en avons quatre ici, tous différents les uns des autres. Trois ont ceci de commun entre eux qu'ils sont faux comme bois de potence , mais ils sont de figure et d'humeur diverses. Le cardinal de Polignac est bien élevé; il a de la capacité; il est insinuant , il a une voix douce ; il est trop adonné à la faveur et à la politique, ce qui lui fait faire toutes 1 Louis-Antoine de Noailles , d'abord évêque de Chatons , nommé archevêque de Paru en 1690, mort en 1739. Le cardinal de Bausset l'a apprécié avec beaucoup de justesse dani son Histoire de l'énelon : * Avec ses vertus et us qualités infl- '■ niment estimables, il avait ce mélange d'entêtement et de <• faiblesse, apanage trop ordinaire de* caractères plus recora- » inondables par la droiture des sentiments et des intentions " que pur la rectitude et l'étendue des Idée*. »
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les fautes qu'on pent lui reprocher. Le cardinal de Itohan a belle mine comme madame sa mère ' , mais il n'a pas de taille; il est Tain comme on paon, plein de fantaisies, tripotier, intrigant, esclave des jésuites; il crût tout gouverner et il ne gouverne rien ; il croit être sans égal au monde. Le cardinal de Bissi * est laid; il a la mine, d'an paysan bien lourd; il est lier, méchant et faux, plus dissimula qu'on ne saurait l'imaginer, flatteur jusqu'à la fadeur; on voit sa fausseté dans ses yeux i il a des moyens, mais il ne s'en sert que pour faire du mal. Ces trois cardinaux pourraient mettre le Nasilles dans un MO et le vendre sans qu'il t'en aperçât, comme dit le proverbe; ils sont tous trois bien plu* fins que lui. Le Blwi ressemble au Tartufe comme deux gouttes d'eau ; il en a toutes
6 février H 16.
Les dames dé ce pays sont extrêmement joueuses ; c'est la source de bien des maux. On m'a souvent dit en face : Vous n'êtes bonne à rien ; vous n'aimez pu
le îeu.
6 février 1718.
Quant à la reine d'Angleterre, femme de Jacques. II,
> Hm rtttSoubise, qui fut I'udb de» maîtresses de Lont» XIV. Son OU (ut le plu» beau lies cardinaux, Bu dire de Saint-Sluion, qui en parle I plusieurs reprises.
* Henri de Thiard, cardinal de Bissy, né en 1657, nommé évéqae de Tool en 1887; en 170+ , II succéda a Bossuet sur le siège de Heanx; en 1715, 11 fut nommé cardinal; il mourut le Ï7 Juillet 1137. Il prit une part active aux querelles du Jansénisme dont 11 fut l'adversaire déclaré. De nombreux auteurs rendent un témoignage iréa- honorable en faveur de «es vertus et de es charlU-
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que nous connûmes à Saint-Germain, il est oerUiià que , Comme sa belle-fille voulait lot soutenir qu'elle n'était pas enceinte, elle aurait dû prendre de plus grandes précautions; j'en ai parlé moi-même » Sa Majesté; elle m'a dit qu'elle avait prié la princesse Anne de mettre la main sur son ventre et de sentir comme quoi l'enfant se remuait, mais qne celle-ci n'avait pas voulu le faire ; la reine dit qu'elle n'avait jamais pu penser que des gens, qui chaque jour la voyaient grosse, pussent croire qu'elle n'avait pas accouché.
Pirli, Il février 17IB.
Un cavalier du régiment du prince de Lambesc avait un frère à Nancy; ils convinrent d'un endroit où ils » rencontreraient. Le cavalier étant arrivé an rendez-vous, n'y trouva que la tête de son pauvre frère et une main qui tenait encore un sabre nu; le malheureux avait été dévoré par les- loups. Ces animaux vont par bandes de huit ou dix et attaquent les voyageurs; ils ont tué beaucoup de monde '; l'extrême riguear du froid est la cause de ces malheurs. A Paris, huit pauvres blanchisseuses étaient à travailler sur un bateau; la glace a coupé le câbla comme aurait (ait un rasoir ; le bateau a été mis en pièces ; une des blanchisseuses n eu la présence d'esprit de sauter de glaçon en glaçon ; on a eu ainsi le temps de lui jeter des cordes et de la sauver; mais toutes les antres ont péri. La glace a coupé la tète & l'une et a coupé une
. * De* récits semblable», et qui ne paralnent point exempt* d'eugërUion, te trouvent du» ['Biliaire notable de ta rage du loupe advenue l'an 1500, par Jean BanbiD, Imprimée A MontbellUrd en 1601.
autre par le milieu du corps ; c'était chose affreuse; mais ce qu'il y a de plus terrible, c'est qu'une de ces femmes était enceinte, et la glace lui ayant ouvert le ventre, on a vu la tète d'un petit enfant qui en sortait. On ne peut rien imaginer de plus effroyable.
14 février 1116.
Le comte de Nassau a perdu ici vingt mille francs au jeu avec quelques dames; je crois qu'elles l'ont quelque peu attrapé, car elles ont la réputation de savoir très-bien jouer '.
15 février 1718.
J'avais entièrement gagné mon mari durant les trois
dernières années de sa vie ; je l'avais amené à rire avec moi de ses faiblesses et à tout prendre en plaisanterie et sans s'irriter. 11 n'a plus souffert que l'on me calomniât et m'attaquât auprès de lui ; il avait. en moi une juste confiance; il prenait toujours mon parti; mais auparavant, j'avais horriblement souffert. J'étais justement en train de devenir heureuse, lorsque Notre- Seigneur Dieu a enlevé mon pauvre mari, et j'ai vu disparaître en un instant le résultat de toutes les peines et les soins que je m'étais donnés pendant trente ans pour devenir heureuse... Je suis sujette au 1 Pareils soupçons atteignaient alors des personnages haut places ; Saint-Simon (111, 1G8) parle d'un individu « beaucoup du grand monde qui trichoil au Jeu du roi, ■ et dans ses note» sur le Journal de Dangeau, il signale le duc do Créquy, grand Joueur, et ne « s'y piquant pas d'une fidélité bien exacte. Plu- « sieurs grande seigneurs en usaient de même, et ou en riait. ■ H. L. de Laborde, Palais-Mu ; a ri n, Notes, p. 233, parie de cas tricheries, qui rencontreraient aujourd'hui beaucoup moins d'indulgence.
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mal de rate ; lorsque quelque chose m'agite , mon câté gauche s'enfle comme la tête d'un enfant... le s'aime pas à rester au lit ; aussitôt que je suis éveillée, il faut que je me lève.
18 ttfrier nie.
La grand'tante de mylord Slandley, M™ de Gordon, ï été longtemps ma dame d'honneur ; c'était une personne fort étrange ; elle rêvait toujours. Un jour, étant dans son Kt et voulant cacheter une lettre , elle s'appliqua la cire toute bouillante sur une jambe et se brûla cruellement. Quand elle jouait étant couchée, elle jetait les dés par terre et crachait dans son lit. Un jour, elle cracha dans la bouche de ma première femme de chambre qui baillait ; je crois que celle-ci l'aurait battue, si je ne l'avais empêchée » tant elle était en colère. Le soir, quand elle me donnait ma coiffe pour aller à la cour, elle tirait ses gants, me les jetait a la figure, et se mettait ma coiffe sur la tète. Elle avait l'habitude, toutes les fois qu'elle parlait à un homme, de jouer avec les boutons de sa veste. Un jour, elle avait à parler à un capitaine des gardes de feu Monsieur, le chevalier de Beuvron1, comme il
1 Le nom de cet officier m trouve parfois dans les chansonnier* manuscrits; nous nous contenteront de citer deui painges:
Ittte cbti 1* Gi'tucey, dil-oo, .y, ,,
«amie œillade Mri.e
An chtv.lid- it Manw, , . r - '
On Ht à ceci la réplique suivante ; -•
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était d'une grande taille, elle ne pouvait atteindre (pie les boutons de son haut-de-chansse ; elle se mit à les lui défaire. Il sauta en arrière tout effrayé en s'écriant : ■ Madame , que me voulez-vous ï > Cela occasionna de grands éclats de rire dans le salon de Saint-Cloud.
On dit que mylord Peterborough a dit en parlant des deux rois d'Espagne : « Nous sommes bien sots de noua fojre tuer pour ces deux benêts. >
Hontchon a bien raison d'aimer la princesse des Ursins ; c'est elle qui a fait sa fortune ; jl n'était qu'un petit officier, mais il avait des. moyens, et il s'est attaché à cette dame et elle l'a fait ce qu'il est.
ts février me.
' La princesse de Gonti s'est plainte à moi de ce que H. le due était allé à un bal derrière elle et avait chanté tout haut : Maman cà, maman-là , maman carogne. Alors des masques ont crié dans tous les coins : Non; non, ee n'est pas celle-là; c'est l'autre qui est la carogne.
' ■ ÎO février 1718.
L'abbesse de Maubuisson, Louise Hollandine, fille de Frédéric V, électeur palatin du temps d'Henri IT, avait eu tant de bâtards, qu'elle jurait par ce -ventre qui a porté quatorze enfants.
Parti, îl février 1116.
Je sois de bonne source que le pape et le roi d"Ei-
Yoicï » peu prêt ton deilin ;
Toui-roit
bien, le relire
mort, il»,
c il apport».
pagne ont fourni de l'argent au Prétendant; le pape adonné trente mille livres et le roi trois cent mille feus ; quant a mon fila, il n'a donné ni un liard ni une obole. Adieu, chère Louise, je m'endors au point que je ne puis plus tenir ma plume; il faut cependant que je tous dise que j'ai vu mon cousin le landgrave George de Hesse. On me l'avait à l'avance dépeint comme étant si beau que je ne l'ai point du tout trouvé tel. Il a une grande et très-vilaine bouche, et il rit d'une façon désagréable.
2S février mu.
Le cardinal Hazarin ne voulait pas souffrir auprès de lui des gens malheureux. Quand on lui proposait quelqu'un pour entrer à son service, sa première question était celle-ci : t Est-il heureux ï »
S8 février IllS.
Je déjeune rarement, et si je le fais, je ne prends qu'une tartine au l>eurre. Je ne puis souffrir toutes les' drogues étrangères; je ne prends ni chocolat, ni thé, ni café; tout cela m'est contraire; je suis en tout de la souche allemande; je ne trouve, en fait de manger et de boire, rien de bon que ce qui est de la vieille souche.
31 février 1118.
Ha tante, la princesse Elisabeth, abbesse d'Hervord, était fort distraite. Un jour, voulant aller à un bal masqué, elle demanda, au lieu de masque, un vase de nuit; quand on le lui eut apporté, elle cherchait les rubans pour » l'attacher; elle le prit par l'anse et
elle dit fort sérieusement : Comme ce masque sent mauvais! enfin, y ayant regardé de plus près, elle s'aperçut que c'était son pot de nuit en argent. Un autre jour, voulant aller à la chaise percée, elle s'assit dans le feu et se brûla tout le derrière.
37 février ITIC.
Si M"*desUrsins n'avait pas été soutenue parM"" de fttaintenon, elle aurait été perdue avant que la reine d'Espagne ne l'eût chassée , car au fond du cœur le roi ne pouvait la souffrir; mais tout ce que M"* de Maintenon soutenait l'emportait sur toutes choses.
Piri?,:S février nid.
le crois que le diable est sorti de l'enfer afin de me tourmenter. Je m'étais levée hier à sept heures du matin dans l'espoir de trouver le temps d'écrire à la princesse de Galles, à ma fille, à H11* de Halause et à vous. J'ai pu faire les deux premières lettres, mais quant aux deux autres , impossible. I) est venu une demi-douzaine de duchesses qui m'ont pris tout mon temps ; puis est arrivé mon fils avec une migraine horrible; il s'est donné, en jouant à la paume, un coup qui lui a presque crevé un œil ; il ne s'est pas épargné durant les trois derniers jours du carnaval, veillant jusqu'à six heures du matin et menant une terrible vie; cela me rend toute troublée.
Le chevalier de Saint-George est auprès de sa mère; mon fils l'a fait sortir de France.
1" min nie.
Depuis que la duchesse de Berri a sa huitième année, on l'a laissée Faire toutes ses volontés ; ÎI ne faut donc
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pas s'étonner si elle est comme un cheval échappé,.. Elle est fort rouge et se fait souvent saigner, mais cela n'y fait rien... Elle ne peut pas danser, et elle déteste la danse.
ISmanlTie.
L'hiver dernier il est arrivé une chose plaisante. Une dame qui est jeune et jolie vint voir mon fils dans son cabinet. 11 lui fit cadeau d'un diamant de deux raille louia d'or et d'une boite de deux cents. La dame avait un mari jaloux; mais elle était si effrontée, qu'elle vint à lui, et lui dît que des gens qui avaient besoin d'argent lui offraient ces bijoux pour une bagatelle ; elle te pria de ne pas laisser échapper cette bonne occasion. Le mari crut tout cela, il donna à sa femme l'argent qu'elle demandait. Elle le remercia cordialement et prit l'argent; elle mit la boite dans son sac, et le diamant au doigt, et se rendit ensuite dans une société distinguée. On lui demanda d'où provenaient la bague et la boite. Elle répondit : « H. de Parabère (c'est ainsi qu'il se nomme) me les a données, i le mari était présent, et il dit : « Oui, c'est moi qui les lui ai données. Peut-on faire moins quand on a une femme de qualité qui n'aime uniquement et exclusivement que son mari? » Cela fit rire; car les autres personnes n'étaient pas si simples que le mari, cl elles savaient bien d'où provenaient ces cadeaux ' .
• Une aventure du même genre fut attribuée ù la femme d'un deiplus éroinents fond tonna 1res de l'Empire («lie ««désignée par de nombreuses Initiales dans le catalogue des llYres de H. Lajarrie, 1854, n" Î9!0; voir aussi les Mélange* de Bols- Jiurdaln, t. 1, p. 213) ; le comte Barrnel -Beau vert fit de celte anecdote l'otdet d"une comédie Intitulée : La Bracelets, ou te
18 mars me.
Des Anglais et des Anglaises ont tracé hier un portrait horrible de la reine Anne; ils ont dit qu'elle s'enivrait, qu'elle avait de la passion pour les femmes, mais qu'elle était inconstante el qu'elle changeait souvent. Madame de Sandwich ne m'en a pas parlé ; mais elle l'a raconté à mon Sis.
19 ma» 1116.
On dit ici que la reine d'Espagne est encore plus
aimée de son mari que n'était sa devancière; mais elle a moins de pouvoir, car l'abbé Alberoni mène le roi et la reine comme de vrais enfants; c'est lui qui a la
Du temps de H. de Louvois, tous les maîtres de danse et d'escrime étaient salariés, afin d'espionner ce qui se passait dans les cours d'Allemagne.
10 mars ili(i.
Si j'avais pu donner mon sang pour empêcher le mariage de mon fils, je l'aurais fait; mais depuis que
mari, la femme et l'amant dupe» let uns des atttret, plèes qui ne pouvait élre jouée et dont la police arrêta l'impression. Semblable historiette avait déjà fait le sujet d'un proierbe de Carinontelle.KoosajouteroAsque nous trouvons dans uneatalogua d'autographes vendus a Paris en avril 18*4 (L... n"44i,uD extrait d'une lettre d'amour de IU™»de i'aral ère adressée à Richelieu. La tnaruu.se écrit au Jeune duc : ■ Ne me diinnerés-vuua lias de vos nouvelles, mon amour, ma tendresse mérite la voslre, le ne suis pas un instant sans entre occupés de vous, ie suis plus folle de vous que Jamais, que ne feralge pas pour vous le prouver •nui vivement que in te reeenl. • Elle termine ainsi : « le vous répétera» sans cesse que le vous adore, que ie vous aime de toute mon âme, ie donnerais ma vie pour vous le prouver, ie vous einbjflsse mille et nulle lois. *
la chose est faite, je n'ai consulté que la concorde. Monsieur a eu beaucoup d'attachement pour sa bellefille dans le premier mois, mais depuis qu'il s'est figuré qu'elle regardait d'un œil trop favorable le chevalier de Roye', il l'a haïe comme le diable; et pour l'empêcher d'éclater, il a fallu que je lui représentasse journellement, et de toutes mes forces, qu'il se déshonorerait, ainsi que son fils, par une scène, et qu'il n'arriverait i rien qu'à la disgrâce du roi. Comme personne n'avait souhaité ce mariage moins que moi, je n'étais pas suspecte; 0 était clair que je parlais, non pas par attachement pour ma belle-fille, mais dans l'intention d'éviter le scandale, par amour pour mon fils et pour toute la -maison. Tant qu'on évitait l'éclat, on laissait . au moins la chose en doute aux yeux du public; par une conduite opposée, on donnait la preuve qu'elle était vraie.
» mm nu.
Feu Monsieur n'a jamais de sa vie été épris d'une seule femme, mais par respect humain et pour plaire an roi, il a fait semblant de l'être; mais il n'a pu se contraindre longtemps.
SGmara 1710.
Je suis satisfaite de M"* d'Orléans; elle me témoigne
de grands égards ; je fais aussi de mon mieux pour lui
plaire en tout, et je vis avec elle aussi poliment que
possible. Elle n'a pas pu se résoudre à diner avec le
1 Bnrttiélerol de In Rochefoucauld, ti'atmrd chevalier de Roye, connu depuis tous le Dire de marquis de la Rochefoucauld. Il «tait capitaine des gardes du corps de la duchesse de Berri. 11
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roi son père, ainsi elle ne voudra pas prendre celle peine pour moi ; elle esl toujours couchée lorsqu'elle mange, ayant auprès d'elle une petite table et sa favorite, la duchesse de Sforce; à midi, son fils est avec elle.
11 n'y avait tien de surprenant 5 ce que M. le Dauphin ' aimât H"" la Dauphine; elle avait beaucoup d'esprit et était fort agréable quand elle en avait envie ; son mari était dévot, d'humeur un peu mélancolique; elle était toujours gaie; cela ranimait et dissipait sa mélancolie, et comme il avait beaucoup de penchant pour les daines (comme tous les bossus) et qu'il était si pieux qu'il croyait commettre un grand péché eu regardant une femme autre que la sienne, il est tout simple qu'il était fort épris d'elle. Je l'ai va une fois loucher pour se rendre laid, parce qu'une dame lui avait dit qu'il avait de beaux yeux, mais ce n'était pas nécessaire, car le bon sire était déjà bien asseï laid sans qu'il eut besoin de se rendre tel. Il avait une vilaine bouche, un teint maladif, il était fort petit, bossu et contrefait... Sa femme vivait bien avec lui, mais elle n'en était pas éprise, et elle le voyait tel que le voyaient les autres ; le bon sire avait une taille affreuse et le visage n'était pas des plus beaux; je crois cependant qu'elle était touchée de la passion qu'il avait pour elle; il est certain qu'on ne saurait avoir un attachement plus vif que celui que le Dauphin avait pour sa femme... Il avait beaucoup de
1 Le doc de Bourgogne,
bonnes qualités, était Tort charitable; il a assisté beaucoup d'officiers, sans que personne le sût. lorsqu'il Était né, la joie avait été universelle ■ .
SI mm ma.
Trois ou quatre ans avant la mort de Monsieur, je me suis, pour lui plaire, réconcilié avec le chevalier de Lorraine; depuis il ne m'a plus fait de mal. Ce chevalier est mort si pauvre qu'il a fallu que ses amis parassent les frais de son enterrement. Il avait cependant cent mille écus de rentes, mais il était mauvais administrateur; ses gens l'ont toujours volé. Pourvu qu'ils lui donnassent mille pistoles quand il en avait besoin pour jouer et pour ses débauches, il les laissait dissiper et piller son bien à leur fantaisie. ï.a Grançay hri a soutiré beaucoup d'argent. Il a fait une bien vilaine fin. Il était avec M"" de Mare, sœur de M"" de Grançay; il lui racontait qu'il avait passé toute la nuit en débauches et lui disait les plus grandes horreurs du monde ; il fut alors frappé d'apoplexie, perdit aussitôt la parole et ne recouvra pas sa connaissance.
1 Une appréciation Judicieuse des qualité* et de» défaut» de « prince se trouve dnns l'ouvrir de M. I.éopold Monty : M. le due de Bourgogne, in-8, 130 pages, l.e! flnlteiiTS n'avalent pas même eu la patience d'attendre qu'il fût né pour en faire un prodige; voir la Querelle des dieux sur la grasttne de M"" la Dauphine, Parla, 168Ï, In- lî. « Le duc de Bourgogne était grave, vertueux jusqu'à l'austérité, mais noble, délicat et tendre. M"" de Halntenon appelle son amour pour sa femme effrayant. Il croyait a de légères Imprudences de sa part, plutôt qu'a des totla dont rien ne donne la preuve et dont on aime t la suppoter eiempte. » ( Notice, sur ta duchesse de Bourgogne dan* les Milange* publié* par la Société de* bibliophile*, 1850.)
ti8 coubbspohpahgb
Mon fils n'est plus un jeune homme d'une vingtaine d'années; il en a quarante-deux, aussi on ne peut lui pardonner a Paris de courir après les dames au bal comme un écervole, lorsqu'il a toutes les affaires du royaume sur les bras. Lorsque le feu roi prit possession de sa couronne, tout était dans un état prospère; il pouvait donc se divertir, mais aujourd'hui il n'en est plus de même; il faut travailler nuit et jour afin de réparer ce que le roi ou plutôt ses ministres infidèles ont gâté.
14 avril 11».
Je ne sais s'il est bien vrai que Mm* de Maintenon ait fait empoisonner Louvois, mais il est sur qu'il a été empoisonné, ainsi que son médecin qui l'avait fait périr1 ; en mourant ce médecin a dit : « Je meurs empoisonné, je l'ai bien mérité, pour avoir empoisonné mon maître, H. de Louvois, et cela dans l'espe-
1 L'empoisonnement de Louvois «et présenté comme eboH certaine dans un couplet que fournissent le*, recueils manuscrils, mais ce sont la des autorités peu sûres :
flnod LooTol*, lonque du poison Ta sentis U mortelle iltaiule, Vue Ht ruelle pâmoison
Saint-Simon affirme que Louvois a été empoisonné, et un réen charge le roi de ce crime. D'autres pensent qne ee (ut mu vengeance du due de Savoie , eu que Louvois s'empoisonna, luimême. L'abbé de Cholsy dit dans ses Mémoire*: * H. de Louvois mourut dans ce temps-là d'une manière assez brusque; m famille (ut persuadée qu'on l'avait empoisonné ; Je n'en croie rien i ce* manières ne sont point du roi, qui commençait depuis plusieurs années a songer à ion «uut. >
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rince de devenir médecin du roi, comme M-* de Maintenon me l'avait promis. • Hais on a voulu Taire passer ici ce discours du docteur Séron pour une extravagance; si elle a empoisonné Louvois, c'est qu'il avait entrepris de lui résister et de désabuser le roi sur son compte; afin de mieux arriver à son but, il avait donné au roi le conseil de ne pas mener cette femme à l'armée. Le roi-eut la faiblesse de lui raconta' la chose, de ta suivit la mort de Louvois. C'était un méchant diable qui ne craignait ni Dieu ni diable, mais il faut convenir qu'il a fidèlement servi son roi.
16 avril 1716.
Tant que M. le Dauphin ' a été dans les mains de la grande princesse de Gonti, j'ai été fort bien avec lui ; pais depuis qu'il a passé dans les mains de M™* la Duchesse (de Bourbon ) , il a complètement changé a mon égard ; il a fait comme si de sa vie il ne m'avait ni vue, ni connue.
10 *rril me.
Le prince de Gonti est certainement fort laid et d'une humeur et d'une ligure très-désagréables ; le visage n'est pas ce qu'il a de plus laid, mais il est fort petit et contrefait d'une façon effroyable ; il est toujours distrait, et cela lui donne un aspect tout effaré, comme s'il n'était pas dans son bon sens ; lorsqu'on s'y attend le moins, il tombe sur sa canne comme une grenouille. On y était si habitué chez le feu roi que lorsqu'on l'entendait tomber, on disait : « Ce n'est rien, c'est le prince de Coati qui tombe. » Sa femme n'est pas aussi
* Le grand Dauphin, fila de Louis XIV.
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éprise de lui qu'il l'est d'elle, et c'est en effet chose impossible; mais elle est adroite et elle est bien avec lui; elle le gouverne absolument, et elle a si bien capté tous ses favoris qu'elle les a pour, créatures. Elle est seigneur et maître de toute, la maison. C'est une personne fort agréable, grande, bien faite, de bonne mine; elle a de beaux yeux et elle est toujours gaie. Son mari en est fort épris, ce qui est d'autant plus étonnant que les dames ne sont pas son faible, et, quand il va dans de mauvaises maisons, ce n'est que pour tourmenter les pauvres créatures qu'il y trouve. Avant son mariage, il n'avait eu d'attachement pour aucune femme, si ce n'est pour sa mère qui l'aimait beaucoup; quelque étrange qu'il soit, il a de l'esprit et il est à même de bien parler. Sa mère est jalouse de n'avoir plus de crédit sur son fils et de ce qu'il n'a plus d'affection que pour sa femme; cela occasionne beaucoup de querelles. La mère veut se séparer d'eui et prendre un hôtel à Paris, afin de ne plus être dans leur compagnie. Elle voudrait prendre son petil-fils avec elle et bien l'élever; la belle-ulle ne le veut pas et elle entend garder son enfant, aussi sont-ils tous ensemble comme chiens et chats.
S* avril 1710.
L'ancien margrave d'Anspach était épris de M'" d'Armagnac, mais il ne voulait pas en convenir; il disait qu'il n'avait jamais songé à l'épouser, car la familiarité qu'il y avait entre elle et le marquis de "Villequier (aujourd'hui duc d'Auroont) l'uvait choqué. La mère de cette demoiselle aurait voulu surprendre le mar-
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grave couché avec sa fille, et on lui donnait beau jeu; mais il remarqua ta chose et mil tant de modestie dans ses visites qu'on ne put le surprendre. A dire vrai, je l'avais prévenu d'être sur ses gardes, car je connaissais la mère pour une méchante femme.
3S avril m*.
Le grand -père du duc de Noailles était un des hommes les plus polis du monde. Il avait tin nez comme celui d'un hibou, une grande bouche, de vilaines dents noires et gâtées , une petite tète , un tout petit visage et un très-long corps maigre et tout voûté ; il était toujours de mauvaise humeur et acariâtre. Son grand - père s'appelait Chimel. M"* de Cornue! , lisant un jour sa généalogie , B'écria : i Je m'étais toujours bien doutée, en voyant le duc de Noailles, qu'il fallait qu'il sortit des lamentations de
Quand le roi d'Angleterre, Jacques H, vint en France, MK* de Cornuel alla à Saint-Germain pour le voir. On dit peu de temps après, que notre roi travaillait à remettre ce prince sur le trône; M™ de Cornuel branla la tète et dit : c J'ai vu ce roi Jacques ; notre roi a beau faire, il n'en fera jamais que de la sauce au pauvre homme. >
1 Une de» lettres de l'alphabet, hébraïque, appelée ghlmel, eit la première lettre du mot par lequel commencent les lamental ions du prophète dont il «'agit.
Urne de Cornuel est souvent citée, pour ses boni mot», dans les écrit* du lempf ..M=« de Sévigné en parle il diverses reprises (lit-lires du 7 octobre i(i*C, 3 novembre 1017, etc.). On trouve «ne Dotiee sur cette dame a la suite de V Histoire de Ninon de l'Endos, par M. Quaurmcre de Roibsy. Pari*, 1834. I. 20
■ Elle alla à Versailles voir la cour ; c'était a l'époque où MM. de Torcy et de Seignelay étaient ministres ; tous deux étaient fort jeunes ; elle les vit, ainsi que la dame de Maintenon , et lorsqu'elle fut de retour, comme on lui demandait si elle était contente de son voyage, elle dit : c J'ai vu à la cour ce que je n'aurais jamais cru y voir, l'amour au tombeau et le ministère au berceau, > car la bonne Maintenon était déjà joliment vieille.
final nie.
Si mon père avait eu pour moi autant d'attachement que j'en avais pour lui, il ne m'aurait pas envoyée dans un pays aussi dangereux que celui-ci ; je n'y suis venue que par obéissance et contre mon gré.
La première Dauphine est morte tranquille et résignée. On l'a envoyée en l'autre monde tout comme si on lui avait tiré un coup de pistolet dans la tète.
S mai 1716,
La vieille était implacable, et, lorsqu'elle avait une fois pris quelqu'un en haine , c'était pour la vie , et il était en butte à une persécution secrète qui ne cessait pas. Je l'ai éprouvé, et elle m'a tendu beaucoup d'embûches, auxquelles j'ai échappé avec le secours de Dieu. Cette femme était cruellement lasse de son vieux mari, qui la retenait dans sa chambre. Beaucoup de gens prétendent qu'elle a fait empoisonner le pauvre Hansard. On dit qu'elle avait découvert que Hansard voulait le même jour montrer au roi des papiers qui auraient prouvé combien cette femme s'était procuré d'argent sur les postes sans que le roi en eût connais-
nnoe. Le roi n'a de sa vie rien su de cette aventure, ai de celle de Louvois , car personne n'avait envie d'être empoisonné ; cela tenait les langues en respect. 6 nul 1716.
A. vaut que la vieille guenipe ne régnât ici, la religion était en France fort raisonnable; mais elle a tout gâté et introduit toutes sortes de sottes dévotions, comme les rosaires, etc. , etc. ; et lorsque des gens voulaient se montrer raisonnables, la vieille et le confesseur les faisaient jeter en prison ou exiler. Ils sont tous deux cause de toutes les persécutions qu'on a dirigées en France contre les pauvres réformés et les luthériens. Ce jésuite aux longues oreilles, le père La Chaise, a commencé cette oeuvre d'accord avec la vieille guenipe, et le père Le Tellier l'a menée à fin; c'est par là que la France a été entièrement ruinée.
6 nwi me.
Le Dauphin n'avait pas un assez bon caractère pour savoir ce que c'est que la véritable amitié ; il n'a aimé que les gens qui lui procuraient du divertissement ; il a haï tous les autres. Il aimait volontiers qu'on l'entretint sur la chaise percée, mais cela se passait d'une façon tout à fait modeste, car on lui tournait le dos. en causant avec lui. Je me suis souvent entretenue de la sorte avec lui dans le cabinet de sa femme, qui en riait de tout son coeur1.
H"* la Duchesse ( de Bourbon ) est fort divertis-
1 Citons à ce sujet les observation» de H. de Laborde { P aiait Mazarin, note, p. 30S) : * Le rôle presque politique qu'a Joué lactatM perde dans toute cette époque permet d'en parler auu
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sanle et fille a des saillies fort' agréables ' ; elle aime ta table; tout cela faisait l'affaire du Dauphin; il trouvait tous les matins un bon déjeuner chez elle, et
fausse honte et noua autorise à dire qu'on en était réduit a ce meuble et ao passerei provençal. Une des maîtresse» d'Henri IV, Ha» (|e Yerneull, voulait avoir son pot dans sa chambre (Tallemant, t. I, p. 83 ). Un mot de Marais, bouffon de Louis XIII, rapporté chts le même écrivain (t. 111, p. 03 ), montre quel était l'ut âge suivi par le monarque. Tout te monde a lu les Mémoires de Sajnt-SImpn ; ils tout remplis de cet singuliers détails j nous indiquerons un seol passage de ce glorieux écrivain; la liberté avec laquelle il traite la question prouve a elle tente ce qu'elle avait de simple et d'ordinaire; Il s'agit des habitudes du duc de Vendôme (t. V, p. 39). Quant a la malpropreté du dix-septième siècle, les gravures de Lagniet peuvent édifier le plus incrédule; la boutique de cet éditeur- graveur devait sa réputation à la large concession qu'il faisait au gotlt du public en publiant les sujets les plus ordurlett. ■ Ajoutons que le comte de B rien ne rapporté que louletlesentrées de la chambre de Sa Majesté (de Louis XIV) lui étaient permises et qu'il y entrait à tonte heure, même dans la garde-robe quand S. M. était sur la chaise percée {Mémoires, t. Il, p. 37!). Ces étranges usages étalent aussi en vigueur û la cour d'Angleterre, comme le montre un passage des Mémoires de Brlenne le père.
1 On trouvera dans les Mémoires de Maurepas, t. I, p. 113, de longs détails sur la duchesse et snr son mari. Elle ne l'épargnait nullement, et, dans la manie qu'elle avait de lancer des couplets malins , elle fit sur son compte cette chanson qu'elle. chanta plusieurs fols:
Prin» grtec à Pïtit-Rh d'uni goargindiac, B'«i tha-a tut de BerWI Stnil-H de U bonne mine?
Le prince de Cent! éUlt ce grand capitaine ; M»» de Hontespan la Samaritaine, et on sait que le duc était contrefait. Quant à la Faculté , U faut te souvenir que la trisaïeule do
le soir une collation. Ses Tilles ont les mêmes goûts , de sorte que le Dauphin passait )a journée entière dans «ne société amusante. 11 avait d'abord eu beaucoup d'attachement pour sa belle-fille (la duchesse de Bourgogne); mais, après qu'elle se fut brouillée avec M"* U Duchesse, il a complètement changé, et ce qui l'irrita encore, ce fut que la duchesse de Bourgogne fit décider le mariage de son fils, le duc de Berry, mariage qu'il ne voulait pas. En celte circonstance, il n'avait pas tort, et on n'a pas bien agi à son égard; j'en conviens, quoique ce mariage fut à notre avantage.
& mil 1116.
La reine d'Espagne est restée plus longtemps chez madame sa mère que notre Dauphine ' ; aussi a-t-elle été beaucoup mieux élevée. La Maintenon ne s'entendait guère à l'éducation ; pour gagner l'affection de la jeune Dauphine et pour en être aimée toute seule, elle
dur accoucha trelie mois après la mort de ion mari. I.a Faculté décida que le chagrin et la douleur avalent pu retarder l'aceoaehement du flli qu'elle avait mil au inonde.
1 Adélaïde de Savoie, femme du duc de Bourgogne. On trouve à ion égard une courte et Judicieuse notice dans les Mélanges de littérature et d'histoire publiés par ta Société des bibliophile!, 1BS0; elle précède diverses lettres de cette prln cesse adressées au duc de Noaillea et à Hn* de Maintenon; nous en citerons seulement quelques lignes :
* Saint-Simon, il amer quand 11 blâme, trouve, pour la louer,
• des grâces qui lembleol inspirées par elle; Dsngeau la (ait
* aimer par le simple récit de seBmoindrïB actions... «Cette Jeune princesse commit des imprudences; elle eut aulour d'elle des observateurs mallcleui et des fols jalons de la coin promet Ire, ■nais I) n'y a nulle preuve qu'elle ait été coupable.
lui laissa faire toutes ses volontés. Cette jeune personne avait été bien élevée par sa vertueuse mère; elle était gentille et drôle, et la plaisanterie lui allait bien; elle n'était pas laide quand elle avait de belles couleurs. On ne saurait dire quelles folles tètes, brûlées entouraient cette princesse; par exemple la maréchale d'Estrées. La Maintenon a été mal payée de lui avoir donné ces animaux insensés, car il en est résulté que madame la Dauphine n'a plus aimé sa société. Cependant la Maintenon, voulant en connaître ta cause, tourmenta la princesse pour qu'elle le lui avouât. A la (in, la Dauphine lui dit que la maréchale d'Estrées lui répétait journellement : a Que voulez-vous faire auprès de cette vieille? ne soyez qu'avec des gens qui vous divertissent mieux que cette vieille carcasse ; » et qu'elle y disait d'elle beaucoup de mal. La Maintenon m'a raconté cela elle-même depuis la mort de la Dauphine, pour prouver que c'était uniquement la faute de cette drôlesse si la Dauphine avait si mal vécu avec moi. Cela, peut être vrai à moitié, mais il n'en est pas moins certain que la vieille vilaine l'avait excitée contre moi. Presque tontes les jeunes folles qui entouraient la Dauphine étaient des parentes ou alliées de la vieille; c'est par l'ordre de celle-ci qu'elles cherchaient à divertir et à amuser la princesse, pour qu'elle n'eût pas d'autre société que la leur et qu'elle s'ennuyât partout ailleurs.
6 mal 1716.
La reine d'Espagne ( femme de Philippe V) est restée plus longtemps auprès de madame sa mère que notre Dauphine (la duchesse de Bourgogne); aussi
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a-t-elle été bien mieux élevée. La Maintenon n'était pas du tout propre à faire une éducation. Hais quand la Dauphine est arrivée à l'âge de raison, elle s'est corrigée d'une façon étonnante et elle s'est bien repentie de ses enfantillages, ce qui montre qu'elle avait du jugement. Elle était agréable et enjouée; la plaisanterie lai convenait... Elle avait reçu de sa vertueuse mère de bons principes ; lorsqu'elle arriva en France, elle était fort bien élevée ; mais la vieille guenipe, voulant gagner son amitié el être seule à avoir ses affections, lui a laissé faire toutes ses volontés et ne l'a contrariée en aucun de ses caprices. Cela a duré jusqu'à l'année qui précéda le mariage du due de Berry; elle désirait ce mariage par affection pour M»* d'Orléans , et elle conçut le désir d'obtenir de la part de tout le monde ane estime supérieure i celle qu'on accordait à sa parente. Elle changea donc tout son genre de vie, devint réservée el raisonnable, enfin elle se souvint de sa première éducation, et, comme elle avait beaucoup de jugement, elle s'aperçut parfaitement de ses défauts ; elle prit la résolution de s'en corriger et de se rendre agréable, et, en un mois, elle sut amener de son côté tous ceux dont elle s'était fait haïr. Elle a continué ainsi jusqu'à sa mort. Elle disait franchement combien elle regrettait d'avoir été si étourdie, mais elle s'excusait en disant que c'était chez elle le résultat de sa très-grande jeunesse, et qu'elle savait fort mauvais gré aux jeunes dames qui lui avaient donné de si mauvais exemples et de si mauvais conseils. Elle leur donna publiquement des marques de son déplaisir, et elle fit que le roi ne les
mena plus à Marly ; de cette façon, elle ramena tout
le monde de son côté.
S mal 1716.
Longtemps avant sa mort, le roi s'était entièrement converti et n'avait plus couru après les femmes ; il avait même exilé la duchesse de La Ferlé , qui se posait comme éprise de lui. Quand elle ne pouvait le voir, elle avait son portrait dans son carrosse pour le regarder sans cesse. Le roi dît qu'elle le rendait ridicule, et il lui envoya l'ordre de rester dans ses terres. On a soupçonné aussi la duchesse de Roquelaure, de la maison de Laval, d'avoir fait la conquête du roi ; mais Sa Majesté ne s'est pas fâchée comme à l'égard de la duchesse de La Ferlé. La médisance a beaucoup parlé de cette intrigue, mais je n'y ai pas mis le nez '.
1 M»* de Cajlus l'exprime ainsi dans ses souvenir* i • M»e de Laval avait an grand air, une belle taille, un visage agréable et dansait parfaitement bien. On prétend qu'elle plut au rot. 11 la maria a H. de Roquelaure. » Saint-Simon en parle aussi sans la nommer, mais II mentionne son bouffon de mari. On fit sur celle duchesse de nombreux couplete dissémines dans les chansonniers manuscrits ; nous nous bornerons à en dler deux :
Bt «ail qu'on «oui a fait
Flon, Son, larindondaiiw, Pion, flou, lariridondan.
<::>.. GoOgk'
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Le roi de Sicile est toujours de mauvaise humeur, et il a constamment été disposé a se quereller avec ses maltresses. Je suis étonnée de ce que la reine ait toujours eu pour lui un attachement sincère; c'est une femme d'un grand mérite ; elle est encore mieux avec lui depuis qu'il est devenu dévot.
Personne n'a approuvé la grande-duchesse ' de quitter son mari , et cela d'autant plus qu'elle dit de lui toute sorte de bien , et qu'elle décrit la vie qu'elle menait à Florence comme un paradis terrestre. Lille na regarde point comme un malheur d'avoir changé sa position, et toutes les grandeurs dont elle jouissait à Florence ne lui paraissent pas a comparer avec la liberté qu'elle a maintenant. Elle est amusante lorsqu'elle raconte son histoire. Je lui dis souvent ; i Savez-vous bien, ma cousine, que vous parle* contre vous-même ï — Ah! répond-elle, je m'en soucie fort peu, pourvu que je ne voie point ce grand-duc. »
Mon fils n'est pas prodigue d'éloges; lorsqu'il donne des louanges, il faut que la vérité l'y contraigne. Je n'ai jamais été brouillée avec lui; il le fut grandement avec moi , il y a vingt-quatre ans, lorsqu'il se maria contre ma volonté; mais comme je l'aime , je lui ai pardonné. Je ne crois pas qu'à l'avenir nous
1 Femme de Coame 111, grand-duc de Toscane; c'était une ptinceiMde la maison d'Orléans ; Il en aéra question plua loin.
C0HRESP6NDANCB
soyons mal l'un vis-à-vis de l'autre. Si j'ai quelque chose à lui dire au sujet de sa conduite, je lui dis nettement ma façon de penser, et je né me gène point; il montre un grand respect pour moi.
31 mai nie.
J'ai vécu en très-bonne intelligence avec le Dauphin pendant plus de vingt ans, et il avait grande confiance en moi, jusqu'à ce que H°" la Duchesse s'emparât de lui; dès lors il a changé entièrement - avec moi ; et comme après la mort de Monsieur, je n'ai plus chassé avec Son Altesse, je n'ai plus eu que peu de relations avec lui jusqu'à sa mort, et il s'est conduit comme s'il ne m'avait jamais ni vue ni connue. S'il avait eu un bon esprit , il aurait préféré la princesse de Conti à M™' la Duchesse, car elle avait un bien meilleur cœur, et elle l'aimait sans intérêt, tandis que l'autre n'aimait rien au monde et ne songeait qu'à ses plaisirs , à ses intérêts et à son ambition; aussi, pourvu qu'elle atteignit son but, elle se souciait fort peu du Dauphin, qui, par condescendance pour elle, a donné une preuve bien claire de sa faiblesse.
31 mit nie.
M010 la Duchesse (de Bourbon) peut boire beaucoup sans être ivre ' ; ses filles veulent l'imiter, mats elles
1 • Madame la Duchesse ne connaît de plaisirs qu'à table; le
■ vin est son Hlppocrène, et quand elle a un peu trinqué , elle • fait les plus jolie vers du monde, et n'épargne ni le roi, ni le
■ petit duc son mari, m qui que ce soit au monde a [Lettre* de Jf-rne Dunoyer, 1730, t. I, p. 13).
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n'y réussissent pas; elles ne sont pas maîtresses d'elles-mêmes comme M»» leur mère, et elles se trouvent bientôt ivres... On croirait que malgré toute ion ambition, elle ne songe qu'à s'amuser et à divertir les autres. Elle sait si bien se plier aux goûts des gens, que chacun peut croire qu'elle trouve le plus grand plaisir à être avec lui ; mats dès qu'elle est dans une autre société, elle tourne en ridicule celle qu'elle vient de quitter.
îï mal 1716.
Ha fille ne manque pas de faire ses adieux lorsqu'elle approche du terme de sa grossesse; elle s'attend à mourir, mais tout se passe bien... Lorsque la jalousie est entrée dans l'esprit, il n'y a pas moyen de l'arracher; il faut de bonne heure savoir prendre son parti. Ma fille ne laisse rien remarquer, mais elle souffre Bornent intérieurement, et il ne peut pas en être autrement; elle chérit tendrement ses enfants. La femme que le duc aime et son mari ne lui laissent pas un lîard ; ils le ruinent entièrement. Craon est un cocu, un misérable et faux personnage. Le duc de Lorraine sait bien que ma fille est instruite de tout, mais je crois qu'il lui sait gré de ne pas le tourmenter et de tout prendre en patience ; il vît bien avec elle, et elle a tant d'affection pour lui que, pourvu qu'il lui dise une couple de bonnes paroles, elle est tout à fait contente et joyeuse.
I» mai nie.
Je ne puis nier que mon fils n'ait une grande inclination pour les femmes ; il a une sultane- reine ,
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M™ de Parabëre. Sa mère, M™* de ta Vieuvflle, était dame d'atour près de la duchesse de Beny; c'est là qu'il a fait sa connaissance. Elle est veuve , de belle taille, grande et bien faite; elle a le visage brun et elle ne se farde pas; une jolie bouche et de jolis yeux ; elle a peu d'esprit, mais c'est un beau morceau de chair fraîche...1 Mon Gis est devenu effroyablement délicat, il ne pourrait plus se mettre a genoux sans tomber en faiblesse.
si mai me.
Quand mon fils boit un peu trop, il ne fait pas usage de fortes liqueurs, mais devin de Champagne'. Il ne se soucie pas de la chasse.
fi Juin ni 6.
Le cardinal de Richelieu, malgré tout son talent, a eu de grands accès de folie ; il se figurait quelquefois qu'il était un cheval : il sautait alors autour d'un billard, en hennissant et faisant beaucoup de bruit pendant une heure, et en lançant des ruades à ses domestiques; ses gens le mettaient ensuite au lit, le couvraient bien pour le faire suer, et, quand il s'é-
1 II est plusieurs fois question, dans les Mémoires de Saint- Simon, de M™ de Farabère « qui a vécu si publiquement avec le régent et depuis arec tant d'autres. * On dit qu'on jour, rendant visite a Duboka, elle avait bous sa jupe un bâton dont elle régala tête-à-tête les épaules du visité, pour se venger de ce qu'il avait mal parlé d'elle an régent.
1 De nombreux témoignages attestent l'intempérance du régent. Sa trouvant un soir encore plus Ivre que de coutume, il eilgeait absolument que La Fare, son capitaine des gardes, lui coupât la main droite.
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veillait, il n'avait aucun souvenir de ce qui s'était
passé'.
û juin 1116.
Lorsque le grand Condé était amoureux de W d'Épernon, il alla à l'année et il s'habitua & de jeunes cavaliers; quand il revint, il ne pouvait plus souffrit les dames ; il donna pour excuse qu'il était tombé malade el qu'on lui avait tire tellement de sang, qu'on lui avait ôté toute force et tout amour. La dame qui aimait sincèrement -le prince ne se paya pas de cette réponse; elle chercha à savoir ce qui en était, et lorsqa'elle connut la véritable raison de cette indifférence, elle en éprouva on tel désespoir qu'elle se retira au couvent des grandes Carmélites, renonça entièrement au monde et se lit religieuse '.
1 Nous avons consulté de nombreux écrits relatif» à Richelieu uni rien trouver qui confirme l'étrange récit de Madame. TnUemant des Riant, si fertile en médisances et en anecdotes hasardées, est muet A cet égard.
■ M. Monmerqué, dam ton édition des Petits Mémoires du tomte de Coligny, 1838, note, p. 49, observe que Madame se trompe sur les causes de la retraite nui Carmélites de MH* d'Ëperuon. Cette aimable personne ne paraît pas avoir en d'Inclination pour le prince de Condé ; elle honorait d'nne bonnéle et tendre amitié lé chevalier de Flesque, tué au siège de Mardick. Peu ■près elle se fit carmélite. [Mémoires de Mme de Molteville, 1751, t. I, p. 309.} C'est Wie du Vigeon qui a été aimée du grand Coudé.
Cne clianson du temps, en latin macaroni que, contiendrait une sorte d'aveu, mais doit-elle être regardée comme authentique? Leducd'Engliicn, descendant le Rhône en IC43, avec le marquis de Lu ilouasaye, tut surpris par un violent orage et Ut, dit-on, ce couplet :
Corui miicUl, Uuhkui,
Ali ! D.'UI kvne ! quoil li-ni|]ili!
«juin m*.
M"" d'Orléans paraît plus vieille qu'elle n'est, car elle met beaucoup de rouge et elle a le nez et les joues pendantes ' ; il lui est resté de sa petite vérole qu'elle branle la tôt© comme une vieille femme. Elle est tellement paresseuse qu'elle ne saurait faire deux pas ; elle voudrait que les alouettes lui tombassent toutes rôties dans la bouche, et, comme nous ne sommes pas dans le pays de cocagne, cela n'arrive pas. Elle voudrait bten gouverner, mais elle ne comprend pas la véritable hauteur, elle a été trop mal élevée pour cela; elle sait vivre comme une simple duchesse, mais non comme une petite-fille de France,
18 Juin IT1S.
Le feu roi disait : ■ J'avoue que je suis piqué quand
La M ou s sa y c riposta ainsi :
Secune tuai noilra vil»,
Sumui enim Sodomite, '
Igw tanlum periluri,
Liuderiri.
■ Le b qu'il eU et Je le maintiens h..... but Tes aaints
Évangiles, • dit le marquis de Collgny, mais il ne faut pat accueillir sans méfiance ce témoignage d'un ennemi passionné qui écrivait : « Je ne reprends Jamais la plume que ma première pensée ne soit pour dire pis que pendre deM.leprlncé de Condé... Je proteste devant Dieu que je n'ai Jamais connu une ame si terrestre, si vicieuse, ni un cœur si ingrat, ni si traître, ni si malin. »
' Elle avait de la beauté, de beaux bras, de belles mains, mais peu de proportion dans les traits. (Souvenir» de M=» de Cavlus.)
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je vois qu'avec toute mon autorité de roi, en ce paya-ct, j'ai eu beau crier contre les coiffures trop hautes, pas une personne n'a eu la moindre envie d'avoir la complaisance, pour moi, de les baisser. On voit arriver une inconnue, une guenille d'Angleterre, avec une petite coiffure basse : tout d'un coup toutes les princesses vont d'une extrémité à l'autre ' . >
J'ai entendu dire que ces deux amants (le roi de Sicile et M"* de Verrue) passaient des jours entiers à >e quereller... Il est certain que notre bonne reine de Sicile est une personne vertueuse et la patience même. Le roi est beaucoup mieux avec Sa Majesté depuis qu'il n'a plus de maltresse; car la dévotion a adouci son' cœur et son caractère.
Je crois que Madame a eu plus de malheur que de torts; elle avait affaire à de bien méchantes gens sur le compte desquelles je pourrais dire bien des choses si je voulais. Madame était fort jeune, belle, agréable, pleine de grâce; elle se trouva entourée des plus grandes coquettes du monde qui étaient les maîtresses des ennemis de Madame; ils ne cherchaient qu'à la jeter dans le malheur et qu'à la brouiller avec Monsieur. M" de Goatquen était la maîtresse du chevalier de Lorraine sans que Madame le sût, et le maréchal de Turenne devint épris de cette dame. Madame avait confié au maréchal le secret de toutes les négociations secrètes avec. l'Angleterre ; il le dit & M™ de Coatquen
1 Ceci h rapporte i une révolution dans le* modes qu'introduisit ladj Sandwich, ambassadrice d'Angleterre.
qu'il croyait sincèrement dévouée a Madame. Celleci alla, dans la nuit, trouver le chevalier de Lorraine Ct. lui révéla tout. Le chevalier en prit occasion d'exciter Monsieur contre Madame; il lui dit qu'on le faisait passer auprès du roi pour un pauvre homme, incapable de savoir se taire et ne jouissant d'aucune confiance, puisqu'il était laisse à l'écart, tandis que les plus grandes affaires de l'État passaient par les mains de sa femme.
Monsieur voulait que Madame le mil au fait de tout; elle ne voulut pas lui raconter les affaires du roi son frère; c'est ce qui les brouilla. Elle fut irritée, elle fit chasser le chevalier de Lorraine el son frère H. de Marsan, mais il lui en coûta la vie.
n juin 1710.
Les bâtards du feu roi, voulant qu'on pût juger leurs prétentions et celles des princes du sang, ont attiré à eux beaucoup démembres de la noblesse, et ils ont ensuite adressé une supplique tout à fait injuste contre les ducs et pairs. Mon fils n'a pas voulu recevoir leur pétition et leur a fait défendre de se réunir, parce que, dans leurs assemblées, il n'était question que de projets de révolte. Malgré cela, ils ont continué de s'assembler par l'entremise du duc du Maine et de sa femme, et ils sont devenus tellement insolents qu'ils ont envoyé à mon fils un mémoire et un autre au parlement, où il est établi que la noblesse seule a le droit de décider les contestations des princes du sang contre les princes légitimes. Trente nobles ont signé ce mémoire. Mon fils en a fait arrêter six des principaux;
trois ont été envoyés à la Bastille et trois à Vincennes. ils se nomment MM. de Châtillon, de Rieux, de Beaufïemont, de Polignac, de Clermont et d'O : ce dernier Tait partie de la maison du comte de Toulouse, dont il est gouverneur. La femme de Clermont est dame auprès de la duchesse de Berry ; elle n'est pas des plus fines et elle a dit tout haut devant la duchesse de Berry : • Que les choses aillent comme elles pourront, mon mari et moi, nous donnerons notre vie et noire tête pour le comte de Toulouse, » ce qui montre clairement que tout ceci est suscité par les bâtards. Je dois remarquer combien ces gens sont ingrats. Châtillon était un noble très-pauvre dont le père avait une petite charge auprès de M. Gaston (duc d'Orléans, frère de Louis XIII) ; c'était un de ces emplois qui ne permettent pas à ceux qui en sont revêtus de dépasser l'antichambre et qui ne leur donnent pas le droit de monter dans les carrosses de leur maître; les vrais descendants de l'ancienne maison de Châtillon ne voulaient pas reconnaître le Châtillon qui a épousé la fille d'un procureur; ils soutenaient qu'il n'était point descendu de la véritable maison de Châtillon, mais seulement d'un de ses bâtards. Son fils était cadet dans les gardes du corps du roi ', et lorsqu'en été les jeunes officiers allaient se baigner, ils amenaient avec eux le jeune chevalier de Châtillon pour garder leurs habits, et ils
1 Noua trouvons ilana les recueils manunerila un couplet assci plat relatif h ce personnage :
I* eheralierdeChatillon, Ksi un (art aimable garçon ; Disant cela, Pou n» dit gué™, Jjirs, là, luire Ion, lai».
lui donnaient un écu pour qu'il eût de quoi souper. Monsieur prit ce pauvre homme dans sa maison, lui fit obtenir le cordon bleu, l'engagea à recommencer son procès, lui donna de l'argent, et fit si bien qu'il gagna sa cause et qu'il fut déclaré membre de la maison de Ch&tillon Mlle prit pour capitaine des gardes, lui accorda une forte pension que mon tils lui a continuée en lui laissant aussi son logement au Paluis- Royal, et c'est dans ce même logement que cet ingrat a tenu ses réunions contre mon fils. Le grand-père de Rieux avait négligé que le roi en lui écrivant signa mon cousin ; mon fils lui a rendu cet honneur, a donné à son frère une charge dans la gendarmerie et lui a encore fait d'autres grâces.
Châtillon a soulevé toute la noblesse contre mon fils, voilà la façon dont il a reconnu ses bienfaits. L* femme de mon fils est consolée et contente, parer qu'elle pense que les affaires de son frère vont bien.
Pari», 33 juin IT16.
Les intentions de mon fils sont toujours droites et bonnes ; s'il survient quelque chose qui ne devrait pas être, à coup sur c'est l'œuvre d'un autre que lui. 0 est trop bon et n'est pas assez méfiant, aussi est-il souvent trompé, car de méchantes gens qui connaissent sa bonté en abusent effrontément. Il est sur que mon fils a assez d'instruction pour trouver moyen de
' Saint-Simon en parle k plusieurs reprisée : • C'étolt l'homme de France le mleui fait ; sa figure fit bb fortune chu Monsieur ■ (t. IX, p. 180; voir aussi t. XIX, 4Î); « Il n'acoit ni pain, ni sens, ni esprit» (t. V, p. 331],
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De jamais s'ennuyer. 11 connaît fort bien la musique et il ne compose pas mai; il peint très-joliment; il sait plusieurs langues et il aime à lire. U est instruit dans la chimie et il comprend sans peine les sciences les plus difficiles. Tout cela n'empêche pas qu'il ne trouve de l'ennui à tout.
» juin nm.
Oy avait un Français réfugié en Hollande qui m'écrivait comment allait l'affaire du prince d'Orange; je m'imaginai que je rendrais service au roi en lui communiquant ce qu'on m'annonçait; je le fis. Le roi m'en sut gré et me remercia ; le soir il dit en riant : i Mesministres soutiennent que vous êtes mal instruite et qu'on ne vous a pas écrit un mol de vérité. » Je répondis : c Le temps apprendra qui est le mieux instruit dos ministres de Votre Majesté ou de celui qui m'écrit; mes intentions ont été bonnes, monsieur. > Quelque temps après, lorsqu'il fut bien constaté que le roi Guillaume était en Angleterre, H. de Torcy vint me dire que je devrais lui faire part des nouvelles que je recevais; je lui répondis ; < Vous avez assuré tu roi que je ne recevais que de fausses nouvelles; sur cela j'ai ordonné qu'on ne m'en écrive plus, car je n'aime pas à débiter de fausses nouvelles. » Il rit comme il faisait toujours, et il dit : « Vos nouvelles se sont trouvées fort bonnes. > Je répondis : < Un grand et habile miiùstro doit en effet en avoir de plus sûres que moi , et il sait tout. * Le roi me dit ; < Vous vous êtes moquée de mes ministres. > Je répondis : € Je leur rends ce qu'ils m'ont prêté. >
H. de liùuvois seul était bien servi par ses espions, mais il n'épargnait pas l'argent;, tous les Français qui étaient en Allemagne ou en Hollande étaient des espions à ses gages; maîtres de danse ou d'escrime, écuycrs, serviteurs, dans toutes les cours. Apres sa mort on n'a pas continué ce système ; voilà pourquoi les ministres d'aujourd'hui sont si ignorants.
Lauzun a les idées les plus étonnantes du monde, et tout ce qu'il dit prend une tournure divertissante ; par exemple, voulant faire savoir au roi que H. le comte de Marsan s'attachait fort à M. de Chamillard, alors ministre, il dit : a Sire, j'ai voulu changer de perruquier et prendre celui qui est le plus à la mode, mais je n'ai pu l'avoir, car il y a déjà quelques jours que H. de Marsan le tient renfermé chez lui, afin de faire des perruques pour toute la maison et tous les amis de M. de Chamillard. > H dit cela du ton du monde le plus simple et comme s'il n'y avait pas entendu malice.
3 juillet 1710.
Il est certain que l'histoire de Théodora dans Procope ' ressemble à celte de la guenipe. 11 y a aussi
1 Le parallèle est charge ; Théodora, fille d'une couriisane du plut bai étage, avait elle-même mené publiquement une conduite des plus déréglées, lorsque Justinien , séduit par set charmes et la vivacité de son esprit, l'épousa, après en avoir fait sa maîtresse. Elle disposa a son gré de l'autorité souveraine, que l'aveuglement et la faiblesse de l'empereur ne lui disputaient pas. C'est dans set Anecdote! ou Histoire Mérite que Procope (voir l'article que luua consacré le savant Dauuou dans la Biographie universelle, t. XXXVI) s raconté sur Théodora de* anecdotes d'un caractère tel, que les ancians éditeurs
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dans l 'histoire de Suède une dame de ce genre , une Hollandaise nommée Sigbritle, qui devint la femme de Christian II, roi de Suède, de Danemark et deNorwége. La ressemblance est tellement frappante , que je fus toute saisie quand je lus cela. Je ne puis comprendre qu'on l'ait laissé imprimer ici. Par bonheur pour l'abbé de Vertot, qui a écrit cette histoire, le 'roi n'a jamais aimé à lire ; autrement le pauvre ulM eût, à coup sur, été mis à la Bastille. Beaucoup de gens ont pensé qu'il avait fabriqué un récit à plaisir pour faire une plaisanterie, mais il jure fort et ferme qu'il n'a mis que ce qu'il a trouvé dans les annales de la Suède.
• juillet 1116.
M»8 de Montespan assistait une fois à une revue; quand elle fut auprès des soldats allemands, ils se mirent à crier : Konigt Hure, Hure! (voilà, voilà la catin, lacatin du roi!) Le soir, le roi lui demanda comment elle avait trouvé la revue; elle répondit : « Parfaitement belle; je trouve seulement que les Allemands sont trop naïfs d'appeler toutes choses par leur nom , car je me suis fait expliquer ce que signifiait ce qu'ils criaient. ■
N. B. Le duc d'Antin est le seul des enfants de M°" de Montespan qui ait été affligé de la mort de leur mère.
s juillet me.
J'ai lieu d'être satisfaite de mon fils; il vit bien avec moi et ne me donne nul sujet de me plaindre de
onl retranché divers passages insérés eu 1715 par La Monnoye dani le Ménagiana.
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lui. IL me témoigne beaucoup d'égards, et je connaît peu de gêna en lesquels il ait plus de confiance qu'en moi.
t juillet me.
Au moment où je termine ma lettre à la princesse. de Galles, on est venu n'annoncer que M™' d'Orléans était en mal d'enfant; il était juste onze heures lorsque mon carrosse fut prêt; a midi trois quarts j'entrais dans l'antichambre et on me dit à voix basse : « Il y a prés d'une heure que S. A. R. est accouchés très-heureusement. > Hais cela fut dit d'un ton ri triste que je ne pus douter que M™' d'Orléans n'eût mis au monde une septième fille , et c'est malheureusement ce qui est arrivé,
11 juillet 1715.
11 est bien dommage que la jeune princesse de Conti ne soit pas avec des gens pieux et honnêtes, car elle a un fort bon naturel; mais elle est entourée d'une mauvaise compagnie, et die' a pour mari un vilain fou mal élevé ; elle n'a de tous les cotés sous les yeux que de mauvais exemples; cela la g&te entièrement, et cela empêche qu'elle ne veille elle-même sur sa réputation, comme elle devrait le faire.
13 Juillet 1T1B.
l'ai vu mon fils fort irrité contre mylord Slairs, parce qu'il croit que ce lord lui rend de mauvais services auprès du roi {d' 'Angleterre) , et qu'il a empêché le roi de conclure une alliance intime avec la France et la Hollande. On lui a reproché d'avoir laissé partir lé Prétendant ; mais en cela il n'y a nullement de fit
foute : il s fidèlement et loyalement exécuté ce que le traité porte , c'est-à-dire de n'assister en rien le Prétendant, et de ne lui fournir ni argent ni armes.
Il pense que les Anglais ne voient pas avec plaisir que leur roi s'allie avec la France.
13 Juillet 1716.
On dit ici que Madame n'avait point de beauté , mais elle avait tant de grâce que tout lui allait bien ; «De n'était pas capable de pardonner : elle voulut faire chasser le chevalier de Lorraine et elle y réussit, mais il ne l'a pas manques. Il a envoyé de l'Italie le poison pu- un gentilhomme provençal qu'on appelait Morel, et,' pour récompenser celui-ci, on l'a fait premier maître d'hôtel. Après qu'il m'eut amplement vofée , on lui a fait vendre sa charge à un prix fort élevé. Ce More) avait de l'esprit comme un diable, mais c'était on homme sans foi ni loi. U m'a avoué à moi-même qu'il ne croyait a rien. Quand il a été au moment de mourir, il n'a pas voulu entendre parler de Dieu, et il a dit en parlant de lui-même : « Laisses ce cadavre, il n'est plus bon à rien. > Il volait, il mentait, il jurait, il était athée et sodomite; il en tenait école, et U vendait de jeunes garçons comme des chevaux; il allait au parterre de l'Opéra pour y faire ses marchés. Il est très-vrai que Madame a été empoisonnée, mais sans que Monsieur le sut. Lorsque ces coquins tinrent conseil entre eux pour décider que l'on empoisonnerait la pauvre Madame , ils discutaient s'ils devaient ou non en prévenir Monsieur. Le chevalier de Lorraine dit : € Non, ne le lui disons pas ; il nu sau-
ruit se laire. S'il n'en parle pas La première année, il nous fera pendre dix ans après. • Et l'on sait que ces misérables ajoutèrent : « Gardons-nous bien de le dire à Honneur, qui le dirait au roi, qui nous ferait pendre. »
Ils ont fait croire à Monsieur que les Hollandais avaient donné à Madame un poison lent dans du chocolat. On voit ainsi que cette méchante Gordon n'a eu aucune part à cette affaire; mais elle a calomnié Madame auprès de Monsieur ; elle en a dit beaucoup de mal à tout le monde, et lui a rendu tous les mauvais services qu'elle a pu : voilà la vérité.
Le chevalier de Lorraine avait mauvaise mine, parce qu'il avait deux fois eu le mal français; mais auparavant il avait fort bonne mine et était un bel homme, bien fait; si l'intérieur avait été aussi bien que l'extérieur, je n'aurais de ma vie rien eu à dire contre lui. Le maréchal de Turenne était un grand général et il avait de grands talents pour la guerre, maîsàla cour il jouait un triste rôle. D'Effiat n'avait point empoisonné l'eau de chicorée, mais la tasse de Madame, et c'était bien imaginé : car Von a bu l'eau de chicorée , mais personne ne boit dans notre tasse. La tasse ne fut pas rapportée aussitôt qu'on la demanda; elle s'était égarée, à ce qu'on dit; on avait voulu avoir le temps de la nettoyer et de la faire passer au feu. Un valet de chambre que j'ai eu et qui avait été au service de feu Madame (il est mort maintenant) m'a raconté que le matin , tandis que Monsieur et Madame avaient été 11 la messe, d'EEÏiat vînt nu buffet, il trouva la tasse et la frotta avec un papier. Le valet
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de chambre lui dit : « Monsieur, que faites-vous » notre armoire et pourquoi touchez-vous à la tasse de Madame '! » H répondit : < Je crève de soif, je cherchais à boire, et voyant la tasse malpropre, je l'ai nettoyée avec du papier. > Le soir, Madame demanda de l'eau de chicorée ; aussitôt qu'elle eut bu, elle s'écria qu'elle était empoisonnée.. Ceux qui étaient 14 burent de la même eau, mais non de celle qui était dans la tasse ; ils ne purent donc avoir aucun mal. 11 fallut la porter au lit ; elle se trouva de plus mal en plus mal, et mourut deux heures après minuit dans d'effroyables souffrances'.
Jf! Juillet 17 16.
Je suis d'avis que la duchesse de La Vallière a tou-
1 H, Walckenaér, dam set Mémoire* sur H»" de SeWgna ((■ 111, p. 220 et 481 ), n'hésite pas à regarder comme positif l'empoisonnement de Henriette d'Angleterre ; ce fut le chevalier de Lorraine qui, de son exil à Rome, envoya le poison à ses wmpikes, le comte de Benvron et le marquis d'EOiat. Voir les nombreux auteurs qu'il cite à cet égard, et notamment les Ltltru de M™" de Sévigné (12 février ICI!), les Négociations relatives à la succession d'Espagne, rédigées par M. Mignet(t. III, p. 18», 186, SOS), la Biographie universelle (I. XX, arl. de M.Monmerqué], M.Slsmondiest, de tous les historiens, celui qui s le mieux raconté cette mort ; Il hésite dans son opinion, et ne semble pas bleu persuadé que le duc d'Orléans ne fût paa coupable; puis il Incline ensuite vers le choléra- mo rtfui. Mais les caractères de l'agonie de la princesse n'ont point le caractère de celte maladie. Selon M. Walckenaér, le poison est constaté par la description de l'état des viscères, dans le procès-verbal d'autopsie, quoique ce. procès- verbal conclût qu'il n'y a pas eu d'empoisonnement. Saint-Simon, t. VI, p. 2*5, raconte l'empoisonnement ■ de Madame et le râle de d'ËIHat tout comme la Palatine; il nomme, p. 244, Beuvron, capitaine des gardes, comme un des complices. Voir aussi La Place, Pièce) intéressantes et peu connues, t. I, p. 208.
jours bien aimé le roi ; la Monteapan l'a aimé par ambition, la Soubïse par intérêt, -et la Maintenon par l'un et l'autre motif. La Fontange l'a beaucoup aimé aussi , mais an héroïne de roman ; elle était terriblement romanesque. Ludre l'a aussi aimé, mais cet amour a bientôt passé. Pour M1" de Monaco, je' ne voudrais pas mettre la main au feu qu'elle n'ait pas couché avec le roi. Pendant que le roi était amoureux d'elle, Lautua tomba pour la première fois en disgrâce; il avait une affaire réglée avec sa cousine, mais en secret. 11 lui avait défendu de voir le roi , et une ' fois qu'elle était assise par Uireet qu'elle entretenait le roi, Lauxun, qui, en sa qualité de capitaine des gardes, se trouvait dans la chambre, fut saisi d'une telle, jalousie qu'il ne put se contenir, et que, faisant semblant de passer, il marcha si rudement sur la main que M10» de Monaco avait appuyée contre terre qu'il faillit l'écraser; le roi, qui p^r là remarqua la chose, le réprimanda; Lauzun répondit avec arrogance; alors il fut envoyé pour la première fois à la Bastille '.
1» Juillet 17l«.
H. le Dauphin vécut très-bien avec sa femme durant deux ou trois ans, c'est-à-dire tout le temps que la vieille fut satisfaite*" de la pauvre Dauphine; mais dès qu'il y eut un peu de froideur entre elles , alors la vieille Montehevreuil se mit à dire au Dauphin que sa
■ • Le rot eut envie de M"" de Monaco; son cousin Lauzun, du temps qu'elle étolt fille, avolt eu ses bonnes grâces; tl étolt encore fort smoureui d'elle, et il parla au roi sur son chapitre avec tant de hauteur et de fierté qu'il fut mis à la Bastille. ■ (Mémoïrei de La Fare.J
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femme ne l'aimait pas; qu'elle n'avait d'attachement que pour la Bessola ' ; que tout le monde le regardait comme un sot, puisqu'il passait toute la journée dans une chambre ou l'on parlait plus en allemand qu'en français; que la Bessola était la confidente des galanteries de la Dauphine ' ; que pour la ramener à lui, il fallait qu'il lui donnât de la jalousie et fit des parties de plaisir avec les filles d'honneur. Je tiens tous ces détails de la Dauphine elle-même , car son mari , qui l'aimait encore , lui raconta tout ; mais la vieille sorcière revint si souvent à la charge et donna au Dauphin tant d'occasions dans les promenades, qu'il finit par devenir fortement amoureux deM^deRambure*, qui fut depuis M"** de Polignac ; dèB que cet amour commença, toute amitié pour la Dauphine disparut.
M Juillet nie.
J'ai souvent entendu la Mainlenon dire en plaisan-
1 Femme de chambre allemande que 1* Dauphine avait amenée arec elle, et qui avait une grande influence sur sa malberne.
• La Dauphine mena toujours nue conduite Irréprochable; noua liions dans lei Mémotru de ta cour de France, par «««de La Fayette (1131, p. 199), que M. delà Trémollle, s'élant avisé d'en faire l'em ou reus publiquement, elle lui Bt défendre de se présenter devant elle.
' • Elle étoit vive, hardie, avec 'l'esprit qu'il faut pour plaire rani être belle. » ( Souvenir* de Mm* de Cnylna. ) Sa mère, la marquise de Ramlmre., eet fort maltraitée dans la fronça devenue italienne, qui lui reproche d'aimer le jeu, de s'encanailler aisément, et qui raconte en fort grande détails aon Intrigua avec le duc de Caderousse. La marquise de Hontehevreuil, née Boueher d'On#y. était une des persouue* lee plu* en fareur. auprès de M"" de MaJnteaon.
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tant : « J'ai été trop loin, et trop près des grandeurs pour savoir ce que c'est ' ; »
ÎJ juillet ms.
Autrefois on m'appelait toujours sœur pacifique parce que je faisais mon possible pour maintenir l'harmonie entre Monsieur et sa cousine, la grande Mademoiselle, ainsi qu'avec la grande-duchesse ' ; ils se querellaient fort souvent et comme de vrais enfants pour les plus grandes bagatelles du monde. . . Monsieur était jaloux de ses enfants ; il les tenait tant qu'il pouvait éloignés de moi; il me laissait avoir plus d'autorité sur ma fille et sur la reine de Sicile que sur mon
1 II s'en fallut de peu que la veuve de Scarron ne devint point la femme de Louis XIV. Le paralytique écrivain s'imagina que le soleil de l'Amérique pourrait rendre à tes membres leur souplesse; il s'intéressa pour mille écus dans une compagnie des Indes, qui roulait fonder un établissement dans la Guyane, et il se mit enroule au commencement d'octobre IBM. LegaielierLoret, & l'affût de tous les petits événements du jour, ne manque point de consigner celui-ci dans sa Muse Mitoriqttt; 11 annonce que Scarron :
Aller itlendre quelques jours
Arrivé à Tours, Scarron apprit que les directeurs de la compagnie avaient déjJ fait de mauvaises affaires, et que h IlollUa qui devait porter les colons en Amérique , ne partirait pas. Il revint a Paris, 11 y mourut peu d'années après; on connaît le reste de l'histoire de sa veuve.
* La duchesse de Toscane et Mademoiselle [de atonlpensler) étaient Biles de Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII.
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fils, mais il ne pouvait empêcher que je ne lui «fisse nettement la vérité. Ma fille n'a, de sa vie, rien fait qui pût me donner de l'inquiétude.
Feu Monsieur n'aimait pas la chasse. Si ce n'est a la guerre, il n'a de sa vie pu se résoudre à monter à cheval. H écrivait si mal qu'il m'apportait souvent, pour les lire, les lettres qu'il avait faites, et il disait en riant : ■ Vous êtes, madame, accoutumée à mon écriture; lisez-moi un peu cela, je ne sais ce que j'ai écrit. > Nous en avons souvent ri de bon coeur. n Juillet me.
Je n'ose pas penser à ce que le roi m'a dit à son lit de mort; il y avait dans sa chambre toutes les personnes qui avaient le droit d'y entrer et tous les membres de la famille royale , excepté M-* la Princesse et 54 mea ses flHeS( ]a princesse de Conti et M"*de Vendôme; ces trois dernières n'ont pas vu le roi. Il a recommandé l'union à ses filles légitimées. J'ai été la cause innocente de ce que le roi leur a dit de désagréable; en l'entendant dire : « Je vous recommande surtout d'être unis, > je crus qu'il disait cela pour moi et pour la femme de mon fils, et je répondis : « Oui, je vous obéirai, Monsieur; » le roi se retourna alors vers moi et dit d'une voix rude : « Vous croyez que je dis cela pour vous : non, non, vous Êtes raisonnable et je vous connais; c'est à ces princesses que je parle qui ne le sont pas autant que vous. »
24 julllei'ntfl.
Madame de Colonne a beaucoup d'esprit; notre roi en a été tellement amoureux que, si son oncle le cardi- ».
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nal l'avait voulu, il l'aurait épousée. C'était pourtant louable du cardinal Mazarin de n'avoir pas voulu souffrir ce mariage '; d'ailleurs ce cardinal ne valait absolument rien du tout,
ss juillet me.
Le due du Maine pensait qu'il pourrait épouser ma fille; mais des marchands qui étaient chez M"* de Honteepan l'entendirent qui parlait à M"* de Main-
1 M. de Lnborde (Palais Mazarin, p. S0B-Ï28) donne des détails fort circonstanciés 'au sujet de l'attachement du roi pour Marie de Mandai ; Il cite de nombreuses lettres du cardinal, et réfulunl n tm Jugement qui n'en est paa moins erroné parce uu1t est devenu populaire sous la plume légère de Voltaire, il montre que le cardinal n'hésita pas UD Instant à sacrifier se* intérêts personnels & la gloire d|i roi et au bonheur de la France. Forcé de quitter Paria pour se rendre à la frontière, il exila sa nièce a La Rochelle.
■ Si noua avions trouvé dans la vie du cardinal et, en général, dans l'histoire des nommes d'État, de quelque temps et en quelque pays que ce soit, un plus bel exemple de noble abnégation et de complet dévouement, nous l'aurions cité et nous mettons au défi quiconque sait l'histoire d'y rencontrer un pendant. ■ M. de Laborde transcrit à cet égard un Long passage ùe* Mémoires ie l'abbé de Choisi (1727, t. 1, p. 85); nous y renvoyons. La correspondance de Guy Patin nous offre aussi trois lignes a citer : • La reine a envoyé eues les religtewt pots
■ faire prier Dieu, suu qu'il plût à sa sainte boulé de détourner
■ le ro) d'un dessein qu'il a. N'est-ce pas celui-là d'épouser la • nièce du Ifaiarlnri (Lellre du !l Juin 1655,1.11, p. 183.)
Bayle a consacré le chapitre uxi ries Questions tf un provincial à établir quel'entrevue du roietde Marie deMancInin'ast qu'une fable romanesque. Marie n'était point Jolie, comme le portrait qu'en a tracé M»» de Hotteville (Mémoires, t. IV, p. 4SI ) en' fait fol, mais elle était séduisante et spirituelle. Sa séparation d'avec son mari , ses arenture» bàarres, ne doivent pas nous occuper ici.
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tenoB de ce mariage; ces dames ne pensaient pu que des gens du commun pussent les comprendre ; ils prirent la parole et dirent : « Mesdames, ne vous y jouex pas; il vous en coûtera la vie si voire faite» ce mariage. > Cela empêcha la chose; H"" de Maintenon fut effrayée, elle alla trouver le roi et le pria de ne plus y penser.
M Juillet 111*.
Le chevalier d'Orléans est fils de la Sery qui a été une de mes filles d'honneur; le margrave d'Anspach en a aussi été amoureux. Mon fils a acheté pour le chevalier au maréchal de Tessé la charge de général des galères; il le fera chevalier de l'ordre de Malle afin qu'il ne puisse se marier, car mon fils ne veut pas que de ses bâtards provienne une race, et il a (hit on abbé de celui de ses bâtards qu'il n'a pas reconnu et qui ressemble tellement à M"* de Valois que, si on les voit l'un près dé l'autre, on ne peut douter qu'ils ne soient frère et sœur. Le chevalier ne ressemble à personne, ni à son père, ni à sa mère, ni à ses frères, ni à set sœurs; je ne sais où mon fils l'a péché; c'est un bon enfant et il iie" manque pas d'esprit. L'abbé a dix-huit ans; il est fils de la Florence, qui était une fort belle personne, danseuse à l'Opéra. Mon fils a eu aussi de la comédienne Desmares une fille qui a quatorze ans; la mère joue encore chaque jour.
4 tout 111 s.
Le roi était tellement attaché aux vieux usages de
la maison royale qu'il n'y aurait rien changé pour tout
an monde. M"* de Fiennes avait l'habitude de dire que
dans la maison royale ou louait si bien aux usages cl
coutumes, que la reine d'Angleterre était morte avec un loquet sur la tête. C'est un petit bonnet que prennent les enfants lorsqu'on les met au lit.... Quand le roi voulait quelque chose, il ne permettait pas que l'on raisonnât; il fallait faire de suite et sans réplique ce qu'il avait commandé. 11 était trop accoutumé au tel est notre bon plaisir pour souffrir des observations. Il était fort sévère pour l'étiquette qu'il avait établie chez lui'.
4 août 1710.
La fille de la comédienne ressembla un peu à sa mère ; on l'a élevée à Saint-Denis dans un couvent, mais elle n'a pas du tout les goûts d'une religieuse. Lorsque mon fris la fit venir, elle ne savait pas qui elle était, et lorsqu'il lui dit qu'il était son père, elle fut transportée de joie, car elle s'imagina être la fille de la Sery et la sœur du chevalier ; elle pensait ainsi qu'elle serait reconnue; mais quand mon fris lui eut dit que cela ne pouvait être et qu'elle était la fille de la Des* mares, elle se mit à pleurer amèrement.
Le chevalier d'Orléans est un bon enfant, mais il
> H. Barrière, dans son Essai sur les mœurs et les usages du dix-septième siècle {en tête des Mémoires de Brienne, 18!B, 3 vol. ln-8), donne, d'après le Trotté des droits du roi et de la couronne de France, de curieux délai!» sur l'étiquette dont Louis XIV avait réglé les plus minutieux détails. * Quand
■ on parcourt ce singulier code qui, dans leur palais , dans
■ leur intérieur le plus Intime, aaservlsaant tes princes, les prtn-
■ cesses et le monarque lui-même aux règles du service, no'
■ leur laissait le libre usage ni de leurs bras, ni de leurs mains,
■ ni de leur volonté, on ne sait s'il faut sourire ou s'il faut Isa * plaindre. Il y a de quoi guérir de l'envie d'être roi. a
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n'est ni joli ni beau '. Il est dommage que l'abbé soit un bâtard, il est bien élevé, il n'est point laid de figure; il a. beaucoup d'esprit et il a fait d'excellentes études,
S soûl ni 6. Un officier de marine, homme de beaucoup d'esprit et nommé H. Hautmont, avait fait les vers suivants contre le cardinal Mazarin, qui le fit mettre pour dix* huit mois à la Bastille :
Cherchant un aoweau Brela ;
J'ai une fois été terriblement grondée dans un petit voyage de Manheim à Heidelberg. l'étais assise dans le carrosse auprès de Son Altesse, feu mon père et un envoyé de l'Empereur, le comte de Koenniyseck était en face de moi; j'étais alors aussi maigre et aussi légère que je suis maintenant grosse et lourde. Un cahot me fit perdre l'équilibre, je tombai sur la figure du comte; ce n'était pas ma faute, mais je n'en fus pas moins vertement réprimandée, car Son Altesse n'entendait pas la raillerie; il fallait tenir devant elle la chandelle droite.
< Ce chevalier survécu! de longues année» à «on frère: il mourut nu Temple à l'Age de qnartmle-slx ans. ■ Il était fort aimable et avait été extrêmement débauché; mal* depuis deux an* 11 s'était jeté dan» une dévotion si austère qu'elle l'a plu» épnUé que ses débauches. On dit qu'A force de faire des aumônes II laisse beaucoup de dettes. » {Journal de Barbier, Juin 1118, t. Itl, p.S6.)
Une actrice de l'Opéra, qui est morte, M11* d'Uzé', a été fort en faveur auprès de mon fils; mais il ne Ta pas longtemps gardée. A sa mort, on a trouvé que, bien qu'elle ait eu des enfants, ni elle, ni sa mère, ni sa grand' mère, n'avaient jamais été mariées.
A Harly, le roi n'avait pas la moindre cérémonie. 11 n'était permis ni aux ambassadeurs, ni aux envoyés d'y venir; il ne s'y donnait pas d'audience; il n'y avait pas d'étiquette et tout courait pêle-mêle. A la promenade, le roi faisait mettre le chapeau aux hommes, et, dans le salon, il était permis à tout le monde, jusqu'aux capitaines et sous-lieutenants de la garde à pied, de s'asseoir. Cela m'a donné tant de dégoût pour le salon que je n'ai jamais voulu y rester.
il noût ni 6.
On ne attirait mieux danser et avec plus de grâce que M"" la Duchesse [de Bourbon) et ses filles; mais la mère danse .encore mieux que les filles. . . Dans cette maison la malice passe pour de l'esprit. Les trois sœurs, M""-' la Duchesse, Mnis d'Orléans et la princesse de Conti sont toutes trois comme si elles n'étaient pas sœurs; il n'y a entre elles ni attachement, ni confiance réciproques; elles vivent entre elles sur un pied de cérémonie comme des personnes étrangères.
1 On trouve daa» )et Mélanga de BoiBjuurdain(i807, 1. 1), ■u iujel de Mlle actrice el du ragent, une anecdote que uoui nom diapeiueroD* de truuurire.
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H11* de Chartres danse bien, chante encore mieux; elle a une voix étendue et belle; elle déchiffre la musique à livre ouvert et elle comprend parfaitement l'accompagnement. Elle chante sans faire les moindres grimaces. Elle persiste fermement à se faire religieuse, mais je ne puis croire qu'elle en ait la vocation, car elle a tous les goûts d'un garçon ; elle aime les chiens, les chevaux, la chasse, les coups de fusil ; elle ne craint rien' au monde et ne se soucie nullement de ce qu'aiment les femmes. Elle ne se préoccupe pas du tout de sa figure, quoiqu'elle ne soit point laide et qu'elle toit bien formée,
13 août lllS.
Monsieur n'a jamais inquiété sa femme au sujet de sa galanterie avec le roi son frère ; il m'a raconté toute la vie de Madame, et il n'aurait pas, passé cela sous silence, s'il l'avait cru '.Je crois donc qu'en cette circonstance on a été injuste .envers Madame. C'aurait été vraiment par trop fort : le frère et le neveu, le père et le fils ensemble, c'aurait été effroyable!
1 VolclcommentM|necle La Fayette, dans aon HUtoIre d« Madame Henriette, «'exprime sur ce point délicat: 'Elle ne pensa plus qu'A plaire au roi comme belle-sœur ; je croît qu'elle lui plut d'nne autre minière , je tmi aussi qu'elle pensa qu'il ne loi piatwtt que comme un beau-Mre, quoiqu'J lu) plût peut-Jtre davantage, niais enfin, comme ili étoient tout deux infiniment aimable», et ton* deux née avec des dlepoiitions galante*, aiflto m vejolent ton le* (ours au milieu du plaliln et des diiertlnemenii , Il paroi aux yeux de tout le monde qu'ils MOiont l'na peur l'antre (et agrément qui précède d'ordinaire les grande* Dsaenau. »
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13 mûi me.
M, le Dauphin ressemblait beaucoup à la reine. Il a eu de la comédienne Raisin une fille qu'il n'a jamais voulu reconnaître. La princesse de Conti qui, depuis la mort de Monseigneur, a pris soin de cette enfant, l'a mariée à un gentilhomme nommé d'Avaujour. Le Dauphin était tellement fatigué du duc du Haine qu'il avait juré que, de sa vie, il ne reconnaîtrait aucun de ses bâtards.
Il août 1116.
La vieille guenipe n'a pas eu beaucoup de temps pour lire, car elle avait fort à faire à lire toutes les dépêches qu'on lui adressait pour lui rendre compte de tout ce qui se passait à Paris et à la cour. 11 y avait parfois des paquets de vingt à trente feuillets ; elle les montrait au roi selon sa convenance et suivant qu'elle aimait ou haïssait les gens.
14 août me.
Henri IV fut averti une fois qu'une de ses maîtresses lui était infidèle . Elle avait donné rendez- vous au duc de Bellegarde1, lorsqu'elle pensait que le roi ne viendrait pas chez elle. Le roi fit épier le moment où son rival serait auprès delà belle, et, lorsqu'il le sut, il alla la trouver. Elle était au lit et se plaignait d'un grand mal de tête. Le roi lui dit qu'il fallait qu'elle lui donnât a souper, car il avait grand'faim. Elle répondit
1 Roger de Termes, duc de Bellegarde, né en 1663, mort en 1636. Il passe pour noir été l'amant de Gabrielle d 'filtrées, dont il eut la maladresse de faire k Henri 1Y un portrait séduisant. Le rot lui enleva le belle, et le favori fui exilé.
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qu'elle n'avait pas songé à souper et qu'on n'avait gardé pour elle qu'une paire de perdrix. Le roi répliqua que c'était bien et qu'on apportât les perdrix. On *■ apporta encore bien autre chose, car un souper avait été préparé pour le duc de Bellegarde. Quand les perdrix arrivèrent, le roi en prit une, la mit sur un morceau de pain et jeta le tout sous le lit. La dame fut effrayéa et dit : • Sire, que faites-vous? » Le roi répondit en riant : ■ Madame , ne- faut-il pas que tout le monde viveï» Il se leva ensuite et se contenta de lui avoir fait peur ',
i&aoûi me.
J'ai vu M. de La Hothe (le Vayer); avec tout son talent, il allait vite comme un fou. 11 portait des bottes fourrées, un bonnet doublé aussi de fourrures qu'il ne quittait jamais, un grand rabat et un habit de velours noir*.
n août ni <i.
La vieille guenipe ne manque pas de capacité; elle parle fort bien quand elle veut. Elle n'aimait pas qu'on
* Tallemant {Historiettes, 1. X, p. 73) raconte un Irait semblable de François 1er et de Briisac, amant de lu duchesse d'Ëtampes, mais avec quelques dlfférencei : le due, sur le point d'élre surpris, se jeta dans un cabinet dont la ciel fut retirée ; le roi demanda des confitures qui étaient dans le cabinet, et Bris. aac sauta par la fenêtre (voir Dreut du Radier, Anecdote* des reines et régentes de France, 1808, t. VI, p. 21). Les deux anecdotes sont peut-être apocryphe*.
* La Moihe le Vayer , écrivain paradoxal et hardi. 11 a joui d'une grande réputation qu'il méritait, à certains égards. 11 est l'objet d'un Essai de M. Etienne, i 849. Voir aussi le Dictionnaire des sciences phtloiofhiguet, 1. 111, p. *B8 , et l'Analecta-
miwn, t. il, p. au.
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lui donnât le titre de marquise; fille voulait qo'on t'appelai H"* de Mainteuon tout court.
Elle a montre de toutes les façons la haine qu'elle avait contre moi; par exemple, quand la reine d'Angleterre allait & Mari y et qu'elle faisait des promenades à pied ou en voiture avec h! roi, lorsqu'on revenait, la reine et la princesse d'Angleterre, H*** la Danphine et les princesses allaient «ne le roi , et j'étais la seule qu'on renvoyât.
il uùt nie.
La seconde Dauphine était délicate et mène malingre; le docteur Chirac assura jusqu'à la fin qu'elle guérirait, et, en effet, si on ne l'avait laissée se lever pendant qu'elle avait la rougeole et qu'elle était en sueur, et si on ne l'avait saignée du pied, «Ile vivrait encore. Immédiatement après la saignée, au lieu de rouge comme du feu, elle devint pâle comme une morte et se trouva extrêmement mal. Quand on la fit sortir du lit, je m'écriai qu'il fallait au moins attendre que la sueur fut passée pour la faire saigner. Chirac et Fagon s'obstinèrent et se moquèrent de moi. La vieille guenipe vint à moi et me dit : ^Voulez-vous être plus habilequetousces docteurs qui sont làï> Je répondis: ■ Non, madame, mais il ne faut pas être fort habile pour savoir qu'il faut suivre la nature, et puisqu'elle incline à la sueur, il serait bien mieux de suivre celte voie que de faire lever une malade en transpiration pour la faire saigner. > Elle haussa les épaules et sourit ironiquement; j'allai de l'autre coté et je ne dis plus vn seul mot'.
1 « Le public voulut que 1» dueheue de Bourgogne tut BMrtt
24 Mût nie.
*" de Montespan était très-amusante et on ne s'ennuyait jamais avec elle. Elle aimait extrêmement le jeu'.
I" (eplrmbre 1118.
Mon docteur n'est pas un charlatan et n'aime pas les remèdes ; mais mes gens, qui sont très-intéressés, craignent que ma mort ne leur fasse perdre leurs charges, de sorte qu'ils le tourmentent afin qu'il me donne des drogues. La peur qu'a eu la princesse de Galles au sujet de l'accident arrivé à la comtesse de Btickeburg, dont elle croyait la jambe cassée, est bien naturelle, mais je crains qu'il n'eu résulte quelque chose de fâcheux pour l'enfant dont elle est enceinte. Nous avons eu ici , ces jours-ci , un exemple terrible
poat noir prit du Ubac d'au une tabatière qu'elle avoit perdue pendant trois semaines, et qu'elle retrouva sur.ea toilette. ■ [MéémHrf* de Maurepas, 1. 1, p. 6t. ) « On la crut eurpoisonnée ; il est aujourd'hui démontré qu'ils furent tués par les médecins, véritables assassina de ce temps où l'art de guérir était resté en arrière de tous les autres ; les saignées arrêtèrent l'éruption de la rougeole. Les deuils de leur fin ne laissent point de doute s cet égard. ■ ( Notice déjà citée. Insérée dans les Mélange» de te Société de* bibttop/Meê. )
> On Ht dans lea Lettre» Inédite* de Feuçuièrsi, Parti, Lelaua, 1840, t. IV, p. Î2'I : t Le jeu de M°™ de Honleapan est monté à un tel excès, que les pertes de cent mille escus sont communes. Le Jour de Noël elle perdoit sept cent mille escus; elle Joua sur trois cartes cent cinquante mille plstoles et lea gagna, et, à ce Jeu-la, on peut perdre ou gagner cinquante ou en liante fois en uu quart d'heure. * Nous voyons dans le Supplément aux Mémoire* de Bussy, 1734, p. 76, qu'en une nuit H»e de Montespan perdit quatre cent mille ptstulea contre la banque, et les regagna a la lin,
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de ce genre : la jeune marquise de Béthune, sœur du duc de Cèvres, est heureusement accouchée d'un beau garçon ; mais comme elle avait été fort effrayée en voyant dans une église un mendiant auquel un cancer avait rongé toute la chair de la poitrine, il s'est trouvé que l'enfant avait sur la poitrine et sur la figure un mal comme une toile d'araignée. Il est mort après avoir été baptisé. On a cent exemples de ce genre, de sorte que je m'inquiète à l'égard de la princesse de Galles.
4 septembre 1116.
La guenipe n'a jamais pu pardonner au roi de ne l'avoir pas déclarée reine. Elle s'est donnée devant le roi d'Angleterre pour tellement pieuse et humble que la reine la prenait pour une sainte. La vieille guenipe sait bien que je suis une Allemande qui n'a pu, de sa vie, souffrir une mésalliance, et elle s'est figurée que c'était à cause de moi que le roi ne voulait pas déclarer son mariage : de là vient la haine qu'elle me porte. Tant que la reine a vécu, elle ne m'a point baïe; depuis la mort du roi et depuis que nous avons quitté Versailles, mon Sis n'a pas vu la guenipe un seul instant.
5 septembre I7IG.
La vieille guenipe n'a jamais permis que je me mélasse de quoi que ce fut, car elle ne voulait pas que j'eusse des motifs de causer avec le roi. Ce n'était pas une jalousie due à de l'amour, mais elle savait que je parle toujours avec sincérité, et que ne sais pas mettre un lien à ma bouche; elle craignait que je ne voulusse ouvrir les jeux du roi et lui montrer la conduite désordonnée de la dame : ce n'était pas mon intention.
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8 •eplembre me.
Les maîtresses du feu roi n'ont pas terni sa gloire autant que sa vieille guenipe qu'il avait épousée; elle a attiré sur toute la France les plus grands malheurs. Elle a occasionné la persécution des réformés; elle a tait renchérir les grains et elle a causé la famine; elle a aidé les ministres à voler le roi ; elle est coupable de la mort du roi, à cause de tous les tracas qu'elle lui a donnés avec la Constitution ; elle a fait le mariage de mon fils et voulu mettre les bâtards sur le trône; en somme elle a tout ruiné et mis en confusion. Le roi aussi a souvent été mal servi par ses ministres'.
ISieptembre ma.
l'aï vu la première femme de chambre de la reine, la Beau vais; elle était borgne. Elle a vécu encore quelques années après mon arrivée en France. Elle est la première qui ait appris au roi comment il faut agir avec les dames; elle était bien au fait de la chose, car elle a mené une vie déréglée '.
' On ne les épargna pas dans les couplets alors à la mode. Une citation aufllra ( 1 896 ).
Le babillard chancelier.
Et le fada Pelletier, Croialy, le triale Pomponne, Sont l'appui de la couronne ; lamponi, lamponi, eamaradei, tampon.
Après quai Tient Barbeiieui,
rampons, lamponi, eamacadei, lamponi.
1 Tous les mémoires du temps, dît H. de Laborde, toutes les
20 sepiwDhro ma.
La fausseté passe ici pour de l'habileté et la franchise pour de la niaiserie. Je ne suis ni rusée ni adroite, et j'ai souvent entendu dire ; vous êtes trop d'une pièce.
î! septembre 1716.
Je vous dirai franchement pourquoi je ne veux me tnéler de rien;, je suis vieille; j'ai besoin de me reposer et ne me soude point de me tourmenter; je ne veux point entreprendre ce que je ne serai pas en mesure de mener à bien; je n'ai point appris à gouverner; je n'entends rien à la politique ni aux affaires de l'État, et je suis beaucoup trop âgée pour apprendre des choses aussi difficiles. Mon fils a, grâce à Dieu, assez de capacité pour mener les choses sans moi; d'ailleurs, j'exciterais trop la jalousie de sa femme et de sa fille aînée qu'il, aime mieux que moi ; il en résulterait des querelles perpétuelles, et c'est ce qui ne me convient nullement. On m'a bien tourmentée, mais j'ai tenu ferme; j'ai dit que je voulais donner un bon exemple, à la femme et à la fille de mon fils; ce royaume a, pour son malheur, été trop gouverné par des femmes jeunes ou vieilles. 11 est temps qu'on laisse les hommes me-
blslolres de France, ont fait honneur à la dame de Beauvals du
premier amour de Louis XIV. Elle était borgne et sans beauté, mal» elle avait une propreté excessive et un tempérament de feu, ce qui nous explique, et le nombre de ses amants, et la violente effrénée de ses amours. La Bruyère fait allusion, sous le nom d'Ergaste, au baron de Beauvals, son fils. Un passage de l'agenda du cardinal Malaria, 1G1U, montre qu'il était fort prévenu contre elle. EilelutdiS^auéeiwmuntiinëuituil. [Attu&irei de Monglal. J
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ner les affaires; j'ai donc pris le parti (le no me mêler de rien. En Angleterre, les femmes peuvent régner, mais en France, pour que les choses aillent bien, il faut que le» homme» seuls gouvernent. Quel avantage y aurait-il pour moi à me tourmenter nuit et jour! Je ne demande que la paix et le repos. Tous tes miens sont morts; pour qui irai-je me mettre en peineT Ma vie est presque terminée; il m'en reste seulement assez pour pouvoir m'apprèter à mourir tranquille, et il est difficile dans les grandes affaires publiques de conserver une conscience paisible.
14 wplembre 1716.
Je suis née à Heidelberg au mois de septembre ( 1 652). Lorsque je peux, par ma recommandation, aider de pauvres gens auprès des conseils qui décident ici les affaires, je m'y emploie de toat cœur ; si cela réussit, j'en suis bien aise; sinon je pense que telle était la volonté de Dieu, et je suis contente.
15 septembre ] 7 1 0.
Si la duchesse de Berri n'était pas ma petite-fille, j'aurais toutes, tes raisons du monde d'être contente (Telle, car elle vil fort poliment avec moi; je ne veux pas en dire davantage..,. Elle a pour résidence de veuve le château d'Àmboise.... Elle sait fort bien la musique qu'elle a étudiée & fond; sa voix n'est pas forte mais agréable, et elle chante avec beaucoup de justesse.
S oclobra 1718.
Le feu roi n'a jamais pensé que son testament fût maintenu. Il a dit à plusieurs personnes : < On m'a
fait écrire mon testament et plusieurs choses; je l'ai fait pour avoir du repos, maïs je sais bien que cela no subsistera pas. *
1* octobre 1716-
Les moines de Saint-Mihiel ont en original les Mémoires du cardinal de Retz ' et les ont fait imprimer. On les vend à Nancy. 11 manque beaucoup de choses dans cette édition ; mais il y a à Paris une dame, nom- ' mée M" de Caumartin, qui a ces mémoires en manuscrit sans qu'il y manque un mot , mais elle s'entête à ne pas les laisser voir, de sorte qu'on ne peut compléter L'ouvrage.
16 octobre 1716.
Quand un ambassadeur fait son entrée à Paris, il en fait quelques jours à l'avance prévenir l'introducteur des ambassadeurs, et on envoie lui faire les compliments ordinaires. On envoie aux ambassadeurs des rois le chevalier d'honneur; à ceux de Venise et de Hollande le premier écuyer, et s'il est malade ou rr>
1 La première édition des Mémoires du cardinal de Reti, Nancy, 1TI1, 8 vol. ln-12, présente en effet des lacunes nombreux» qui n'ont élé remplies dans aucune des nombreuses réimpressions qnt se sont succédé Jusqu'en 1 836. Le texte fut alors établi d'après les manuscrits de la Bibliothèque impériale, et publié dans la Collection du Mémoires pour servir à l'histoire de France éditée par MM. Mlchaud et Poujouht, 3e série, t. 1. C'est aussi d'après ces manuscrits qu'a été donnée l'édition complète de Paris, 181!, ! vol. in-18. Mous n'avons point a irons occuper ici de ce personnage célèbre ; nous renverrons aux JSeeherches historiques sur le cardinal de Rets, par M. MuSMt- Patliav, i80T,in-8, ainsi qu'àdcui articles de M. Sointc-BcuïC, Causeries du lundi.
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tenu par quelque autre circonstance, le premier maître d'hôtel ; c'est aussi celui qu'on envoie à l'ambassadeur de Halte.
19 octobre 1116.
Il n'est pas étonnant que le feu roi et Monsieur aient été élevés dans l'ignorance. Le cardinal Mazarin voulait régner; s'il avait fait instruire les deux princes, on ne l'aurait plus ni estimé, ni employé ; voilà ce qu'il voulait prévenir : il avait l'espoir de vivre plus longtemps qu'il n'a fait. La reine-mère trouvait bon tout ce que le cardinal faisait ; il lui convenait d'ailleurs aussi qu'on eût besoin de ce prélat. C'est un miracle que le roi ait pu devenir ce qu'il a été '.
1 Des libellâtes répandirent en effet la bruit que le cardinal laissait le jeune rot dans l'ignorance. Suu» citeront le témoignage de l'on d'entre eux, d'après H. de Laborde : le chanoine Claude Jolj, grand-chantre de Notre-Dame, avait des prétentions à la place de précepteur du roi ; Il écrivit un TOlume de Mt pages pour prouver qu'on avait eu tort de ne pas lui confier ce* Importante! fondions : « Il n'a pas esté difficile au cardinal Haiarln, encore qu'il lût mal habile homme en toutes choses, hormis l'art InfAme de fonrber, d'imiter en cela ces corrupteurs da princes qui l'ont précédé. • (Préface du Accueil de ixaximei véritable* et importante» pour l'intfltution du roi contre la faune et pernicieuse politique du cardinal Ma- *wfo.)
Les calomnies de la Fronde reprirent cours * la fin du règne de Lotus XIV. On Ht dans le Bretiarum poltticum lecundnm rubricaa Mazarinas: ■ Le cardinal voulait régner tout seul,
* c'est pourquoi 11 l'a lait aussi mal élever que prince le pût ■ astre. ■
H. de Laborde combat l'opinion de M. Barrière, qui a écrit dans les H^oires de Briennef/feiairciMmmi», t. I, p. 3»0):
* Louis XIV fut élevé peut-titre avec plus de négligence encore
* que ne l'avait été ion père. 11 semblait que Hasarln eut pris
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23 octobre 1116, Mon fils avait un sous-gouverneur qui lui a donné l'abbé Dubois, qui est un homme fort instruit ; il comptait l'éloigner de mon Ois aussitôt que celui-ci aurait terminé ses études, et il ne voulait pas qu'il fût un seul instant auprès de mon fils, si ce n'est à l'heure des études; mais le pauvre homme ne put exécuter son projet, car il fut atteint d'une forte colique dont, pour mon malheur, il mourut en quelques heures1. L'abbé se présenta alors ; on n'avait aucun autre précepteur sous la main ; il resta donc auprès de mon fils, et il pouvait si bien s'exprimer comme un honnête homme que je l'ai regardé comme tel jusqu'au mariage de mon fils; c'est alors que j'ai découvert toutes ses fourberies... Si cet abbé était aussi bon chrétien qu'il est habile, ce serait un homme excellent, mais il ne croit à rien et cela fait de lui un homme faux et scélérat. Il est instruit, ce n'est pas douteux, et il a donné de l'instruction à mon fils; mais j'aimerais bien mieux qu'il ne l'eût jamais vu; alors ce malheureux, mariage, que je déplore encore, n'aurait pas eu lieu. Excepté
■ à tâche de laiiaerwn esprit tans cnltora, et d'éteindre toute* • les dispositions généreuses qu'il avait reçues du ciel. >
Cette assertion n'est fondée que iur tes ridicules Mémoire* de LaPuite; ils ont pourtant induit en erreur M. Mlgnel,
1 Saiut-feiniuu en pmle ;il le nommait Saint-Laurent, • bomow de peu, eoiuv introducteur daa ambassadeur» «dm Monsieur, l'homme de son siècle le plus' propre a élever un prise» et à former un grand roi... ■ Pour geurerneni de son nercu, le roi nomma Cajeui, bran et très-Jionnéto gnnttt beosme , gui buvait bien et ne savait rien au deli. ( Mémiiret, l 1, p. 41 , et H» P.Ï9.)
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l'abbé Dubois, il n'y a aucun prêtre qui soit en faveur auprès de mon fils.
Î5 octobre 1718.
Le bon roi était vieux, il voulait du repos et ne pouvait en obtenir; il faisait alors ce que voulait sa vieille guenipe la Maintenon; ee moyen était employé souvent, car la vieille, qui est une sorcière rusée, avait observé qu'on le faisait ainsi céder, et elle en profitait.
H*" de Montespan avait pour maxime que les rois ne devaient pas aimer leurs parents à la bourgeoise, et elle avait voulu inculper ee principe au roi, afin qu'il eût plus d'attachement pour elle et- pour le* bâtards que pour nous. La vieille guenipe avait encore renchéri là-dessus au point qu'il n'y avait que ses amis et ses créatures qui pussent être en grâce et en faveur.
SSotfobrc il lé.
le taquine souvent M™* de Berri, et je lui dis qu'elle se figure qu'elle aime la chasse, mais qu'au fond elle aime seulement à changer de place ; elle ne se soucieque de la lin delà chasse, et elle aime mieux celle au sanglier que celle du cerf, parce qu'elle y trouve l'occasion de manger de bons boudins et des saucisses... Elle ae divertit tant qu'elle peut : un jour elle chasse, un autre elle se promène, un troisième elle va à la foire, quelquefois elle se rend aux danseurs de corde ou bien à la comédie et parfois à l'Opéra, mais toujours en écharpe et sans corps.
29oclobre 1716.
Nous avons eu peu de reines en France qui aient été entièrement heureuses. Marie de Médicis est morte en
exil. La mère du roi et de Monsieur a été malheureuse tant que son mari a vécu. Notre reine, Marie- Thérèse, a dit à son lit de mort que dans toute sa vie, depuis qu'elle était reine, elle n'avait eu qu'un jour de véritable contentement.
L'électeur de Bavière m'a souvent Tait faire bien du mauvais sang, car il faisait ici les choses les plus sottes ; par exemple, il allait jouer et manger chez M. d'Antin, et il prétendait qu'il ne pouvait se mettre à table avec aucun des enfants de sa sœur, tandis qu'un souverain, sans être électeur, pouvait manger avec M"" la Dauphine et avec moi. S'il l'avait demandé, cela aurait eu lieu; mais il s'est contenté de manger chez d'Antin ou de Torcy avec des dames de la table du roi. Cela me donne encore de l'impatience quand j'y songe. Le roi riait de bon cœur de ma colère, et lorsque cet électeur avait fait- quelque nouvelle bévue, il m'appelait dans son cabinet et me disait : ■ Que dites-vous de cela, Madame? > Je répondais : < Tout est chez cet électeur de même parure. » Elle roi riait de tout son cœur '.
1 L'alliance que ce prince, dépourvu de laleofs, conclut avec li France pendant la guerre de la Succession, lui détint funeste, et le» chansonniers exercèrent leur malice 4 cet égard. Voici quelques passages que noue croyons inédits.
L'amitié du rai trèi-chretien
L* grand purécbtl Jt Tallard
6 novembre 111G.
Autrefois on ne prenait jamais ici le deuil pour des enfants au-dessous de six ans, mais M. le duc du Haine ayant perdu une petite tille d'un an, la vieille guenipe nous fit donner ordre par le roi de prendre Ions le deuil, et depuis on le prend pour les enfants d'un an.
A V. DE HARL1NG,
0 novembre nie.
Lorsque les gens ont vécu comme H. Leibnitz et ont mené une conduite telle que II. Harling me représente la sienne, je ne puis croire qu'il ait eu besoin d'avoir des prêtres autour de lui ; ils ne pouvaient rien lui apprendre, car il en savait plus qu'eux tous. Une habitude ne forme pas une véritable crainte de Dieu, et la communion, considérée comme le résultat de l'habitude* n'a aucune valeur morale, si le cœur est dépourvu de sentiments louables. Je ne doute pas du
Lu fa ri don daine, Il faridondos, El sui confédéré» aussi ,
Hribi, A U façun de Barbaii, Baiière n'eil point drni l'erreur De le joindre & la France,
tout du salut de M. Leibnitz, et je trouve qu'il a été heureux de ue pas avoir eu à souffrir longtemps. 10 novembre 1716.
Quand mon fils a reproché tout doucement à la Maintenon qu'elle le décriait, et l'a engagée à rentrer dans sa conscience, puisqu'elle savait que ce qu'elle disait était des méchancetés, elle a répliqué : « J'ai répandu ce bruit parce que l'ai cru. * Mon fils lui a répondu : « Non, vous ne pouviez pas le croire, sachant le contraire. > Là-dessus elle a répondu avec insolence, et j'admirais la patience de mon fils : ■ Est-ce que la Dauphine n'est pas morte? — Ne pouvait-elle pas mourir sans moi? repartit mon fils; était-elle donc immortelle? > Elle répliqua : « J'ai été si au désespoir de cette perte, que je m'en suis prise ù celui qu'on me disait en être la cause. » Mon fils lui dit : « Mais, Madame, vous savez le compte qu'on a rendu au roi; que ce n'est pas moi, et que M"* la Dauphine n'a point été empoisonnée du tout — 11 est vrai, répliqua-t-elle, je n'en dirai plus rien '. >
10 novembre 1710.
Le feu roi me raconta une histoire au sujet de la reine de Suède, Christine; elle ne mettait jamais de coiffe de nuit, mais elle s'entourait la tête avec une serviette. Une fois qu'elle ne pouvait dormir, elle fit faire de la musique auprès de son lit. Comme le concert était de son goût, elle avança soudain la tête hors
1 Fagon, premier médecin dn roi par la «Mit de M"« de-lfalntenon, avait dit au roi que la cause de la mort de la Dauphine
était le poison {Mémoires de Saint-Simon),
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de ses rideaux et s'écria : « Mort diable ! qu'ils chantent bien. > Les castrats elles Italiens» qui ne sont pas des plus braves , furent tellement épouvantes à l'aspect de celle étrange figure qu'ils demeurèrent muets, et il fallut que la musique cessât. On voit encore à Fontainebleau, dans la grande salle, le sang de l'homme qu'elle a fait massacrer. Elle ne voulait pas que tout ce qu'il savait sur son compte vint à être connu, et elle pensait que les choses se divulgueraient ai elle ne lui faisait pas oter la vie. Il avait déjà commencé à jaser pw jalousie, car un autre était venu le supplanter dans ses bonnes grâces. Elle était très-vindicative et livrée à toutes sortes de débauches, même avec les femmes. $i elle n'avait pas eu autant d'esprit, personne n'aurait pu la souffrir. Elle était redevable de ses vices à des Français, et surtout au vieux Bourdelot, qui avait été médecin du grand Condé, et qui l'a fortifiée dans tous ses dérèglements. Elle pouvait parler de. choses que les plus grands débauchés seuls peuvent imaginer. Elle a forcé M°" de Brégy à des turpitudes, et celle-ci n'a pu se défendre.. On a regardé cette reine comme une hermaphrodite. Les Français qui étaient avec elle à Stockholm étaient des gens fort dépravés; ce sont eux qui l'ont amenée à tous ces désordres. Le duc Frédéric- Auguste de Brunswick était charmé do Christine ; il disait que de ta vie il n'avait trouvé aucune femme qui eût autant d'esprit et qui fût aussi agréable et aussi divertissante ; il ne trouvait jamais le temps long auprès d'elle. Je lui dis que j'avais entendu dire qu'elle parlait de la façon la plus licencieuse; il répondit que c'était vrai, mais qu'elle
savait si bien arranger les choses qu'elles n'inspiraient pas de dégoût1. Cette reine rie pouvait plaire aux femmes, car elle les méprisait toutes en général.
10 novembre 1116.
Notre reine était de la plus grande niaiserie ', mais la meilleure femme et la plus vertueuse du monde, qui avait de la grandeur el savait bien tenir une cour. Elle croyait tout ce que le roi lui disait , le bon et le mauvais. Elle avait de vilaines dents noires et galbes. On prétend que cela venait de ce qu'elle prenait tou-
' Leg Mémolrt* de H»" de MoltevIUe représentent Christine comme elle rat toujours, ridicule dans son accoutrement, Indéoente dans ion maintien, libre dans ses manières, dans aea gestes, dans se» discours. Cependant m™ de Sfotteville ne raconte rien d'aussi fort que ce qu'a rapport é Brienne ( Mémoire*, 1838, t. II, p. 243), On ne sait ce qui doit surprendre le plus, on de l'effronterie de, Christine qui tenait un pareil langage A la reine devant les damea de la cour , on de l'indulgence extrême do la duchesse de Longuetllle qui, dévote et janséniste, souffre cependant que Brienne lui redise ces étranges paroles, et qui en rit aux éclats.
Amelot de la Houssave s'exprime ainsi dans ses Mémoires (t. II, p. 351):
a Bourdelot et le chirurgien Soreau ont fait leur fortune itm la reine Christine en sauvant les apparences de sa virginité par des remèdes abortifs. «On peut consulter, mais avec précaution, dem écrits publiée en Hollande : Histoire de la rie de la règne Christine, 1667, et Recueil de quelque! pièces curieuse* servant à l'esclaircissemcnt de l'Histoire de la règne Christine,-
* Marie-Thérèse ne mettait pas l'orthographe , comme le montre on billet Inséré dans V Histoire de Colbert, par M. Clément, p. îao. Du reste, cette Ignorance ou cette négligence était alors chose générale. Saint-Simon mentionne « ht bétlse et l'étrange langage de la relue. »
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jours du chocolat; souvent elle mangeait aussi beaucoup d'ail. Elle était grosse et petite, et avait une belle " peau blanche. Quand elle ne marchait ni ne dansait, elle paraissait assez grande. Elle mangeait fréquerament et longtemps, mais c'étaient de petits morceaux, comme si c'eut élu pour un petit serin. Elle ne pouvait renier son pays; elle avait beaucoup de manières espagnoles. Elle aimait le jeu outre mesure ; elle jouait la bassclte, le rêverai et l'ombre, et quelquefois la petite prime ; mais jamais ellene gagnait , parce qu'elle n'avait pu apprendre à bien jouer.
11 nOTembra nie.
M. le Dauphin (le fils de Louis XIV) n'a jamais rien véritablement aimé ni haï, mais il était méchant ; son plus grand plaisir était de faire de la peine aux gens; lorsqu'il avait quelque pièce à faire à quelqu'un, U commençait à le traiter avec bonne grâce. 11 a été en tout le caractère le plus inconcevable qu'on puisse miaginer. Lorsqu'on s'imaginait qu'il était en colère, on le trouvait souvent de fort bonne humeur; lorsqu'on le croyait fâché, il se montrait content ; jamais on no devinait juste.
13 novembre 1T10.
L'abbé Dubois agit comme s'il' croyait que lui et moi nous sommes parfaitement d'accord, et quelque chose de désagréable que je puisse lui dire, il tourne tout en plaisanterie... Je lui rends justice; il a beaucoup de capacité, il parle bien et il est do bonne compagnie, mais il est faux et intéressé comme le diable; il ressemble à un jeune renard, sa fausseté se voit dans ses yeux,
'ih.
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11 novembre 17 ta.
Il y a bien dea années que le bruit courait à Saint Cloud que l'esprit de feu Madame se montrait auprès d'une fontaine où elle s'était assise dans les grandes chaleurs ; car cet endroit est très-frais. Un soir, un laquais du maréchal Clérambault étant allé puiser de l'eau à la fontaine, vit quelque chose de blanc sans visage; ce fantôme, qui était assis, se leva au double de sa hauteur ; le pauvre laquais s'enfuit tout saisi d'effroi ; il assura, en rentrant, avoir vu Madame, tomba malade et mourut. L'officier qui était alors capitaine du château, s'imaginant bien qu'il y avait quelque chose là-dessous, se rendit quelques jours après à la fontaine, et voyant marcher le fantôme, il le menaça de lui donner cent coups de bâton, s'il n'avouait ce qu'il était. Le fantôme dit : « Ah ! monsieur de Lastéra, ne me faites point de mal, je suis la pauvre Miilipinette. > C'était une vieille du village, âgée de soixante-dix-sept ans, n'ayant plus une seule dent dans la bouche, les yeux malades et bordés de rouge, une grande bouche, un gros nez ; en somme elle était hideuse. On voulut la conduire en prison, j'intercédai pour elle. Comme elle vint pour me remercier, je lui dis : Quelle rage vous tient de faire le fantôme au lieu de vous aller coucher? Elle répondit en riant : Je ne puis avoir regret à ce que j'ai fait; à mon âge on dort peu; il faut bien avoir quelques petites choses pour réveiller l'esprit. Tout ce que j'ai fait dans ma jeunesse nem'a pas laiit,iéjouieuue défaire le fantôme. J'étais bien sûre que ceux qui n'auraient pas peur de mon drap blanc auraient peur de
mon visage. Les poltrons faisaient tant de grimaces que j'en mourais de rire. Ce plaisir nocturne me payait de la peine d'avoir porté la botte toute la journée.
19 novembre 1716.
Si mon lits a un œil malade, cela vient de l'accident qu'il a éprouvé lorsqu'il n'avait que quatre ans1. De près il y voit bien et peut lire les écritures les plus fines; mais à la distance de la moitié de longueur d'une chambre, il ne peut reconnaître personne s'il n'a pas de lunettes.
30 novembre 1710.
H"" d'Orléans se farde outre mesure avec du rouge
d'Espagne; nous la taquinons souvent à ce sujet; elle ne fait qu'en rire... Elle met. beaucoup de temps a manger, à se mouvoir, à tout ce qu'elle fait... Elle est fort superstitieuse; il y a quelques années, une religieuse vint à mourir à Fontevreaux, M™0 de Boitar; Quand M"1* d'Orléans perd quelque chose, elle promet des prières à cette religieuse pour la retirer du feu du purgatoire , et elle se figure ensuite qu'elle ne peut manquer de retrouver ce qu'elle a égaré.
31 novembre 1710.
L'électeur de Bavière avait avec lui son maréchal,
le comte d'Arco, frère de celui qui a été marié d'une façon si étrange à la Popel, maîtresse de L'électeur1 et
1 En 1676, le due de Chartre» tut malade; 1« rot en pleura, Monsieur fut au déieupotr, et Madime tira L'épéc du chevalier de llcuvron pour se tuer. (Buesy-RtiUrlin.)
■ .Saint-Simon, t. X.W1I, p. 1 13. parle de M™ d'Arco ; elle mourut a P«rii, « où elle donnuit à jouer but qu'elle pouvait. »
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mère du chevalier de Bavière ; il n'a jamais pu se trouver seul avec elle. Ce maréchal était aussi distingué que son frère était nigaud ; il était désespéré de ce que le prince jouait un râle aussi ridicule et misérable ; le pauvre homme venait me trouver et me raconter ses chagrins; quand les choses allaient un peu mieux , il venait aussi m'en rendre compte, mais je crois qu'on lui a défendu ensuite de me rendre visite, car je ne l'ai plus revu jusqu'à sa mort. Aucun de tous les personnages de la suite de l'électeur' ne sont plus venus me voir ; je pense qu'on leur avait donné des ordres h cet égard. Toutes les, manigances de cet électeur ne plaisaient pas du tout au roi ; il me disait : « Que ditesvous de cela? l'approuvez-vous? > Je répondais en me fâchant que c'était la chose la plus ridicule du monde, et le roi riait de tout son cœur. L'électeur faisait si grand cas des grisettes que, lorsque le ioi donna des noms aux avenues dans la forêt, il voulait à toutes forces qu'il y eût l'allée des Grisettes, ce que le roi ne jugea pas h propos. 1) a laissé de sa race dans' les villages. On m'a montré deux tilles qu'il avait laissées enceintes en parlant,
I" décembre 1716.
Le jeune roi a des ycus noirs comme du jais, et co qu'on peut appeler un beau regard; ses yeux sont bien plus doux qu'il ne l'est en effet, car il a une petite tète violente. Il a déjà une vanité effroyable, et il sait fort bien ce que c'est que le respect.
a décembre 1716.
Mon iils prétend que sa fille n'a aucun pouvoir
bot lai. Il était enchanté de commander l'armée d'Espagne; aussi tout a été de son goût dans ce pays; cela lui a valu la haine de In princesse des Ursins, qui a craint que mon fils ne fit tort à son autorité , et qu'il ne gagnât plus qu'elle la confiance des Espagnols. Pari», 11 décembre 1716,
On dit que la princesse de Galles a été au moment de périr, parce que l'accoucheur anglais s'opposait à ce qu'une sage-femme allemande approchât de la princesse, et pendant ce débat, sa vie courait les plus grands dangers. Je voudrais savoir si cela est vrai.
Pari», 15 décembre me.
On dit qu'une dame d'honneur de la reine d'Angleterre, une veuve, se trouve enceinte du fait du prince de Galles ; je vous prie , ma chère Louise , de me dire si c'est vrai ou non. Si la chose est vraie, je' plains de tout mon cœur la princesse. Quoiqu'elle ne se soit jamais montrée jalouse , un pareil éclat, dans sa propre maison, ne peut lui convenir. Tous ces Anglais- sont des cerveaux étranges, et je regretterais infiniment qu'il survint quelque chose de désagréable à la princesse. On a bien raison de dire que des catins ne vient jamais rien de bon '.
lSdiecmbra nie.
Ce bossu de Fagon', favori de la vieille guenipe,
1 Von Uuren kompt nie nichtt gutts. Proverbe allemand que nous reproduisons avec, l'orthographe île la ilucheaae.
* Mort en 1693, à Tige de quatre-vingts ans. 11 avait AU nommé on 1672 premier médecin de Louis XIV;
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disait que ce qui lui déplaisait dans le christianisme, c'était de ne pouvoir élèverai* Uaintenon un temple et un autel afin de l'adorer '.
M décembre 1718..
Le roi était galant, mais souvent débauché; tout lui était bon, pourvu que ce fussent des femmes; paysannes, filles de jardiniers ', femmes de chambre, dames de qualité, pourvu qu'elles fissent seulement semblant d'être amoureuses de lui.
* Bien avant m loute-pulasanee , elle avait des flatteurs. L'homme la pins caustique de l'époque écrivait ; > Je «al» la a générosité de Mme Scarron, ton honnêteté et sa vertu, et je ■ suis persuadé qne la corruption de la cour ne la gâtera jab mail, m Lettre de Bussy à M™« de Séïigné , datée de Paria, 13 décembre 1613, publiée par M. Lud. Lalanne, Bibliothèque de VÉcole des chartes, 3* série, t. IV, p. 157.
* Voir les Mémoires de Saint-Simon, 1. 1, ch. nv, les Aventure» da d'Assouey, l. Il, etc., an sujet d'une jardinière, modeste mère du premier et du moini exigeant des bâtards de Louis XIV, Benserade se permit de reprocher au roi ses ardeurs fougueuses avec une franchise dont Louis ne lui sut pas mauvais gré; le poète plaça les vers suivants dans le Ballet des Plaisirs, datuépar Sa Majesté le *• jour de/ebetier 1055; lia sont adresses au roi représentant un débauché ;
Util d'en laer comme «U, El de courir par-ci par-là, Sani moi inciter a quelqu'un*.
Que ton! vous mit bon, tout égal, La blonde autant comme la brune ; Ah ! Sire, c'est un tort grand mal.
Velr aussi La Beaumelle, Mémoires pour ternir à l'histoire de M™ de. Maintenon, 1755, t. ], p. 2 1 7 . Citons aussi quelque* lignes qne nous empruntons à une curieuse dissertation de H. Paul Lacroix) Concordance de l'état sanitaire de Louis X1¥ avec lu événements dt son règne ( Dissertation sur quelque* points curieux die ïbiitoira de France, u" VI, 1 898). ■ Louis XIV
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30 décembre Il 10.
Sans la vieille giienipe, le duc de Bcrrl ent été bossu comme les autres jeunes princes à qui le duc de Beauvilliers avait fait porter des croix de fer... Le carac- ■ 1ère du duc de Berri a changé tout d'un coup; on dit qu'il lui est arrivé ce qui arrive à beaucoup d'enfants de Paris qui montrent beaucoup d'esprit dans leur jeunesse, et qui deviennent ensuite slupides.
1 junte ITI71
La vieille Beauvais, première femme de chambre de
la reine-mère, était dans le secret de ion mariage
avec le cardinal Maitrin ; cela obligeait la reine à
pister par tout ce que voulait cette femme ' ; de là est
mit dan* le sang une ècreté qui se révéla dès «a naissance par to gâta et des érjsIpHes, «ans qne les médecin* parvinssent h détruira ce principe d'éruption cutanée. C'était là eerUtnemeni nns des cause» organiques de son caractère orgueilleux, obstiné, tapote. Irritable) c'était là aussi te foyer de ne* amours. Il Tant le dire, en démandant pardon de celte hypothèse triviale atn dames et a la dignité de l'htitoire, al l/iuis XIV ne fut pas venu an monde couvert de gale, et s'il n'eut pet tari le lait d'un timbre infini de nourrices, Il aurait Imité un père qui lirai! avee des pincettes un billet doux caché dans la gorge de M1»* de îlautefort, et lea noms de Manrinl, de La Taillera, de Xtetteipan, tte Fontanges et de taal d'autres 11'éreJUeraierU aucun souvenir de galanterie et de libertinage, r
' • C'étoit une femme avec qui les plus grands ont longtemps compté, et qui, tonte vieille, hideuse et borg net se qu'elle était devenue, a, de temps en temps, continu' de paraître à la coor, en grand habit , comme une dame, el d'y être traitée avecdiBliïK'iion Jusqu'à sa mort, -{yotada Journal de Dangtau.) La reine l'aimait fort et ne l'appelait que Calant ; ello-ne manquait ni d'esprit, ni d'expérience. 1* marquis de n dielleu épousa par amour sa fille, et, * la rccnm'naulinlion de .lu rclne-merc, lo roi
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venu que lea premières femmes de chambre de ce pays-ci ont tant de droits dans nos appartements.
13 janvier 1111.
Un gentilhomme du Palatinat qui avait longtemps servi dans les Indes racontait que, dans une des cours de ce pays-là, le premier ministre et le garde des sceaux avaient l'un contre l'autre une haine effroyable; un jour, ce dernier voulant se servir des sceaux, ne les trouva plus dans la cassette. It fut. saisi d'effroi, car sa Vie et sa tète étaient fort compromises. 11 alla trouver un ami qui lui était dévoue et lui demanda ce qu'il y avait à faire en cette circonstance. L'ami lui demanda s'il avait des ennemis à la cour : « Oui, répondit le garde des sceaux, le premier ministre est mon ennemi acharné. Tant mieux ! dit l'ami ; allez vite mettre le feu à votre maison , ne prenez que la cassette où sont renfermés les sceaux, remettez-la vite au premier ministre; elle ne peut être déposée en meilleures mains. Retournez ensuite chez vous afin de sauver ce que vous pourrez. Quand l'incendie sera Uni, allez chez le roi et priez-le d'ordonner au premier ministre de vous remettre les sceaux ; faites que la chose ait lieu en présence du roi ; si les sceaux se retrouvent dans la cassette, tout est au mieux ; s'ils n'y
lai donna la capitainerie de Saint-Germain ( Mémoire* de Chois; ). On lit dans lea Lettre» de Gui-Patin : * La marquise de Richelieu est fille de H"» de Bea avais, première femme de chambre de la reine; on dit que le pire de cette madame de IJeauraia et oit on Tripier de la halle ; d'autres disent encore moins que fripier, mais seulement crocueteur ■ { Lettre du t nui 1GC3, t. Itl, p. 433).
sut pas, prenez-vous en au ministre, accusez-le de les avoir volés; vous perdrez ainsi votre ennemi et vous recouvrez les sceaux. » C'est ce qui est arrivé en effet, et les sceaux se sont retrouvés.
15 Juriar 1117.
Aussitôt qu'un enfant du roi vient au monde, il se nomme Enfant de France ; on l'emmaillotte et on lui met au cou le cordon (de l'ordre du Saint-Esprit) ; mais il n'est fait chevalier de l'ordre qu'après sa première communion , et cela a lieu avec les cérémonies habituelles.
16 JuiTiar 1117.
Il ne peut y avoir dans le monde entier de mains plus vilaines que les miennes. Le roi me l'a souvent reproché et m'a fait rire de bon cœur; comme je n'ai jamais de ma vie pu me vanter d'avoir quelque chose de joli, j'ai pris le parti de rire moi-même de ma laideur, et cela m'a réussi , car j'ai souvent trouvé des sujets de rire.
I8]anlarl7t1.
Le roi d'Espagne est un bon et paisible personnage; il parle peu et il aime extrêmement sa femme; il lui
laisse tous les soucis et il ne se tracasse de rien 11
est dévot ; mais s'il ne l'était pas, il serait fort débauché, car il ne peut se passer de femmes ; voilà pourquoi il aime si fort toutes ses épouses. Ce bon roi n'est pas assez délicat pour faire des différences; pourvu qu'il ait une femme daus son lit, tout lui est bon. UjintlerlTll.
Tant que le roi a été jeune, toutes les femmes ont
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coufn âpre» laij mais 1) 8 renoncé h ce genre de vie quand il S'est imaginé qu'il était devenu dévot. Le véritable Motif éMt que la vieille sorcière le surveillait si bien qu'il n'osait plus regarder personne ' . Elle le
1 Lés libeWRes et les chansonnière continuèrent de prétendre ose, dans, sa vieillesse, le roi se livrait i la galanterie. Lea recueils manuscrits renferment, sous la date de 1710, une chanson qui ireie reproduite dans le Nouveau SUcte de IMU XIV, t. rï, p. ïfl.
CUMIo» If! exploita iosm
IM nuire inïiBcïhla LOaîl,
Qui, septuagénaire,
frm pîrtca, M mt Eh bien!
Ce trait, relatif s Mme de Cavius, est une calomnia stupide. tin sonnet de la même époque fait aussi allusion aux prélenddes amours du roi.
Otseï Joats, ennemis, d'idaulter ma permute : Si voua ne nrpinei su métier de Belloie, Je voua surpaaie Mua ta métier de Venue.
En 1698 on avait publié en Hollande les Amours de Louis le Grand el de mademoiselle du Trou, comédie satirique où Mme je Malntenon est vivement attaquée. Celte pièce, réimprimée plus tard avec des augmentations, a reparu dans les Mélanges Ae Boisjourilain, 1. 1, p. 74-lîï.
dégoûta Misai de tout le monde pour l'avoir et le gouverner toute seule, et cela bous prétexte de prendre soin de son âme.
■DM*!" "I*.
J'ai entendu raconter qu'en Angleterre on regardait mon oncle, le feu prince Rupert ', comme un grand sorcier, et un gros chien noir qui l'accompagnait pour le dîabie- Quand il vint à l'armée et qu'il marcha à l'ennemi, des régiments entieis s'enfuyaient devant lui à cause de cela.
1 Orrler IT1T.
Quoique fea Monsieur ait beaucoup reçu de moi , j'ai été obligée de tout lui céder : bijoux, menblM, tableaux, enfin tout ce qui m'est venu de ma famille; jfn'avals pas autrefois les moyens de vivre selon mon rang et de soutenir ma maison, qui est fort considérable... On m'a maltraitée; mais c'est un peu la fauta de U princesse Palatine, qui a si oui fait dresser mon
contrat de mariage
Tontes les madames ont des pensions du roi ; mais somme elles sent établies sur l'ancien pied, cela ne donne pas les moyens d'arriver au bout de l'année,
& férrler 1717.
Des femmes do chancelier n'ont ici le tabouret que
• RU Un Frédéric, élactsur palatin, et d'flltabeln, Alla aînée da Jacques l'r. U défendit aiee beaucoup de rigueur. M de lalent la «ou de Charlei !■», et mourut en isia. Il l'oeraps auldament d'oipériences de «bunle et de physique, *imi que de la . pratique des art* méeuunui. On lui doit pl&slwin invention* importantes.
le matin, lorsqu'elles viennent à la toilette; le soir, elles doivent se tenir debout ; cela vient de ce que, du temps de la reine Marie de Mcdieis, il y avait une chancelière qui était en grande faveur; mais elle avait de mauvaises jambes et ne pouvait se tenir debout; la reine la faisait venir tous les matins et lui permettait de s'asseoir ; depuis, cet usage s'est maintenu.
0 terrier nn.
Le marquis de Villequier, fils du duc d'Aumont, Ht il y a quelques jours une visite à la marquise de Nesle. 11 vint dans la tête de celle-ci de lui demander s'il était vrai qu'il était amoureux de sa femme. Villequier répondit : « Je n'en suis pas amoureux ; je la vois même fort peu ; nos humeurs diffèrent beaucoup : elle est sérieuse, et moi j'aime la gaieté et les plaisirs. Je l'aime d'une amitié fondée sur l'estime, car c'est une des plus honnêtes femmes de France. » Madame de Nesle à laquelle on ne peut donner pareils éloges, crut que le marquis voulait lui faire un auront, et s'en plaignît & M. le Duc, qui lui promit de la venger. Quelques jours après, il invita le jeune Villequier a dîner chez le marquis de Nesle même ; il y avait , outre madame de Nesle, le marquis de Gèvres ' , madame
' Le marquis de Gèrres a dû une célébrité fâcheuse à l'étrange procès que lui intenta sa femme, pour cause d'Impuissance, procès dont lea pièces recueillies à Rotterdam , en 1714, lempliseent deux volumes formés de neuf cents pages. Il avait épousé MUe Hueranl, "'le d'un maître des requêtes, extrêmement riche. Saint-Simon parle ds ce procès qui amusa tout Paris, t. XIX, p. 14, t. XXI, p. 136. Le père du marquis, le due de Gènes, renchérissait sur le laisser-aller de l'époque en fait d'ortho-
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de Coligny et d'autres. Pendant le dîner, H. le Duc commença tout à coup à dire ainsi : « Bien des gens croient être à couvert du cocuage, mais c'est une erreur. J'ai cru me mettre à l'abri, en épousant un monstre : cela ne m'a servi' de rien, car un vilain Du Challar, pins laid que moi, me fait cocu. Pour le marquis de Gèvres, il ne le deviendra point, parce qu'étant impuissant, il ne saurait se marier; mais vous (à H. de Nesle), vous l'êtes de tel et tel, etc. » Nesle, qui ne le croyait pas, quoique cela soit très-vrai , se mit à rire de tout son cœur; puis, s'adressant àVillequier, il lui demanda : « Et vous , ne croyez-vous pas l'être, Villequierï » Celui-ci se tut. M. le Duc continua : « Vous l'êtes du chevalier de Pesay. » Villequier rougit ; cependant il dit : « J'avoue que, jusqu'à présent, je n'ai pas cru l'être, mais, puisque vous me mettez en si bonne compagnie, je n'ose m'en fâcher. » Je trouvai que madame de Nesle n'avait pas été bien vengée.
il «Trier nn.
Mon fils était si content de commander une armée, que tout lui a plu en Espagne ; de là est venue la naine que la princesse des Ursins lui porte; car elle
graphe, ainsi que le montre an billet écrit de u main, et que
M.Pelgnot a fidèlement reproduit {Documents et détails sur les dépenses de Louis XIV, 1827, p. 44); • Monsieur me trouvant obllje de raiidri: mine bonne paitv de largan que mais autant ont pris de peu.il qui! sont an campanc cela moblijc a vous euplier très humblement de me Faire ta grâce de commander Monsieur quant II loua plcra que l'on me pay la capitenery de Moutaui vous asseurant que tous moblije rea Tort sansi blement. ■
Si.
0„„„Googlc
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s'est figuré que mon fils empiéterait sur son autorilô et qu'il gagnerait plutôt qu'elle la confiance des £«[*. goals,
Le baron Gœrz a voulu ici tromper mon fils; mai» mon fils ne s'est point fié à lui et ne lui a pas permis d'acheter un seul navire, de sorte que les espérances du baron ' se sont dissipées.
IG février 11)7,
Quand mon fils n'avait que quatorze ou quinze ans, il n'était pas laid ; mais depuis, le soleil d'Italie et d'Espagne l'a si fort bruni ■ que son teint est devenu d'un rouge foncé. 11 n'est pas grand et cependant il est gît» ; ses mauvais yeux font qu'il touche parfois, et il a une mauvaise démarche, je l'aime du fond de mon âme , mais je ne puis comprendre que des femmes soient éprises de lui, car il n'a nullement les manières de la galanterie, et U n'est pas digérât.
ÎSttTTiBP ITI7.
J'ai été obligée de céder mes joyaux à mon fils, autrement je n'aurais pas eu assez pour vivre selon mon rang et entretenir ma maison, qui est fort grande, et, à mou avis, c'est une chose plus reconnu arçdable que d'être parée de pierreries Lorsqu'on dresse le contrat de mariage, selon la coutume du Paris , tout est en commun ; mais le mari est maître de la communauté' On ne compte que ce que l'on a apporté dans l'avoir conjugal.
Lorsqu'on se flattait que je gagnerais mon procès à 1 II était tenu en France pour eenrlr le» Intérêt», du préten-
DE MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS. jt{$
Rome et que je recevrais de l'argent , la vieille me fit dire, au nom du roi , que je devrais m'engager, si je gagnais mou procès, à donner aussitôt à mou fils la, moitié de nja fortune, et que, si je ne le faisais pas, je devais m'aUendre à la disgrâce du roi ; je me mis & rire et je dis que je ne savais pas pourquoi l'on nie fai» sait des menaces, que je n'avais nul autre héritier que mon fila, qu'il était convenable, s'il me survenait quelque bien, qu'il attendit ma mort pour en avoir la propriété, et que le roi était trop juste pour m'en vouloir ai je ne faisais que ee qui était équitable et convenable. Là-dessus vint la nouvelle que j'avais perdu mon procès, ee -qui, pour les motifs que je viens de dire, ne me chagrina pas.
58 Terrier nil.
La guenipe cachait au roi tout ce qui pouvait le chagrin0' dans I» affaires étrangères ou dans les événements du royaume, mais elle l'a tourmenté continuellement avec la constitution ' et avec les bâtards qu'elle a toujours voulu élever plus haut que le roi même ne l'aurait désiré ; elle l'a tourmenté aussi par suite de sa haine contre moi et contre mon fils; mais quant à lui, il ne nous haïssait pas.
La reine d'Apgleterre (veuve de Çharlet fr) avait contracté un mariage clandestin en épousant son che-
* La constitution Untgenitiu, rendue par Clémeqt XI, et qui condamne cent une propositions extraite! du Rëflexlcmt morales du père Qjiïunel; l'acceptatiou de la bulk du pape donna lieu en France A de long» et vifs débats fort oublié» aujourd'hui.
296 CORRESPONDÀKCE
valier d'honneur, qui la traitait fort mal. Tandis que cette pauvre reine n'avait ni bois ni nourriture, il avait dans son appartement un grand feu et il donnait de grands repas. 11 s'appelait mylord Jcrmyn , comte de Saint-Albans; il n'adressait pas une seule bonne parole à la reine.
Du temps d'Henri IV, les bâtards de ce roi avaient le pas sur tous les princes de la maison de Lorraine; niais, le lendemain de la mort du roi, le duc de Verneuil, voulant passer devant le duc de Guise, celui-ci le prit par le bras et lui dit.: « Gela était bon hier, mais cela ne vaut rien aujourd'hui. ■ Il le tira en arrière et passa devant lui.
19 nui 1117.
Je suis irritée lorsque je songe combien on a mal parlé du feu roi, et combien Sa Majesté a été peu regrettée de tous ceux à qui elle avait fait le plus de bien.
Mon fils a bien recompensé son abbé Dubois; il lui a donné la charge de secrétaire du cabinet du roi, qu'avait feu M. de Caillières et qui rapporte 22,000 livres de revenu ; il lui a aussi donné une place dans le conseil de régence pour les affaires étrangères.
Le dnc de Berri était au commencement passionné pour sa femme ; celle-ci, qui était adroite, s'aperçut de son intrigue et déclara à son mari que s'il voulait- con-
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tinuer à vivre avec elle de bonne amitié et comme ils avaient fait d'abord, elle le laisserait se conduire à sa guise et qu'elle ferait comme si elle ne se doutait de rien ; autrement elle irait se plaindre au roi, et la personne serait chassée si loin , que de sa vie il ne la reversait ni n'en entendrait parler. Il a parfaitement vécu avec elle jusqu'à sa mort, lui a laissé foire toutes ses volontés , et il est décédé épris de la femme de chambre. Un an avant sa mort, il l'avait mariée, mais avec la condition que son mari n'aurait aucun rapport avec elle. 11 l'a laissée enceinte, ainsi que sa femme ; toutes deux sont accouchées après sa mort; M"'* de Berry, qui n'était pas du tout jalouse, a pris soin de la mère et de l'enfant.
J'ai reçu aujourd'hui une grande visite, celle de mm héros, le Czar. Je lui trouve de très-bonnes manières, en prenant cette expression dans le sens de celles d'une personne sans façon et nullement aHectée. 11 a beaucoup de jugement ; il parle un mauvais allemand, mais il se fait cependant comprendre sans peine et il cause très-bien. Il est poli à l'égard de tout le monde et il est fort aimé '.
1 On troure de» détail» îur le séjour du Cxu k Paris, dans Saint-Simon, t. XXVIII , p. 131, dans les Mémoires de la Sépence (par le chevalier de Plossens, H3T, t. 1, p. 818) et dans 'es Mémoires de Loutille, t. II, p. 341, qui met en latin le récit d'une de» prouesses de ce monarque. Ce qu'il buvait et mangeait était inconcevable, au dire de Saint- Simon. Sa condulie fut loin d'être toujours exempte de reprochée. Voir aussi ks nouveaux Essai* tur Paris, par Coudra;, t. III, p. SS3.
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17 nul mi.
Hue d'Orléans serait la plus fausse de toutes les personnes du monde, s'il n'y avait pas sa fille, H11* de Valois; celle-ci est pire encore. Je trouve affreux de trouver une fausseté aussi horrible dans une personne aussi jeune... MllB de Valois ne se soucie pas de moi et ne peut me souffrir.
îl mai 1717.
La grande princesse da Coati est, de toutes ses filles
du côté gauche, celle que Je roi a le plus aimée.
Le mariage de l'électeur de Bavière avec la princesse polonaise montre bien que l'on ne peut échapper à sa destinée; ce n'était pas du tout une union convenable pour ce prince. On m'a raconté qu'on l'avait embarqué et marié sans que lui-même le aùt ; ses conseillers avaient été gagnés avee de l'argent, et ils ont si bien poussé la chose qu'elle s'est trouvée faîte sans qu'il s'en doutât pour ainsi dire.
!"juiql7l7.
MmB de Ventadour est devenue ma dame d'honneur il y a au moins seize ans, et elle m'a quittée deux ans après la mort de Monsieur ; c'était un tour que me jouait la vieille guenipe pour nie faire enrager, parce qu'elle savait que j'aimais cette dame ; elle est bonne et agréable, mais ce n'est pas la femme la plus adroite du monde. La vieille l'avait tracassée comme un diable ; elle, a employé feu M™ de Soubise, qui était une
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adroite gorettre, et dont le fils avait épousé la fille de !H>e de Yenladonr ■ , pour déterminer, a force de menaces et de promesses, la pauvre femme • faire ee qu'on voulait d'elle. Pour la récompenser, ou l'a nommée gouvernante.
La reine de Sicile me demandait une fois si je ne me promenais plus avec le roi, comme de son temps. Je lui répondis par «et vers :
LeTorcy porta cela à la guenipe comme si je pariais d'elle, et au fait c'était la vérité ; le roi me bouda longtemps pour cet objet.
* Charlott é-Eléonore-MsdeUlne de La Motte-floudancourt , ilu- •*W« de V en tadoar.
1 Hetcuie-Mérladet de ttoaan, prince de Siruîrtse , mir lé en 1604 arec Anne-Geneviève de Levlft-VenUdour. Lee reoneui manuscrite n'épargnent pai toujours cette dame. Hou trouvons «a tere k la date de tdfll :
Bobsn panlt fort tranquille De u trauM, tt nt dH ri*u; Je connais certain blondis.
Dana un couplet de 1600 elle l'exprime elle-memei et ce wuplet, c'eat elle qui l'aurait fait, s'il fallait s'en rapporter a "ne note du tempe :
Se pria- Il qii'oii ail oublié Cgmme j'en moii «ni ÛUî 1
10 juin 17 17.
J'aime les gens sérieux ; la pauvre dauphine ^e Bavière m'envoyait tous les jeunes étourdis parce qu'elle savait combien ce caractère me déplaisait, et elle riait ensuite aux larmes de mon air chagrin.
Il juin 17 17.
J'ai été bien aise quand feu Monsieur, après la naissance de sa fille, a fait lit à part, car je n'ai jamais aimé le métier de faire des enfants. Lorsque Son Altesse me fit cette proposition, je lui répondis : « Oui, de bon cœur, monsieur; j'en serai très-contente pourvu que vous ne me haïssiez pas et que vous continuiez à avoir un peu de bonté pour moi. » Il me le promit, et nous fûmes tous deux très-contents l'un de l'autre.
C'était aussi fort ennuyeux que de dormir auprès de Monsieur; il ne pouvait souffrir qu'on le troublai durant son sommeil ; il fallait donc que je me tinsse sur le bord du lit, au point que parfois je suis tombée comme un sac. Je fus donc fort contente lorsque Monsieur, de bonne amitié et sans aigreur, me proposa de coucher chacun dans son appartement séparé.
Je n'ai eu que cent louis d'argent pour le jeu jusqu'à la mort de ma mère. Lorsque feu Monsieur a reçu l'argent du Palatinat, il m'en a donné le double.
11 juin 1717.
Deux jeunes duchesses ne pouvaient voir d'assez
près leurs amants, et elles se sont avisées d'un tour
original. Ce sont deux sœurs, et elles ont été élevées
dans un couvent à quelques lieues de Paris. Une refr
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gieuse vint à mourir dans ce courent; les dames prétendirent qu'elles étaient très-affiigées, et qu'elles avaient eu beaucoup d'attachement pour la défunte ; elles demandèrent permission de lui rendre les derniers honneurs et d'assister à ses funérailles, ce qui leur fut accordé avec de grands éloges pour leur bon naturel. Lorsqu'elles vinrent au couvent, il se trouva pour la cérémonie funèbre deux prêtres étrangers que personne ne connaissait. On leur-demanda qui ils étaient; ils répondirent qu'ils étaient de pauvres ecclésiastiques qui avaient besoin de protection, et comme ils savaient que deux duchesses devaient venir à l'occasion de l'enterrement, ils s'étaient rendus afin de solliciter leur patronage. Les duchesses dirent qu'elles voulaient les interroger, et qu'ils pouvaient, après la cérémonie, venir les trouver dans leur chambre. Les jeunes prêtres s'y rendirent et ils restèrent avec les dames jusqu'au soir. L'abbesse trouva l'audience trop longue, et fit dire aux jeunes prêtres de s'en aller; l'un résista et se mit en colère, l'autre ne fit qu'en rire. Ce dernier était le duc de Richelieu, l'autre le chevalier de Guéménée, fils cadet du duc de ce nom. Ce sont ces cavaliers qui ont eux-mêmes raconté cette aventure.
13 juin 1717.
H. le Prince {de Conti) est amoureux de la Polignac et elle l'est de M. le Duc [de Bourbon), qui ne peut ims encore oublier Mrac de Nesle, quoiqu'elle lui ait donné son congé et qu'elle ah pris à sa place ce grand veau, le prince de Soubise. On prétend que celui-ci dit : i. 36
« Dé tjtioi se fâche M. te Bac; H'di-jë dortc pas periflii fi M™* dé Nesle de coucher arec M. le Duc qtiatid il viendrai » tant on est tel délicat daos lès amours. ,
UJnlolTJT. ' Le comte de Vcrinandois était agréable, bien élevé, mais il louchait un peu. Je sais bien que le bruit t couru que M. le Dauphin l'avait débauché, mais je parierais bien ma- tète que ce n'est pas vrai, car M. le Dauphin n'était pas de la secte; il n'aimait que les femmes ; ceux qui ont débauché le pauvre H> de Vermandois sont le chevalier de Lorraine et son frère, le comte de Marsan.
Le chevalier avait toujours tellement neuf d'êttu chasse qu'il avait inspiré à Monsieur l'idée de faim épier toutes mes actions et toutes mes paroles, afin de savoir, si je ne tramais rien contre le chevalier et set créatures,
16 juin 1717.
Mme de Soubise était fine , dissimulée et très-méchante ' ; elle a pitoyablement trompé la bonne reine,
1 Anne de Rohan-Ctinbot, princesse de Soubise, merle en il Ou. M°>e de Cajlus raconte dans ses souvenirs l'intrigue la roi avec cette princesse. 11«"> de Montespan la découvrit pu l'exactitude de Mme je Soubise à mnltre des pendants d'oreilles en émeraudes chaque fois que son mari allait à Parla. Celait le signal du rendea-vous. On peut consulter i cet égard le* LeUra de Um' de Sévlgné, les Souvenirs de Mme de Caylus, les Mémoires Se Saint-Sloion (t. III, p. 219). Un couplet du temps, taisent allusion a son intrigue avec le roi, se permet une insinuation qui est une calomnie gratuite :
Bî t'en 11 crainte d'un époai, Qui wiii Iiit combattre an monarque,
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mtik ttm V$ bien jugée, car elle s mis aujeur toutes ses faussetés, et l'a pour ainsi dire démasquée devint tout le monde.
31 Juin un.
La Hontespan, la guenipc et toutes les femmes de chambre ont fait croire à M"» d'Orléans qu'elle avait fait beaucoup d'honneur à mon fils en consentant à l'épouser. Elle ne peut supporter nulle contradiction au sujet de sa vanité comme fille du roi. Elle ne comprend pas quelle différence il y a en(re des.enfants légitimes et des bâtards.
Mme d'Orléans est d'un caractère orgueilleux et plein de vanité; mon fils l'appelle souvent en plaisantant M™ Lucifer; elle n'a eu nulle peine à se persuader de tout ce qu'on lui a dit de flatteur pour elle. . ■ Elle croit fermement que mon fils lui préfère sa fille, la duchesse de Barri. La fille n'a pas grande affection pour sa mère'.
îHjuinian.
J'ai connu un gentilhomme allemand, qui est mort depuis longtemps, et qui m'a juré que M"w>la Duenesee ' n'est pas fille du roi, mais du maréchal de Noailles. Il
On renverrait demain chei lui .
' U duchesse d'Orléans {Jemme du régent] était peul-êlre «ï qu'il y avait dans le inonde de plus orguellleui, et la personne aussi qui avait le plus de vue et de suite dans l'esprit et de Wnaolté dans ses volontés ( Saint-Simon, t. XIV, p. ?jjo).
■ Louise-Francisque, femme de Louis 111, duc de Bourbon.
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a marqué l'heure où il 8 vu entrer le maréchal chez la Montespan, et Mme la duchesse est née juste neuf mois après. Cet Allemand s'appelait Bettendorf, il -était brigadier dans les gardes-du-corps ; il montait la garde chez la Montespan quand le capitaine de la première compagnie se rendit chez elle.
Mme la Duchesse -n'est pas plus belle que ses filles, mais elle a plus de grâces, meilleure mine et des manières plus agréables : son esprit se montre dans ses yeux et la malignité aussi1. Je dis toujours qu'elle ressemble à une belle chatte, qui, tout en jouant, fait sentir ses griffes. Personne n'a un port de tête comme elle. On ne peut danser mieux, et avec plus de grâce, que Mme la Duchesse et ses filles; cependant la mère danse mieux. Je ne sais comment elle fait, sa démarche boiteuse lui va bien.
I juillet HIT.
]£ cardinal Mazarin, s' étant aperçu que le roi avait moins de vivacité que Monsieur, craignit que celui-ci ne devint trop savant , il avait donc ordonné à son précepteur de le laisser jouer et de ne pas le laisser continuer ses études. * A quoi pensez-vous, monsieur La Mothe (Le Vayer), disait le cardinal, de faire un habile
' Jeune encore, celle princesse était celle que Louis XIV aimait le mieux de ses filles naturelles. > Sa gaieté extraordinaire
■ amusait le roi. Elle était très-jolie avec beaucoup d'esprit,
■ plaisante, railleuse, n'épargnant personne, te réjouissant • d'une bagatelle, cotfTant son genou comme une poupée quanti « elle n'avait rien à fa re • [Mémoires de Chotsy). Saint-Simon en parie fort souvent ; Il dépeint ses grâces, ses qualités, ses défauts, t. XII, p. 2Î.
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homme du frère du roi? s'il devenait plus savant que le roi , il ne saurait plus ce que c'est qu'obéir aveuglément. >
15 juillet ITIT.
Le jeune roi est bien fait ; il a la taille la plus droite qu'on puisse voir et de beaux cheveux bruns en abondance. Le maréchal de Villeroi le tourmente ; il ne veut pas qu'il vienne me voir sans lui ; cela trouble le pauvre enfant et le fait pleurer. Sa figure est jolie, mais il ne parle qu'aux personnes dont il est habituellement entouré.
Sï Juillet 1717.
le crois que si on examinait de près H. le ©ne, on lui trouverait bien d'autres défauts que son trop grand penchant au badinage ; il a cependant beaucoup de
bonnes qualités et beaucoup d'amis Depuis que
M"» la Duchesse a pris le parti de son fils contre ses frères et neveux, M. te Duc témoigne de l'attachement à sa mère ; auparavant , les choses n*allaient pas si bien..... Il est poli et sait bien vivre, mais son génie n'a pas beaucoup d'étendue; il n'est pas non plus fort instruit, mais il a de la hauteur et de la noblesse dans le caractère, et il sait garder son rang.
SB juillet un.
Mon fils est savant sans être pédant ; il sait une quantité de contes plaisants qu'il a appris en Italie et en Espagne ' ; il les raconte avec esprit ; cependant il
1 Le duc d'Orléans donnait parfois ù son langage une hardiesse rare à la cour de Louis XIV ; après lo perle do la batailla de Hocbatett, le maréchal de Tallard reçut le gouvernement do
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est plus de mon goût lorsqu'il est sérieux , car cela est plus dans son naturel. Quoiqu'il parle de choses savantes, on voit cependant sans peine qu'au lieu de lui faire plaisir, elles l'ennuient. Je lui en ai souvent fait des reproches ; il m'a dit que ce n'était pas sa faute, qu'il prenait du plaisir à s'instruire de tout, mais que, dès qu'il savait une chose, elle ne lui faisait plus aucun plaisir.
s soûl |7JÎ.
Je dis tous les jours à mon fils qu'il est trop bon ; il en rit et me demande s'il ne vaut pas mieux être bon que méchant. Je ne sais où il a pris sa grande patience ; Monsieur n'en avait guère, ni moi non plus.
Quand un des enfants de la Montespan mourut, le roi fut sensiblement touché; mais il ne fut point ému de la perte du pauvre comte de Vermandois, car la Montespan et la vieille avaient fait croire au rot que cet enfant n'était pas à lui, mais à Lauzun '; mais il eût été à désirer que tous les bâtards du roi eussent étéà lui aussi sûrement que celui-là ; M"0 de La Valliêre n'était pas une maîtresse étourdie et volage, et elle l'a bien montré par son repentir et sa pénitence jusqu'à la fin de sa vie. C'était une personne tout à fait agréala Franche -Comté ; le duc dit qu'il fallait bien donner quelque chose a un homme qui avait tout perdu ; ce mot fut rapporté an roi et lui déplut beaucoup.
1 Le roi avait rétabli l'office d'amiral de France en faveur du comte de Vermandois; A «a mort il le donna au comte de Toulouse, alors âgé de cinq ans,
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bJc, bonne, douce, tendre'. Elle n'avait pas aimé le roi par ambition, mais elle avait pour lui une passion sincère, et de sa vie elle n'a aimé personne si ce n'est
loi.
lien fils n'est pas beau : il a de grosses joues, il est petit, gras et fort rouge; mais il me Bemble qu'il n'est pas désagréable. Lorsqu'il danse ou qu'il est a cheval, il a fort bonne mine, mais lorsqu'il va comme à son ordinaire il ne parait pas à son avantage.
Du temps de la reine et de la première dauphipe, il n'y avait à la cour que modestie et dignité. Ceux qui étaient débauchés en secret affectaient en public la retenue; mais depuis que la vieille guenipe s'est mise à gouverner et qu'elle a introduit tous les bâtards dans la maison royale, tout est allé sens dessus dessous.
ta moi nu.
H. de Louvois était d'un très-mauvais naturel; il haïssait son père et ses frères, et c'étaient mes bons amis; je devais donc supporter le poids de leur iid-
i ull* de La yulllère avait le teint beau, lu cheveux blondi, le sourire agréable, les jeux bleus et le regard ai tendre et en même temps si modeste, qu'ils gagnaient le cœur et l'estime au même moment ; au reste , assez peu d'esprit qu'elle ne laissait pas d'orner tous les jours par une lecture continuelle. Point d'ambition, point de vices, toute renfermée en elle-même et dans ■a passion, qui a été la seule de sa vie; l'humeur douce, libérale, timide, n'ayant Jamais oublié qu'elle Taisait mal, espérant tou- Jours rentrer dans le bon chemin. [Uémoiret de Chois;.}
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quité; ce qui a augmenté sa haîne conlrc moi, c'est qu'il a maltraité mon frère, de sorte qu'il savait bien que je ne pouvais l'aimer. 11 craignait que je ne voulusse me venger, c'est pourquoi il a toujours cherché à exciter le roi contre moi, et c'était le seul point pour lequel il fut d'accord avec la vieille.... Je crois qu'il a été secrètement du complot ourdi par Langhans et Winkler pour faire mourir mon pauvre frère ; car lorsque le roi eut pris le Palatinat, je demandai que l'on arrêtât ces deux personnages ; le roi en donna l'ordre, maïs Louvois fit passer un contre-ordre et ils furent remis en liberté. Mais Notre Seigneur Dieu s'est chargé de venger mon pauvre frère, car Langhans est mort dans un affreux désespoir, et Winkler, devenu fou, s'est lui-même brisé la tête.
Feu le prince de Conti avait de l'esprit, du courage, était agréable dans toutes ses manières et se faisait aimer; mais ses mauvaises qualités étaient qu'il était faux, qu'il n'aimait que lui-même et qu'il se livrait fort à la débauche avec les hommes; c'est ce qui lui a coûté la vie, car, comme il était d'une constitution faible, il a pris à Fontainebleau des canlharides qui l'ont empoisonné. Il a été an moment de devenir roi de Pologne'.
1 Né le 30 avril 166*, ce prince mourut le "2! février 1709. On trouvera, dans les Mémoires du marquis de Lassay, de longs détails nu l'élection du prince de Cuntl comme roi de Pologne. Saint-Simon en parle aussi avec détail. Le prince se souciait Tort peu de cette couronne. Il mourut dans de grands sentiments de piété. ■ La goutte l'avoil réduit au lait pour toute nourriture.
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Il août 17 IT.
Le prince Eugène fait peu de cas des daines; on ne peut dire que, durant son séjour ici, une seule dame lui ait plu ou qu'il ait paru manifester plus d'empressement pour une plutôt que pour une autre; il n'a point passé ici autrefois pour aimer les dames, mais pour avoir été la maîtresse d'autres jeunes gens, aussi l'appelait-on M"" Simoni et Mm* Puttana. Quand il a eu un peu d'argent, il s'est fort bien conduit; mais c'est chose affreuse à penser que les bruits qui courent sur son compte sont peut-être vrais, car on dit que pour un écu on pouvait faire de lui ce qu'on voulait. Madame sa mère n'a eu de lui nul souci; elle l'a laissé courir comme un galopin; elle aimait mieux risquer Bon argent au jeu que d'en employer pour son fils; c'est ainsi que sont ordinairement les femmes dans ce pays-ci.
Paris, II août ITIT.
Je suis heureuse de savoir, ma chère Louise, que votre santé est rétablie1. La princesse de Galles m'a fait part du mariage du prince Guillaume de liesse;' mais j'ai appris, d'un autre coté, que l'épousée était
et sa longue maladie Suit pir une hydropltle. • ( Saint-Simon. ) La Bibliothèque hiitorlqve de la France énnmère onie de ■et portraits ; celui gravé par Trouvais le représente en costume de roi de Pologne ; 11 fut supprimé et la planche rompue, dès qu'on s'aperçut qu'on avait agi avec trop de précipitation.
1 Durant la plus grande partie de l'été, Madame avait été sérieusement malade et sa correspondance resta Interrompue; on n'a retrouvé que des lettres de Mm" <je Rathaemtiauaen, d'une écriture presque illisible et donnant des détails sur la marche de
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extrêmement laide et qu'elle avait la tête singulièrement faite. Le prince sera sans doute un jour landgrave régnant, car il n'y a nulle apparence que son frère aîné ait des enfants. Lorsque M"" de Langallerie était ici, on disait que l'enfant dont elle était enceinte appartenait au landgrave ; elle n'est pas belle et elle a des manières très-affectées, comme celles des coquettes de province, car à la cour il n'y a pas d'affectation. On ne peut la voir sans rire, tant elle est ridicule. Langallerie me fait vraiment de la peine ' ; il est fort mal* " heureux. Je n'ai pas entendu dire que mon cousin le landgrave ait eu d'autre galanterie que celle-ci, mais tous les hommes, quels qu'ils soient, sont plus libres dans leurs actions que les femmes; l'un gâte l'autre, et, au fond, il n'y a là nulle honte pour eux. Le comte de Waldeck, qui s'est laissé faire prince, est le beaufrère du comte ■ palatin de Dirckenfelt. Je l'ai vu ici : je ne le trouva pap bien du tout; il est gros, épais, et il ne dit pas un mot tout le long de la journée; je ne sais si sa femme l'aime beaucoup, mais elle Ta pris bien malgré elle.
13 août 1717.
lin moine se rendit il y a quelques jours à Luzar-
t k l'égard de Philippe 4e Gentils, marquis do Langallerie, on peut consulter Saint-Simon, t. IX et XXVI j né en 1656, il mena une vie fort aventureuse, quitta le service de lu France pour passer à celui de l'Autriche, embrassa le luthéranisme, conçut le projet de s'emparer d'une île de l'Archipel, et, enfermé dans une citadelle de Hongrie, mourut mystérieusement en 1117. Quelques Buteur* prête ndenl qu'il succomba a l'ennui et au elujgris ; d'aulres gfljrment qu'il se- laissa moUFJr de faim t enfin, d'après une autre version, il eut la tête tranchée,
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ohe; il rencontra en chemin nn inconnu avec lequel il entra en conversation : il paraissait être de bonne compagnie, et racontait avec esprit toute sorte d'aventures. Ayant appris du moine qu'il était chargé des recettes de son couvent , qui possédait des terres auprès de Luiarche, cet homme lui dît qu'il était de cet endroit, et qu'il revenait d'un voyage ; puis il dit au moine : c Le chemin que vous avez pria est trop long, j'en connaÎB un beaucoup plus court à travers la forêt i > Quand ils furent arrivés dans ce bois, l'homme descend, saisit le cheval du moine par la bride et lui demande son argent. Le moine répondit qu'il avait cru se trouver avec un honnête homme, et qu'on ne demandait pas ainsi la bourse aux gens. L'inconnu répondit qu'il ne s'agissait pas de discourir» et qu'il fallait laisser la bourse ou la vie. i Je ne puis, répliqua le moine, porter de l'argent sur moi; mais si vous voulez me laisser descendre, pour que j'aille trouver mon valet , je vous remettrai mille francs. > Le voleur laisse le moine mettre pied à terre ; celui-ci va trouver le valet, prend mille francs qui étaient dans une bourse, mais en même temps il se munit d'un pistolet, et le cache dans sa large manche. Il revient auprès du voleur et lui jette la bourse en disant : voilà l'argent. Le voleur se baisse pour la prendre, mais dans ce moment le moine le renverse roide mort d'un coup de pistolet, remonte à cheval, va trouver la justice et raconte son aventure : on envoie le guet avec lui ; ils trouvent le cadavre encore sur le sac d'argent parterre; ou le fouille, et on trouve dans la poche du voleur six sifflets de diverses grandeurs ; on prit le plus
8'î CORRESPONDANCE
grand et on siffla. Voilà qu'il accourt sur-le-champ dix aulres voleurs armés : ils se sont vigoureusement défendus ; deux ont été tués et tous les autres arrêtés.
14 Mût mi.
Le jeune roi est tombé hier matin de son lit, mais un valet de chambre qui l'a vu tomber s'est rapidement jeté par terre, de sorte que le roi est tombé sur lui et ne s'est pas fait mal. Le roi s'est ensuite caché sous le lit et, par malice, il est resté quelque temps sans parler, donnant ainsi de l'inquiétude à ses gens.
Parfois la Dauphine n'était pas laide, lorsqu'elle avait de belles couleurs... Si elle n'avait pas eu une aussi grande passion pour sa perfide Bessola, elle aurait pu être heureuse; mais celle-ci, pour la maîtriser constamment et pour se maintenir ainsi auprès du roi et de la Maintenon, a rendu celte pauvre princesse la créature la plus malheureuse qu'il y ait au monde.
Mon fils assure fort qu'il ne pense pas à faire l'abbé Dubois cardinal et que l'abbé lui-même n'y songe pas.
Ume de Maintenon me reprochait toujours que c'était une honte pour moi de ne pas avoir d'ambition el de ne vouloir me mêler de rien ; je lui répondis : « Si une personne s'était livrée a beaucoup d'intrigues * pour être Madame, est-ce que son fils ne courrait pas
DE MADAME la duchesse d'orléans. 313 lui permettre ensuite de jouir tranquillement de son rang? Figurez- vous donc qu'il en a été ainsi de moi, et laissez-moi en repos. » Elle dit : « Vous êtes opiniâtre. » Je répondis : « Non, madame, mais j'aime mon repos, et je regarde voire ambition comme pure vanité. » Je crus que celte femme ne pouvait manquer de crever dans sa peau, tant elle était fâchée. Elle dit : < Mais essayez, on vous aidera. * Je dis : c Non, madame ; quand je songe que vous, qui avez cent fois plus d'espritquemoi, n'avez pu vous maintenir à la cour, que vous aimez tant, que serai-je moi , pauvre étrangère, qui n'entend rien aux intrigues et qui ne les aune pas? » Elle se mil en colère et dit : t Allez, vous n'êtes bonne à rien. >
La feue reine aimait extrêmement le jeu ; elle jouait à la bassette, au reversi et à l'ombre, quelquefois à la petite prime ; mais elle ne pouvait jamais gagner, car elle n'avait pas su bien apprendre les règles du jeu. I4MOHT1T,
La vieille guenipe s'est tenue complètement retirée; personne ne peut dire qu'elle se soit mêlée de In moindre chose ; cela me fait croire que cette femme a encore quelque projet dans la tète, mais je ne puis deviner ce que ce peut être.
La taille de M™ la Duchesse la jeune est monstrueuse ; c'est une méchante diablesse fausse en tout point ; elle a beaucoup d'esprit et elle est extrêmement
dangereuse: Elle agit avec tant d'habileté, que son mari est bien avec elle, quoiqu'il n'ait aucune passion pour elle; chacun vit comme il l'entend; il n'y a, dans ce couple, aucune jalousie... Elle combine une foule d'intrigues avec la jeune princesse de Conti, qui est doublement sa cousine ; elle entend admirablement l'art de brouiller les gens. On assure que son mari et elle font lit à part.
ÎBtplembre 1117.
Le jeune roi a de l'esprit, c'est sûr, mais il devrait vouloir parler davantage. 11 a inventé nn ordre qu'il donne aux jeunes garçons qui jouent avec lut ; c'est un ruban bleu et blanc, d'où pend un morceau ovale de métal émaillé, sur lequel est une étoile et la figure d'un petit pavillon placé sur la terrasse sur laquelle il joue.
T leptembre 1TIT.
Je crois que la guenipe, qui est maîtresse du doc de Lorraine, lui a donné un philtre, comme a fait la Neidscbin à l'électeur de Saxe, car lorsqu'il ne la voit pas, il est trempé d'une sueur froide, et pour que le cocu de mari reste tranquille et calme, le due lait tout ce qu'il veut.
9 Mfilembre 11)1.
La Dauphine {duchesse de Bourgogne) pouvait faire croire à son mari tout ce qu'elle voulait. Il était tellement épris d'elle que, pourvu qu'elle lui fit bonne mine, il était comme en extase et tout liors de lui; lorsque le roi voulait la gronder, il paraissait tellement désolé qu'il fallait que le roi s'apaisât; la vieille tante
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(K**ie Maintenon) se montrait aussi extrêmement troublée, et le roi avait aaaex à faire pour la tranquilliser. Afin d'avoir du repos, le roi laissait la vieille maîtresse de diriger tout cela, et ne se préoccupait plus de rien.
Nangis, qui commandait le régiment du roi, ne dé* plut pas à la Dauphine, mais il avait plus d'inclination pour la petite La Vrillière... Le Dauphin aimait Nangis, et il croyait que ce n'était que pour lui faire plaieir que sa femme parlait à Nangis; il était persuadé que son favori avait une galanterie avec M* a de laVnUière.
Paris, 9 septembre 1711.
Je vous envoie un modèle pour le jeu de hocca, et je vais vous en expliquer les règles ' ; nous y jouons maintenant à un bien petit jeu , à dis sous , mais du temps du feu roi , on y jouait toujours avec des louis, d'or. L'archevêque de Reims', un jour; en suivant en
' 11 y a ici deux paires relatives à la marche de M Jen s nom les supprimons, car elles ne présentent aucun Intérêt.
1 Charles-Maurice Le Tellier, frère de Louvoit. 11 mena nne vie fort mondaine et 11 est le héros de plusieurs aventures racontées par M»* de Sévlgné evee sa grâce habituelle. 8a coursa a Saint-Germain (lettre du & février 1674) est un récit charmant, Saint-Simon le représente comme ■ magnifique et avare, tort de la eour, habile en affaires , et très-entendu pour les tiennes. * Voir aussi une note de H, Walckenaêr dans son édition de La Bruyère, p. (19 à. Par suite de ia faveur Inouïe dont 11 était redevable à son frère, 11 se trouva, A vingt- sept ans, archevêque de Reims , mais 11 se comportait en oolonel de dragons plutôt qu'en prélat. C'est contre lui qu'est dirigé en grande partie un libelle fameux par son insolence : Le Cochon nàtri ; on tonnait deux éditions de eelte satire, l'une smu date, l'autre
carrosse U chasse du sanglier et tenant la banque, y perdit deux mille louis en une demi-heure; mais U est rare que le banquier perde.
Je suis bien charmée que Heidelberg soit rebâti el qu'on travaille derechef au château ; mais ce qui me vexe, c'est que l'on construise un couvent de jésuites au lieu du commissariat. Les jésuites ne sont pas à leur place à Heidelberg, non plus que les cordeliers. On m'a dit qu'ils résident près de la porte d'en-haut; mon Dieu , combien de fois ai-je mangé des cerises sur la montagne avec un bon morceau de pain à cinq heures du matin ! J'étais alors plus gaie qu'aujourd'hui.
10 septembre 1717.
Bien des jeunes membres du Parlement, qui avaient reçu des lettres qui les avaient montés contre mon fils, n'avaient pas voulu laisser passer i'édit; mon fils les
avec celle de 1C89; l'une a vingt-huit pages, l'outre Irente-dem ; elles sont toutes dem très-rares el trèwecherchées des bibliophiles; od lésa pavées, dans quelques ventes, depuis solianledli jusqu'à cent vlngt-sli francs. 11 en a paru, en 1860, une réimpression, imitant eiaclemeut les éditions eliévirlennes et tirée i cent exemplaires (Paris, imprimerie de Psnckoucke). D'après une tradition déjà ancienne, l'auteur de cet Indécent pamphlet aurait été arrêté en Hollande et renfermé, jusqu'à sa mort, su Mon t-SnlBt -Michel dans une cage de fer ; mais la chose est fort douteuse et le nom de cet auteur lui-même est resté un problème. Voir les notes des catalogues Plxerécourl, n° 1587, et Leber, n* 4478, ainsi que V Analecia-biblioii de 11. Ou Roure (Paris, Techener, 1838), t. II, p. 413, et le Dictionnaire des anonymes de Barbier. Dés le début de cet ouvrage qui est un dialogue entre Scarron et Farclière , le premier affirme que ss femme est une coquine qui s vécu avec le maréchal d'Albret.
a Tait venir et. leur a parlé avec tant de force que tout s'est calmé aussitôt.
«nn.
Le roi avait meilleure opinion de mon cerveau que je ne méritais ; il a voulu à toute force me faire régente avec mon fils'. Dieu soit loué qu'il n'en ait point été ainsi! je serais bien vite devenue folle... Le roi avait coutume de dire : « Madame ne peut souiïrir les mésalliances ; elle s'en moque toujours. »
H septembre 1717.
Lorsque l'abbé de Tessé eut démontré au pape que ses gens avaient jugé sans lire nos papiers, et qu'ils avaient reçu cinquante mille écus du grand-duc pour me faire perdre mon procès, le pape se mit à pleurer et dit : t Ne suis-je donc pas bien malheureux d'avoir à me confier à de pareilles gens ï i Cela montre bien quel homme c'est que ce pape.
15 septembre 1717.
Mon fils connaît bien la musique ; il a composé deux ou trois opéras qui sont tous fort jolis. Son capitaine des gardes, La Fare, en a fait les paroles '.
1 11 est permis de révoquer en doute celte assertion. Louis XIV Connaissait certainement combien sa belle-sœur était peu au fait des affaires publiques, Indiscrète et incapable d'une application soutenue. Eile aurait mandé i tous ses correspondants les secrets de l'État.
* Charles-Auguste, marquis de La Fare, mort en 1TIÎ; ses poésies peu nombreuses ont un caractère de douce Insouciance et d'aimable gnifté. L'opéra de Pentkie est un de ceux dont le duc d'Orléans fit la musique.
ÎT.
ia NpiM'bN un.
Le petit roi a été désespéré lorsque Mme de Venta* dour l'a quitté; elle lui a dit : ■ Sire, je m'en vais revenir ce soir, soyez bien sage en mon absence. -~ Son, ma chère maman, dit-il, si vous me quittes. * U ne s'est pas du tout occupé des autre» femmes.
17 leptembre 1717.
Ce qui corrigea Mma la Dauphiue, ce fut le mariage de Mmo de Berri. Elle vit que cette jeune personne ne se faisait pas aimer, et que tout allait de travers ; elle coqcut alors le désir de mener une autre conduite que sa cousine et de se faire estimer; elle changea donc tout a fait de conduite, se retira en elle-même, et devint aussi raisonnable que précédemment elle l'avait été peu: elle avait beaucoup de jugement ; elle connaissait parfaitement ses défauts, et elle sut s'en corriger d'une façon étonnante.
17 Mptembre 1717.
Hu* de Berri plaisante souvent elle-même sur sa figure et sur sa taille. Elle a de l'esprit, ce n'est pas douteux, et elle n'est pas du tout difncultueuse. Elle s la chair ferme, ses joues sont dures comme une pierre. Si elle avait été bien élevée , .elle aurait bien tourné, car elle a bon cœur et de la capacité.
Pari», 19 septembre 47 17.
Jen' avais jamais su que vous eussiez quelques réclamations à adresser à mon fils; pourquoi avez-vous si longtemps gardé le silence à cet égard? Il est fort
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naturel que chacun réclame ce qui peut lui être du, mais la difficulté ert de payer toutes les dettes du feu roi; elles se montent à plus de deux cents millions; il s'écoulera du temps avant que cette somme se trouve. Me doutée pas qu'a l'occasion je ne parie de mon mieux en votre faveur, mais vous faites bien de ne pas remettre vos intérêts dnns mes mains, car personne au monde n'entend les affaires moins que moi.
L'électrice palatine est maintenant en Italie. J'ai reçu hier une lettre de notre duchesse de Hodène ; elle m'écrit que lorsque l'éleclrice est arrivée à Trente, elle y a trouvé une cour entière que son père a envoyée à sa rencontre : deux cents gardes nobles et quatre dames du plus haut rang. Je savais que sa mère ne voulait pas permettre qu'elle traversât la France , et en éela elle avait bien raison ; la France n'est pas du tout le pays qui convient aux électeurs et aux électrices ; ils y sont comme le poisson hors de l'eau, et ils y font une sotte figure. On dit que lorsque la princesse a vu chez ceux qui l'attendaient un air si pauvre et des costumes si singuliers, elle a beaucoup pleuré.
21 septembre 1717.
J'ai beaucoup entendu parler de H. de gernstorf par
une personne qui, précédemment, ne l'avait pas jugé
défavorablement, par la duchesse de Hecklenbourg,
qui était sœur du duc de Mecklenbourg' ; elle m'en a
1 Le» recueils manuscrita cuulienntinl diverses diaosonErclatises i ca personnage qui séjourna quelque teujjjjj a Paris ; uouj noua en tiendrons â un aeul couplet :
Venttdour Et tlecklcolMiir^ Sont toujours tout leul» au court ;
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l'ail un grand dloge; <ile prétendait que c'était elle qui l'avait donné au duc George-Guillaume.
Î2 leplembre 1717.
Le vice d'aimer les jeunes garçons est la plus grande passion du ducdeVillars; votre cher oncle, le joli prince d'Eisenach, voulut une fois lui faire donner des coups de bâton, parce qu'il lui avait fait une déclaration d'amour. La maréchale de Villars court beaucoup après le comte de Toulouse; mon fils est aussi fort dans ses bonnes grâces, mais il n'est pas discret. Le maréchal de Villars vint un jour me rendre visite, et comme il prétendait se connaître en médailles, il me demandai voir tes miennes. Baudelot', homme très-honnête et savant, qui en a la charge, fut obligé de les lui montrer; ce n'est pas l'homme le plus avisé, et il n'est guère au fait de ce qui se passe à la cour. Il avait fait une dissertation sur une de mes médailles, pour prouver, contre d'autres savants, que la tète à cornes qui y est figurée, est celle de Pan et non pas de Jupiter Ammon. Pour prouver son érudition, le bon Baudelot dit à M. de Villars: < Ah! monseigneur, voici u:ie des
Ce n'est pu que l'imour
1 Charles-César Baudelot de Dairval, ai en 1648, mort en 1723. Il consacra m île à l'étude de l'antiquité, et en 1705 II fut admis i l'Académie de* Inscriptions. Son livre de \' Utilité des voyages, publié en 1686, a été plusieurs fols réimprimé. Boie prononça son éloge, Inséré dans les Mémoires de t 'Académie des Inscription*, t. V. Voir aussi les mémoires de Wcéron, t. XVII.
plus belles médailles que Madame ait; c'est le triomphe de Cornificius : il a toutes sortes de cornes. C'était un grand général comme vous, monseigneur. II a les cornes de Junon et de Faune. Cornificius, comme vous savez, monseigneur, était un général habile. > Je l'interrompis : « Passons, lui dis-je ; si vous vous arrêtez à chaque médaille, vous n'aurez pas assez de temps pour les montrer toutes. ■ Mais, plein de son sujet, il répondit : < a Ah! madame, celle-ci en vaut bien une autre. Cornificius est, en vérité, une des plus rares médailles du monde. Considérez-la, madame, regardez ; voilà Junon couronnée qui couronne ce grand général. » Quelque chose que je pusse dire , je n'empêchai point Baudelot de prier de cornes au maréchal, t Monseigneur, reprit-il , se connaît en tout, et je voudrais bien lui faire juger si j'ai raison de dire que ces cornes sont plutôt celles de Faune que de Jupiter Ammon. > Toutes les personnes qui étaient dans la chambre se tenaient pour ne pas éclater de rire. Quand on l'eût fait exprès, on n'aurait pu s'y prendre plus fortement. Quand le maréchal fut parti, je me rois à rire aussi. J'eus bien de la peine à convaincre Baudelot qu'il avait mal fait.
38 septembre 1717.
Mon fils a eu de la Desmarest une petite fille; elle aurait bien voulu lui mettre sur le corps un autre enfant, mais il a répondu : t Non, celui-ci est trop arlequin. > Elle lui demanda ce qu'il voulait dire par là; il répondit : « Il est de trop de pièces différentes. » Je ne sais pas si elle ne l'a pas donné à l'électeur de Ba-
vière, qui y avait aussi travaillé de son coté, et auquel cela a coûté la plus belle et la plus magnifique tabatière qu'où puisse voir; elle était garnie de gros diamants.
Mon Sis aîné s'est appelé le due de Valois; nuis comme ce nom est malheureux, Monsieur n'a pas voulu que mon second fils le portât, c'est pourquoi il a reçu le nom de duo de Chartres, qu'il a porté jusqu'à le mort de son père; alors il a pris le nom de duc d'Orléans, et son fils est devenu duc de Chartres.
H septembre lin, La mère du prince de Conti se fait bâtir un hôtel fort loin de celui de son fils. Lorsqu'ils sont bien ensemble, on renvoie les ouvriers ; mais lorsqu'ils sont brouillés., on presse l'ouvrage aveo une vigueur toute nouvelle, de sort» que le public est toujours en mesura de voir sur quel pied la princesse et son fils sont en-
sombi*,
SS septembre IT17.
Nos princes n'ont point de costume particulier' lorsqu'ils vont au parlement ; ils sont simplement en manteau, ce qui , selon moi , a l'air tout à fait bourgeois, d'autant plua qu'ils portent aussi le collet sans cravate. Les membres de la maison royale n'ont point
' On pwit eaniulter sur 1m détails que donna Madame, le cérfiitumial /ronpou, par GwJefroy, 1649, ! vol. In-folio; ttt ouvrage curieux est reste inachevé ; la bibliothèque de l'Institut possède le manuscrit du tome 111, contenant les pompes funèbres; elle garde aussi tous les matériaux recueillie en 108 volumes ptor la aoniptiilUoii de et Ctràmaiël.
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de prérogative sur les autres ducs qui sont admis à siéger au parlement, si ce n'est pour les sièges et parce qu'ils peuvent traverser le parquet, ce qui est interdit a toute autre personne. Quand le président leur parle, il ôte son bonnet, mais il parle couvert à (eus les autres assistants. C'est là le sujet d'une grande querelle que les princes du sang ont eue avec les bft* tards (en rot). Les présidents au parlement ont de longues robes couleur de feu, et autour du cou elles sont doublées d'hermine.
Il est certain que la comtesse de Soissons, Ange* liqtte-Cunégonde, fille de François-Henri de Luxembourg, a beaucoup de. vertu et de capacité, biais t comme tout le monde, elle a aussi des défauts. On peut bien dire d'elle que c'est une pauvre princesse. Son mari, Louis-Henri, chevalier de Soissons, était fort laid ; il avait une longue figure, les yeux très-près du hes, et un Mes horriblement long et fait comme un nw d'épervier ; il était jaune comme un citron ; il avait la bouche trop petite pour un homme et pleine de dents gâtées, et il sentait affreusement mauvais; il avait de grosses vilaines jambes , les genoux et les pieds en dedans ; il avait une très-mauvaise démarche et saluait fort mal; nulle grâce dans ses manières; il était plus petit que grand ; il avait de beaux cheveux et en grande quantité : tel était le comte de Soissons. Hais lorsqu'il était enfant il était fort bien ; j'ai vu de ses portraits faits à celte époque. Si le fils de la comtesse de Soissons lui avait ressemblé, il aurait été fort joli, car tous ses traits sont fort beaux ; les yeux, la bouche et le tour du visage ne peuvent être mieux ; le
nez est un peu trop gros, et la peau n'est pas fine.
Quiconque ressemble de figure au prince Eugène ne peut certes pas être beau ; il est encore plus petit que son frère aîné; tous ces frères, excepté le prince Eugène, n'ont pas valu grand' chose. Le prince Philippe, qui était le second frère, était aussi un singulier personnage; il est mort à Paris de la petite-vérole. 11 était très-blond et très-laid ; il avait mauvaise grâce et il avait toujours l'air effaré; il avait un grand nez d'épervier, une grande bouche avec de grosses lèvres pendantes. le le trouvai aussi laid que son frère aîné. Un troisième frère, qu'on appelait le chevalier de Savoie, s'est tué en tombant de cheval. Le prince Eugène était le plus jeune de tous ces princes. 11 y avait deux soeurs qui étaient toutes deux laides; l'une est morte, l'autre est encore en Savoie dans ce moment. L'aînée avait la ligure d'un monstre, et de plus elle était naine ; elle a jusqu'à sa mort mené une conduite fort déréglée; elle s'est enfuie avec un abbé qui s'appelait l'abbé de Bourlie, et qui était un vaurien et un extravagant. Il l'a épousée à Genève, et ensuite il l'a quittée sans façon. Enfin elle est morte.
Lorsque le prince Eugène était jeune, il n'était pas bis-laid; il s'est enlaidi en vieillissant; il n'a jamais eu bonne mine ni l'aie noble ; il n'a pas de vilains yeux, mais son nez gâte sa figure; il a deux grandes dents qui lui sortent de la bouche ; il est toujours malpropre, et il a des cheveux gras qu'il ne frise jamais.
1« octobre 1717.
On ne veut pas convenir ici que l'ambassadeur do
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Perse ait été un fourbe; c'était un homme de piètre mine, voilà ce qui est sûr, mais il avait de l'esprit. Sou audience a été quelque chose vraiment magnifique. I) avait fait mettre dans une caisse une femme mariée qui était grosse de ses œuvres, après lui avoir fait abjurer le christianisme. Le mari n'était pas non plus un personnage fort recommandante, c'était un bâtard du premier aumônier de mon fils, l'abbé de Grancey, qui avait toujours eu chez lui un petit sérail. L'ambassadeur avait demandé que personne n'ouvrit ta caisse percée de trous où il avait fait emballer cette femme; il disait qu'il y avait dans cette caisse des livres écrite par le prophète Mahomet, et qui seraient souillés si des chrétiens s'avisaient d'y toucher; mais on n'a pas tenu compte de sa recommandation , et la dame fut découverte . On prétend qu'on lui a donné dix mille louis d'or, mais c'est ce que je n'ai pu croire ' .
Ce n'est point par jalousie pour sa sœur que nu petite-fille se fait religieuse, mais de crainte d'être tourmentée par sa mère et sa sœur qu'elle redoute fort, et en ceci elle n'a point tort. Elle n'aime point les personnes qui sont en grande faveur auprès de sa mère, et elle ne peut se résoudre à les flatter ; elle ne fait pas grand cas non plus des frères de sa mère; telle est la source de leur zizanie.
a octobre nn.
il est vrai que le roi a dit à Louvois des choses dures,
1 L'authenticité de cette unbauade de Perse, est un problème Atatulqne. Voir lea Mémoira 4e Dwcto», 1>0S, 1. 1, p. 1*4.
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mais il n'est pas frai qu'il ait voulu le frapper : le roi en était incapable . Louvois était un diable, rude et impertinent, mais il a servi le roi avec habileté et fidélité et mieux que tout autre, sans s'oublier cependant luimême, car il a grandement fait sa main. Il s'était fait exécrer de tout le monde par sa brutalité et ses réponses grossières. Il n'avait aucune politesse et il était détestable'.
6 octobre 1717.
M1** Ut Princesse, qui est 'née et qui s été élevée ici, D'à pu avoir autant de répugnance que nwj pour la mariage' de son fila avec une bâtards (dv roi) ; mate elle s'en est biep repentie depuis... Or no peut mener use conduite plus régulière que la sienne.
5 octobre 1717.
Ce qui montre qu'on ne peut échapper & sa destinée, c'est que te roi a épousé la vieille guenipe. Longtemps avant qu'il ne eotjuût la Scarion, il disait un jour à MM. de Créqui et de La Rocbefoueauh : < L'astrologie est bien fausse; on a fait mon horoscope en Italie % et
* C'est ce que disait un chansonnier de l'époque:
n eit taajoan furibond, Le soupèse, 1* camper», II ta taftjaan fucibawl.
Et « par uuli et pu bonds.
Quint au soin quo Louvois prit de sa fortune personnelle, le témoignage d'un contemporain s'accorde avec celui de Madame: « Le marquis de Louvois a amuse* des richesse» innuiment pfna grandes que son père (Le Tellier), quoiqu'on les fasse monter à vingt millions ■ ( Brlenns, Mémoire», t. H, p. 376).
1 Henri 1Y fit tirer l'horoscope dà Lauls XIII par m* m*.
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on me mande qu'après avoir vécu très-longtemps, je dois aimer une vieille p....n jusqu'au dernier jour de ma vie. Y a-t-il grande apparence a cela î » ! 1 riait a s'en rendre malade, et cependant la chose est arrivée.
a octobrt n n.
Mon fils prétend que sa fille n'a sur lui aucune influence... Quoiqu'il parle bien des choses de science, on voit facilement que cela ne lui cause aucun plaisir, _«t au contraire lui donne de l'ennui. Je lui en ai souvent fait la remarque ; il convient qu'il a d'abord grande envie de tout connaître, mais sitôt qu'il connaît ce qu'il étudiait, il n'y trouve plus nulle satisfaction.
L'abbé de Saint-Albin meurt de chagrin de ne pas être légitimé; mon fils lui préfère l'enfant de lu Séry. 11 ne veut pas le reconnaîtra parce qu'il est fils de la Florence, qui a mené une conduite des plus déréglées; il craint qu'on se moque.de lui en le voyant reconnaître tant d'enfants différents. L'abbé Danois est l'ennemi juré de Saint-Albin, et il a beaucoup fait pour empêcher mon fils de le reconnaître. Le chevalier d'Orléans'est fort joli, mais un peu moqueur; il contrefait tout le monde; il tient cela de sa mère.
deeln LarWière. On eut grand soin de tenir un astrologue cacM prèa de la chambre d'Anne d'Autriche, quand elle mit Louis XIV au monde. Un horoscope manuscrit de ce monarque se connerve à la Bibliothèque de Lyon. II existe uu livre peu commun ; L'Horoscope de Lonii XIV prédit par l'oracle François/ Paris, 1 662 (pai Meogau) j ut thème d# nativil» du roi est sur le titre.
8 octobre 1717.
Quand le duc de Créqui voyait une femme qui lui paraissait légère, il disait : c Je ne voudrais pas avoir perdu ce que celle-là cherche ' ! V
J'ai eu le malheur de fâcher le margrave Jean-Fré-
1 C'est pour Créquy, tné A la bataille de Lama en 1702, que fat fait ee Joli couplet:
SI j-iioii irai Is béante Qui Ht régner ■onlenge.
Ouii j'étoi» comme Cintt,
Toul cela seroit pour Créqui, Dut-il urètre infidèle ,
Cm vert eurent un grand succès, et les recueil* manuscrits en présentent des imitations assez nombreuses ; nous en citerons deux couplets :
Slj'anislaflgare,
La naiuance de Chitillon,
Et l'tiprit de Volnue, HfAtlaéiaMN naraula«,
Du roi l'ami fidèle,
nit
M"* de Val Use. était une des belles personnes de l'époque. Ces couplets en Inspirèrent un autre dont le sel consiste dans les contre-vérités qu'il exprime :
De GeiTre et de ViUarojr
Autant d'eaprit qu'en a Ctroj,
De Fieaque la prudence, La probité du groi Hroneain,
De Ceauc la droiture, C* eeroH trop pour ta Certain ( «rince de FOptn),
Et pan pour li Kacnbure,
déric d'Anspach. Il m'apporta une lettre de feu mon frère et de sa femme ; mon frère me recommandait d'assister Son Altesse le margrave de mes conseils et de faire pour lui comme pour mon propre frère, car il l'aimait si fort qu'il le regardait comme un autre luimême. J'en conclus que je lui rendrais service en lui donnant les conseils que j'aurais donnés à mon frère. I! n'y avait pas trois mois que sa première femme était morte; il était donc encore en grand deuil. Je demandai au margrave ce qu'il venait faire en France ; il me répondit qu'il y passait pour se rendre en Angleterre, et qu'il désirait, avant son départ, faire sa cour au roi. Je lui dis : « Votre Altesse a-t-elle quelque chose à traiter avec le roi? a-t-elle des affaires dont elle a besoin d'entretenir Sa Majesté? » Il me dît que non, qu'il n'avait rien à demander; je lui répondis : « Si j'osais, je conseillerais à Votre Altesse d'envoyer auprès du roi la principale personne de sa suite, et défaire complimenter Sa Majesté en lui faisant savoir que Votre Altesse se rend en Angleterre et qu'elle n'aurait pas manqué de faire sa cour, mais qu'étant en grand deuil, à cause de la mort de son épouse, elle croît devoir, par respect, ne pas se montrer devant Sa Majesté dans un appareil aussi lugubre. > 11 répondit : € Je voudrais bien aller droit au bal, car j'aime la danse; mais, pour J aller, il faudrait que j'eusse été présenté à Sa Majesté. — Pour l'amour de Dieu, dis-je, que Votre Altesse n'aille pas au bal; ce n'est pas l'usage ici; Votre Altesse se rendra ridicule, d'autant plus que le maréchal de Grammont, qui l'a conduite chez le roi il y a quelques années, a dit qu'elle n'avait rien trouvé digne
d'éloge en Frime* qu'on petit chardonneret qui était dan* le cabinet du roi et qui sifflait des airs. Je conseillerai donc à Votre Altesse de ne pas aller vers le roi et de ne pas aller an bal. » Il se fâcha beaucoup, disant qu'il voyait bien que je reniais les princes allemands, et que je ne voulais pas les laisser présenter au roi. Je dis que mes intentions étaient bonnes, et que je l'avais conseillé comme si c'eût été mon propre frère. Il s'en alla tout en colère et se rendit chez le maréchal de Schomberg, et il se plaignit de moi. Le maréchal voulut savoir ce que j'avais dit, le margrave le lui répéta mot pour mot. Le maréchal convint que je n'avais pas mal conseillé, et il fui de mon avis ; mais cela ne servit & rien. Le margrave persista A vouloir être présenté au roi; il s'y fit conduire par le maréchal, et, le lendemain, il alla au bal. 11 était bien paré, portant le petit deuil, avec des dentelles blanches sur du noir, de beaux rubans bleus, de belles dentelles blanches et noires, et des rheingravet, qui vont trèsbien à quiconque a une jolie taille; c'était une trèsbelle parure, mais elle ne convenait pas à un veuf qui est dans le premier temps du deuil, et cela fit rire, il prétendait s'asseoir dans le cercle du roi ou personne ne s'asseoit que les membres de la famille royale, jusqu'aux petits-enfants de France; tes princes du sang même ne peuvent s'y asseoir, a plus Carte raison tes princes étrangers. Dès lors Son Altesse commença de se repentir de ne pas m'avoir crue, et elle partit des le lendemain matin.
Paris, 0 «lotira 1111.
Nous n'avoua guère de nouvelles. Vous deres savoir
que le pape a fait arrêter, à Bologne, lord PeterboiDogfa ' ; personne n'en sait la raison ; il s'est promené quatre jours déguisé en femme ; avec beaucoup de talent, cet nomme agit souteot comme un fou. On lui a demandé s'il était vrai que le roi d'Angleterre eût donné des ordre* pour faire assassiner le chevalier de 8aint*G«or ge , il a répondu que non et que le roi George était incapable de donner de pareils ordres, mais quele prince de Galles en serait bien capable.
Des couvents ne vont pas du tout à notre bonne ville d'Héide&erg; je vols arec regret qu'on donne avi capucins le bâtiment qui est dans le faubourg auprès du jardin. On appelle ici les capucin» les laquais des jésuites, car ils font toujours ce que ceux-ci veulent. Tous les jésuites sont aussi détestés à Paris que dans le Paiatinat.
1 Voir Saint-Simon, t. XXX, p. 130. Charles Mordaunl, comte de Pcterborough, un des |>iua illustres généraux de l'Angleterre à l'époque des guerres de la Succession. Il s'était rendu en tuile pour rétablir u santé, lorsqu'il fut arrêté i Bologne, le 11 septembre 1717, d'après le» ordres- donnés par ta pape Clément XI, de s'assurer de tous les étrangère qui ae trouveraient dans le voisinage d'IJrbin, où résidait alors le Prétendant, menacé, disait-on, par des complots. Né avec une imagination dallée et une activité Infatigable, lord Pcterborough se conduisait Tort peu comme le reste des hommes. Il prétendait luimême qu'il avait vu plus de rois et de postillons qu'aucune autre personne en Europe. On peut juger de la liberté qu'if metlait à «primer set Idées, par ce qu'il disait de lui-même et du général français qui lui était opposé en Espagne : ■ Nous sommes de grands ânes de combattre pour dent gros benêts. » On n publié récemment les Memoirs of Charht Mordamt, tari PeUrborwtgh , wttk sélections froms Ail corrcâpoudencé, Londres, ISSï, î vol. in-».
M octobre 1TIT.
Le prince Ragotzky ' a de grandes obligations à sa femme, car elle lui a sauvé la vie et l'a fait évader de prison. Lorsqu'on a voulu lui dire des choses un peu fortes contre elle, il a répondu : « Elle m'a sauvé d'avoir la tête tranchée ; après cela, il ne m'est plus permis de m'informer de ses actions ; c'est pourquoi on me fera plaisir de ne pas m'en parler. •
12 oclohre 1717.
La reine d'Angleterre, femme de Jacques 11, était trop bien avec H"" de Maintenon pour qu'on puisse croire que le feu roi ait été amoureux d'elle. J'ai vu un livre intitulé : V Ancien bâtard protecteur du nouveau',
' Françols-Léopold Ragotiki, prince de Transylvanie; après avoir longtemps lutté contre l'Autriche à la tête des Hongrois Boulei-és, Il tint en France en 1113, il se relira dans la maison des Camaldules deGrosboia et, éloigné sur la demande de l'empereur, chercha un refuge en Turquie; il y mourut en 1735. Saint-Simon en parle Tort au long, t. XIX, p. 183. Sa vie a éié écrite par Lenoble, Paris, 1731, et elle vient d'être l'objet d'une publication de J. Rinhoru : F. Rakotzy, Hùtorlscha charalterbild, Lelpsig, 1854.
* Voici le titre de ce libelle devenu rare : V Ancien bâtard protecteur du nouveau, ou là Prostitution de la Reine pour la protection du prince de Galles, traduit de l'anglais (sans indication de lieu), 1 703, In-JÏ. Ce livret manque sur les catalogue* de quejpuea-nnes des collections les plus riches eu écrits de ce genre. Au verso du litre, on lilcesvers:
Sor celte épineuse matière, .
N'en dltou guère et qu'il soit bon; J'aperçoil Lonia de Bourbon.
Oignon» 1« porte de derrière;
qui raconte une galanterie entre la reine et le père La Chaise; c'était nn vieillard de quatre-vingts ans qui avait l'air d'un Ane, de longues oreilles ', une grande
S'il ait Bli liai de l'Bgliie, Le cardinal ait do ki pucnU,
A la fin lo» mirant» :
Toot prendra lui rien rabattra Bar un peuple qui meurt de faim, Cul ètra Bit de Huaria, Non pe Lit-Bit de nenri-Qaatre.
1 Ce* longues oreilles sont en effet ee qui frappe dans le (lotirait du père La Chaise, portrait qui Tait partie d'un recueil de gravure* publiées en Hollande en 1691, bous le litre de : Les Héros de la ligue, ou la Procession monacale conduite par Louii XIV. Ces figures ont été reproduites dans le* Mémoires de M. de Maurepas publiés par Soulavle en 1192, et dans le Mutée de la Caricature, 1S34, livraisons 36 et suivantes. Audessous du portrait en question est placé un quatrain :
Et à ma lacté enfin je donne dn crédit.
Ua calomnies dont parle Madame ont été reproduites dans V Histoire secrète des amours du Père La Chaise, Cologne (Hollande), 1103. L'auteur de ce roman satirique avait donné, quelque temps avant , le récit , non moins tait k plaisir , de la conduite politique de ce personnage Important) l'Histoire du Père La Chaize, publiée en 1 693, obtint rapidement plusieurs éditions; les deux ouvrages forment lea deux premiers volumes d'un recueil anti-jcsilitique, publié en 1719, sous un titre bl- *arre : Jean danse mieux que Pierre; Pierre danse mieux que Jean-, ils dansent bien tous deux; 6 vol. m-iî.
Parmi le* écrits dirigés contre le Père La Chaise, on peut citer encore : Le prince assis sur une chaise dangereuse, ou le B-oy T.~C, (très-chrétien) se confiant en un jésuite qui le
botiobe, «île grosse lôte, une longue figure; c'était bien nul imaginé. Ce libelle était encore moins digne do foi que celui qui concerna le feu roi1.
13 celobre 1TIT.
M"' la Duchesse la jeune ne vaut pas grand'chose; elle est cause, par sa fausseté, que H. le Duc n'a pas épousé une de mes petites-filles; elle se mit en avant comme si elle voulait faire ce mariage, elle empêcha M™6 de Beriï, qui était sa bonne amie, d'en parler, et elle travailla pour elle-même.
17 octobre mi.
Le feu roi a contracté beaucoup de dettes1, parce
trompe, Cologne, I6S9. C'est un recueil, a&sex rare de plècei en vers et en prose, et l'archevêque de Parie, François de Harlay, s'y trouve tout aussi maltraité que le confesseur du roi.
Né en 1624, ce jésuite avait plua de soixante-cinq ans lorsque la reine d'Angleterre vint en France ; il est aisé de comprendre d'ailleurs que la malignité publique ne ménageait pas les confesseurs de Sa Majesté; les recueils manuscrits noua offrent divers couplets mr le Père Annat qui exerça de 16S4 à 1610 les bien délicates fonctions de directeur de Louis XIV ; nous noua bornerons a une citation fort courte :
lit un crime tort grand ; De peur 4a lui déplaire, Je quitte L» Tullière
1 Louis XIII parait lui-même avoir en quelques doutes sur sa paternité tardive, car lorsque le nouveau-né lui tut présenté, 11 refusa de l'embrasser selon l'usage. Cet affront altéra la santé à* la reine an point de mettre sa lie en danger. . * Bien ne donne mieux l'idée de l'état des nuanças, a la
qu'il ne roulait rien retrancher de son taxe; il a aussi amprunlé beaucoup d'argent, et ceci a été la cause dea plus grandes malversations de la part dea gêna d'affaires et des partisans, car lorsqu'un sou avait été prêt* au roi, ils eu faisaient, d'accord avec leurs créatures, ans pistole; grâce à leurs friponneries, qu'aucun frein ne retenait, ils h sont enrichis , mais la roi et le royaume sont devenus fort pauvres. Mon fils se donne jour et nuit beaucoup de peine pour tout remettre en bon état, et personne ne lui en sait gré; il a beaucoup d'ennemis, qui répandent contre lui toutes sorte» d'affreuses menaces et qui font tout ce qu'ils peuvent pour exciter contre lui la haine du peuple, ce qui leur réusait aisément, surtout parce qu'il n'est pas bigot. H est si peu intéressé qu'il n'a pas touché ce qui lui rerient comme régent; il n'en a pas pris un liard, quoiqu'il ait de grands besoins, à cause de ses nombreux enfants. Le jeune roi a autour de lui des gens qui sont très-mal disposés à l'égard de mon fils, un surtout', quoiqu'il soit son beau-frère, mais c'est le pins faux des hypocrites ; lia l'air de vouloir manger les images de tous les saints, mais ce n'en est pas moins
ioort de Louis XIV, que l'aven fait par wti MKCesseor (&M dti ï décembre n 15) : ■ A notre avénemeut * la couronne, 11 n'y
■ avait pu la moindre fonds, ni dan* le trésor royal, ni «rat « lesrwottes, pour satisfaire aux dépenses tes plus urgentus;
• nous avons tronvé le domaine de notas esaronne aliéné, les
■ revenus de l'Etat presque anéanti», les Impositions ordinaires
• employées par avance, une multitude de billets d'ordonnances
■ et d'assignations anticipées de tant de nature» différentes, et
• qui montent a des sommée si considérables, qu'à peine on
■ peut en faire la supputation. »
1 Le dur. du Maine.
le plus méchant homme qui soit sur la terre. Du temps du roi, lorsqu'il flottait quelqu'un et lui parlait avec bonté, c'était la preuve qu'il lui avait joué un mauvais tour, 11 a contribué à faire renvoyer sa mère de la cour, afin de faire plaisir à la vieille (Maintenait), et il voulait si bien empêcher qu'elle ne reparût à Versailles, qu'il fit jeter ses meubles par la fenêtre. Vous pouvez facilement imaginer de quoi est capable un b de cette humeur. le le crains pour mon fils e le diable, et je trouve que mon fils ne se tient pas assez but ses gardes à cet égard. La vieille lui en veut à la mort; tout le mal qu'on dit de cette femme diabolique est encore au-dessous de la vérité ' .
1 11 eiiate contre If ma de Mainlenon dea écrits ma nombreux ; les recueil! manuscrits contiennent dea fragments restés Inédits; nous leur emprunterons quelques passages.
■ Notre père qui êtes à Mariy, votre nom n'est plus glorieux;
■ foire volonté n'est faite ni eut la terre, ni sur la mer ; rendei-
■ non* aujourd'hui notre piin , parce que nous mourons de
• faim ; pardonnes à vos ennemis qui tous ont battu, mais ne w pardonnex pas à vos généraux, et ne nous induises pas en
■ tentai ion de changer de maître , mais délivre* -noua de la
* Malntenon. ■
Dana un uoél , t. Xi, p. 208 de la collection Maurepas, il te trouve sur V"* de Mainlenon deux vers tellement audadevx, sana doute, qu'ils ont épouvanté le copiste, 11 les a laissés en blanc. Voici quelques passages que l'on peut transcrire:
Dnid l t'tmoar ncoomlM,
Silonon deiinl idolâtre,
Pour Qmptule Hercule SU,
Antoine (imi trop Cléopilre ;
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Paris. ÏO octobre 1T1T.
Si vous veniez ici, je suis sûre que tous ne vous y plairiez pas; la débauche est générale et vraiment affreuse. La princesse de Galles ne m'a pas encore annoncé la mort de la duchesse d'Eisenach, qui s'était faite piétiBte; cette secte n'était pas du tout mon fait. La duchesse d'Hanovre m'écrit que Langallerie est mort de faim , il est resté vingt-un jours gana boire ni manger. En mourant il n'a point recommandé son âme
B'époute
r la TieiUe
Penl-ou,
•ui être i
i.liriqu»,
Rire d-m
•i conriqot
lie eainte i
Comme i
ne l'empin
Si nom ne mourioni
pu da lai
Il m fui
droit cre.e
rdtrira.
Mon Dieu, l'étrange eaal Ne m'entendei-toue ps»I On ent recours à un assez panvre Jeu de renia pour ae moquer de la favorite, qu'au début de ta puissante on avait spirituellement désignée sous le nom de Mme de Maintenant ;
An Dtuphin Irrité de ioir comme ton! n. Mon S!a, disait Louii, que rien ne mut étonne, Nom rosi ntiendronl notre eouronoe ; lé Dauphin it'^ianUit : Sire, UoLiienon. l'i.
..:■,.:■ ,,CtHiyIc
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à Dieu; mais, tB voyant près de sa an, il a pris le portrait de sa femme et lui a parlé avec une telle tendresse, qu'il a fait venir des larmes à tous les assistants. C'est une mort bien triste, et l'objet d'une telle passion en était bien peu digne, car son infidélité était notoire et des plus scandaleuses.
Mon Sis n'est ni joli ni laid, mais il n'a pas du tout les manières propres & se faire aimer ; il est incapable de ressentir une passion et d'avoir longtemps de l'attachement pour la même personne. D'un autre coté ses manières ne gant pas assez polies et assez séduisantes pour qu'il prétende à se Caire aimer. Il est fort indiscret et raconte tout ce qui lui est arrivé; je lui ai dit cent fois que je ne puis assez m'étonner de ce que les femmes lui courent follement après; elles devraient plutôt le fuir. Il se met à rire et me dit : < Vous ne connaissez pas les femmes débauebéas d'à présent Dire qu'on couche avec elles, c'est leur faire plaisir. »
P*m, î+ octobre 1717.
J'ai connu une dame qui, par suite de sa jalousie! l'égard de son mari, avait perdu la raison, au point qu'elle assassina ses deux frères qu'elle aimait beaucoup ; elle jouait fort bien de la guitare, et lorsqu'elle avait on de ses accès de fureur, on lui donnait une guitare, et dès qu'elle l'accordait et qu'elle se mettait à en jouer, elle redevenait calme. Langallerie s'était brouillé ici avec le ministre : il avait fait imprimer un livre pour montrer que le ministre de la guerre
avait' trahi le roi; il fut tfès-irrité de voir qu'on ne lui donnait pas l'avancement auquel 11 prétendait, et que d'autre* loi étaient préféras; il prit ion congé et passa *tt l'empereur.
En France et en Angleterre, les ducs et les lords ont un orgueil tellement excessif qu'ils croient elro SB-dessUs de tout; si on les laissait faire, ils se regarderaient comme supérieur» aux princes du sang, et la plupart d'entre eux ne sont pas mémo véritablement nobles '. l'ai une fois joliment repris un de nos ducs. Comme il se mettait à la table du roi, devant le prince de Dette-Ponts, je dis tout haut : « D'où vient que M. le duc de Saint-Simon presse tant le prince de Deux- Ponts T a-t-ll envie de le prier de prendre un de ses fils pour pageï» Tout le monde se mit si fort à rire, qu'il fallu qu'il s'en allât*.
1 Cette a*»eitlon n'est pas tout A lait dépourvu* d'exactitude, nuit ton examen exigerait du détails qui ne peuvent trouver pUee dans cette note. L'Idée émise par Madame a élé reprise nieswnaoap d'emportement révolutionnaire dans tm écrit de Maure : Liite des nom» de famille et patronymique» de* Ci devant duc», tnarquit, eomtet, etc. Cette satire, hérissée de mensonge» et d'erreur*, fit beaucoup de bruit et de «eandtle si nso, et elle reparut ave* diverse» modification», sous dam ou trois titre» différents. M.Paul Lacroix en a entrepris une réfutation forte de science et défaits. (Voir les Ditttrtatttm» i«r W*lq*ei point» mrtmtx de ÏHlttoire de Franc*, Paris, 1*41,1*1,
* Ori comprend qne Saint-Simon ne se soit pas aodcM de consigner dans se» volumineux Mémoire* le récit d'une aneodele qui blessait sa vanité. Elle était excessive, et ou a pu dira avee kMM qu'en Francs 11 ne voyait que la nobleaae, dans la nobUit* que Isa ddée et pâtre, et parmi les duc* et pairs que lut. Ce n'eu pu Ul le moment d'apprécier tes aeril* Ua» letcjteb
Lord Peterborough ne veut pas sortir de prisai jusqu'à ce qu'il ait obtenu réparation de l'affront qui lui a été Tait. Moi, si j'étais en prison, et qu'on me laissât libre d'en sortir, je m'en irais au plus vite, et je dirais ensuite ce que je voudrais dire; mais avant tout, je reprendrais la liberté. Ce lord est un extravagant Iresdrôle; je croîs qu'il aimerait mieux mourir que de se priver de dire ce qui lui passe par la tète et de faire des malices aux gens qu'il déteste.
35 octobre (T1T.
le n'ai jamais eu les manières françaises et je n'ai jamais pu les prendre ; j'ai même toujours tenu à honneur d'être une Allemande et de conserver les manières allemandes qui sont ici du goût de peu de gens.... Je n'ai pas à me plaindre publiquement de la conduite de la femme de mon fils, elle se conduit fort convenablement à mon égard.
Il octobre 1TIT.
Je ne mange en fait de soupe que de la soupe au lait, à la bière ou au vin ; je ne peux souffrir le bouillon, et je suis tout de suite malade s'il se trouve un peu de bouillon dans un des plats que je mange ; mon corps
on connaîtrait mil le règne et la cour de Lonli XIV. Renvojoni à ud article de H. de Slsmondl, dans la Bévue encfclopédiq**, t. XL111 ; i deux articles dans la Revue /rançaiie, n" XI, septHuibre 1839, et n° XV, mai 1830; * une notice de M, de Sainte- Beuve, Caia cries du lundi, t. 111. H. Feuillet de Concbes s'occupe depuis longtemps de réunir des notes , de* documents, dm maiérism pour ont édition nouvelle et soignée de cet Mémoire!. (Voir te Bulletin 4e la Société 4e ï Biliaire de fronte, 1SM, p. 181, et 1146, p. 28B.)
enfle, j'ai des coliques, et il faut que je me fasse saigner ; des boudins et des jambons me remettent l'estomac....
C'est par pure affection que j'ai évité de prendre le pas sur feu l'Électrice, mais j'ai fait une grande différence avec la duchesse de Hecklembourg ainsi qu'avec notre duchesse de Hanovre, et je n'ai pas hésité. Je n'ai pas voulu non plus passer devant Son Altesse ma mère, et j'aurais même porté la queue de sa robe, comme j'avais coutume de le faire dans mon enfance, mais elle n'a pas voulu le souffrir.... Lorsqu'il y avait de grandes fêtes, Monsieur me faisait mettre du rouge; je le faisais à contre-cœur, car je n'ai jamais aimé la parure et je n'aime rien de ce qui me gène.
38 octobre 111 T. L'abbé Perrault a fait une fondation en l'honneur de la maison de Coudé; il a réglé que, tous les ans, l'oraison de Monsieur le Prince serait prononcée dans l'église des Jésuites où son cœur est enseveli '. Je ne dirai pas de ce prince qu'il a gagné des batailles, qu'il s'est montré très-courageux à la guerre et très-timide à la cour; c'est chose connue de la France entière.
1" novembre 1711.
J'aime l'abbé de Saint-Albin et il le mérite, car d'abord il m'aime sincèrement et ensuite il se conduit
1 On ■ publié diverses oraisons funèbres du prince de Conde ; celles de Boasuet et de Bounlaloue sont connues de tout le monde ; celles que composèrent l'évéque de Cbâlons et le père Mirtineiu, l'une et l'autre composées en 1687, rentrent dans 1« classe très- nombreuse des livres que personne ne Ht. ÎB.
fort bien. Il a de l'esprit, il est raisonnable et il n'a point de sotte cagoterio. Il n'eut pas en faveur auprès de mon fils autant qu'il le mériterait, mais il est le meilleur garçon du monde, bien élevé, pieu* et vtr- Wou»; il eat instniit, il sait beaucoup «t ne «'en fait point accroire. Il ressemble à feu Konaour plus qu'a ma fila, mais l'en voit bien d'où il provient ; mon fil» ae peut le renier ; il est bien dommage qu'il ne soit pas enfant légitime de mon fila.
L'abbé Dubois so trompe fort lorsqu'il pense que je croie qu'il n'a pas contribué au mariage de mou flls. Je suis persuadée que lui seul l'a fait. Il est vrai qu'au commencement il était pour moi , mais après que la vieille l'eut mandé trois ou quatre fois auprès d'elle, il changea bien vile. Si depuis le roi l'a pris en haine, ce n'était pas pour cet objet , mais pouf un tripotage ett il s'était mêlé avec le père La Chaise. Monsieur était aussi tttêcoiïte nt de la chose que moi, mais le roi et la vieille gnenlpe le tirent menacer de chasser ses favoris; cela le fit consentir à tout', il s'est repenti en* suite, mais' il était trop tard.
S BûtBHibre tltT.
Mme d'Orléans n'aime que ses parents du coté maternel'. Elle ne peut comprendre qu'il y ait plus
1 C'est ce que confirme Salnt-Simua. « L'intérêt de H. du Haine effaçait tout autre dans son cœur et dans son esprit, et ce qui va jusqu'il l'increvable, en même temps que c'est la plus exacte vérité, c'est que la béatitude anticipée de l'autre monde «il été pour elle en celui-ci, si elle avait pu voir le duc du Haine établi roi de France, su préjudice d« son mari et de sua Dis, beaucoup i>lu» si silo avait pu y contribuer *£ t. XXlU, p. **)•
d'honneur pour elle à soutenir les intérêts de son fils que ceux de ses frères. Elle soutient qu'il y a dans tout Mb beaucoup de malice de la pert de son neveu, M. le Dm (dé Bourbon), qui déteste ses oncles (ta frire* de M^'d'Orléam).
Cest une chose affreuse ce que la pauvre princesse (du Contf) a eu S souffrir de son mari ; il était, quoique sans aucun motif, jaloux comme le diable. Elle ne savait jamais avec certitude où elle devait passer la trait ; quand elle s'était figurée qu'elle resterait à Versailles et qu'elle s'était arrangée en conséquence, il la menait a Paris ou à Chantilly ; lorsqu'elle croyait rester à Chantilly ou à Paris, il la conduisait & Versailles ; elle était continuellement tourmentée comme une ame en peine. Elle m'a impatientée souvent, car, au Heu de jouir du repos que lui procura enfin la mort du prince, elle pleurait sa mort et faisait des vœu* pour qu'il vécut encore, dût-elle être tourmentée derechef.
7 noTemftre 111T.
Je crains fort pour mon fils auprès de ces dames
qu'il fcéqueule ; il y a déjà été une fois brûlé Il
n'avait que dix-sept ans lorsqu'on l'a marié ; c'était un tout petit garçon. Si on ne l'avait pas menacé de renfermer dans un vieux château, à Villers-Cotteret, et si os ne lui avait pas donné l'espoir de voir M" la Duchesse autant qu'il voudrait , on ne l'aurait pas fait consentir à ce maudit mariage.
SHat-Chmd, HwNBlm MIT.
M Tondrais que vous apprissiez à jouer aux échec»;
la première Dauphin» avait un page âgé de douze ou treixo ans, fils d'un mailrc d'hôtel de quartier, qui éfait supérieur aux joueurs les plus habiles. Feu H. le Prince fit un jour une partie avec lui , et croyait gagner ; mais ce fut le page qui remporta la victoire. Quand le Prince vit qu'il était échec et mat , il se mit dans un tel transport, qu'il saisît sa perruque et la jeta à la tête de ce petit garçon. Ici on joue surtout la bassette, le pharaon et le lansquenet , et on y joue trèsgros jeu ; si quelqu'un en paraissait contrarié, il serait mal reçu.
Je m'étonne que l'on n'ait pas imprimé la relation du mariage de l'Électeur ; on publiait à Heidelberg des relations de ces choses-là avec tous les détails. L'Opéra a sans doule été italien; car en Allemagne, on n'aime que la musique italienne; je ne puis la souffrir; il me semble que le bruit qu'elle fait est comme celui des chats qui miaulent sur les toits.
Je vous remercie de la médaille d'argent que vous m'avez envoyée •, elle vient fort à propos ; j'ai ainsi le docteur Luther en or et en argent. Je suis persuadée que Luther aurait mieux fait de ne point faire d'Église séparée, mais de se borner a s'opposer aux abus de ta papauté ; il en serait résulté bien plus de bien. En revenant à ce que j'avais commencé à vous dire mercredi , je vous assure que mon fils a plus d'ennemis que d'amis ; son beau-frère et sa femme travaillent avec la plus grande ardeur à soulever contre lui la haine du peuple. Mme du Maine a fait circuler des écrits contre mon fils. Tous les enfants de la Moulespan sont une méchante race. Le petit roi a une jolie
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figure fit beaucoup de jugement ; mais c'est un méchant enfant ; il n'aime au monde que sa gouvernante ; il prend sans motif do l'aversion pour, les gens, et il leur dit volontiers des choses blessantes. Je ne suis pas dans ses bonnes grâces, mais cela ne m'inquiète guère; car lorsqu'il sera en âge de régner, je ne serai plus de ce monde et je ne dépendrai pas de ses caprices. Lorsque je recommande à mon fils de se tenir sur ses gardes contre ces méchantes gens, il se met à rire et me répond : * Vous saves bien, madame, qu'on ne peust Evitter ce que Dieu vous a de tout temps destines ; ainsi , sije le suis à périr, je ne Le pourris Evitter ; ainsi je feres que ce qui est raisonnable pour ma Conservation, mais rien dextraordmaire '. » Mon fils a beaucoup étudié; il a une bonne mémoire, et il s'exprime bien sur toutes sortes de sujets ; il parle surtout fort bien en public ; mais il est homme, et il a ses défauts tout comme un autre. Ils ne font tort qu'à lui, et il n'est que trop bon à l'égard de tous les autres.
16 novembre 1711.
Le feu roi tenait beaucoup a être admiré de tout le monde, surtout de ses maîtresses '. 11 avait beaucoup
1 Non* reproduisons le teila original afin de donner un* Idée de la façon dont la princesse écrirait le français. Son allemand ne faut guère mieux.
* Louis XIV existait de h famille comme de se» mlniilret les sentiments d'une obéissance exclusive, absolue. Les démonstrations de soumission et de respect furent poussées à un point o,ul dégénérait en une espèce de culle. On trouve dans un livre en quelque aorte offlciel, et dédié au roi, de curieux détails à cet égard. Quand le* grandes dames, surfont les princesses du sang.
d'eaprit raturai, mais il était fort ignorant et U en avait honte; aussi fallait-il tenir 1m savante poorgeni ridicalM... Il m pouvait souffrir qu'on parlât poli- . tique.
Saint -Gland, 16 norêmbra 1717.
Toutes les grandes dames qui contractent des mésalliance» en sont bien récompensées ; elles sont ordinairement malheureuses dans, leur mariage et maltraitées de leurs maris ; c'est le cas de la princesse de Deux-Ponts, qui a épousé son écuyer. Elle s'en trouve bien mal, mais je ne la plains nullement, elle Ta bien mérite. Je ne puis m 'empêcher de rire quand je pense comme je l'avais exactement avertie à f avance de ce qui arriverait. Elle était avec moi à l'Opéra et voulait à toutes forces que son écuyer vînt s'asseoir derrière elle. Je lui dû : « Pour l'amour de Dieu, que Votre Altesse reste tranquille et qu'elle ne se tracasse pas ainsi de (ierstorf; elle ne connaît pas encore ce pays;
passent dans la ciambre du roi, elles font une grandi; rérâebea anXit fa S* Uaieslé(l'Sitat de la France en 1691, 1. 1, p. 293). Saint-Simon a pu dire qu'il n'avait tenu qu'a Louis XIV de se faite adora ; t diverse» reprises, Il ■ peint avec vigueur l'orgueil de o« monarque : ■ Les flatteries lui plaUoient à un tel point que les plua grossières même étolent bien reçues, le» plu* basses étolent la* mieux savourées, et ce n'éhrit que par U qu'on apprecaoit de lui.,,.. La souplesse, la bassesse, l'air admirant» craignant, dépendant, rampant, et plu» que tout, de néant, «talent In uniques moyens de lui plaire. » Divers éarits de rdpnqiii formant d'étranges monuments de cette adrdaUoBi os p. ut signaler, entra autres singularité* de ce genre, le Nouuoam Pmtkém, ou te Rapport dei dwinltt* du payenitme et du Mroi dt l'antiquité aux vertu* tt aux actiorH «te Lotàt fa G*«trJ,psr de Vertronj Paris, lfl»6, tn-(.
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lorsqu'on se préoccupe n fort de se* gens, on donna lieu de crôire qu'on a de l'amour pour eux. > Elle répondit : « Est-ce qu'on ne peut pu porter da l'intérêt à ses gens? > Je dis : « Oui, on peut les mener à l'Opéra, WMSOB s'a pat besoin de les avoir auprès de soi. ■ Je ne savais pas alors que j'eusse deviné aussi juste.
H. Bendenrftter ' est un galant homme qui sait vivre comme il faut et qui n'a point les rebutantes manières autrieMennes ; il ne parle point le dialecte autrichien, mais en bon allemand. Lorsque j'étais ici , la foire BaimVGermain commença. Il vint un géant qui voulait se faire voir pour de l'argent, mais ayant rencontré M. Bendenritter, il dit : < Voilà qui est fait; ia nlnu' pas me montrer a la foire, car en voilà un qui *e montre pour rien. Je ne pourrais rien gagner pour cette fois. > Et il s'en alla. M. Bendenritter a plu ici a tout le monde. Le comte Zinzendorf, qui lui a succédé, ne lui ressemble pas : c'est un parfait Autrichien pour les manières, la figure et le parler. Lorsqu'il visite, à Versailles, la grande et la petite écurie, M. le Grand (icuyer) fit venir vingt pages qui savaient voltiger et tes fit exercer dans leurs camisoles; lorsque le comte Zinxendorf vit cela , il en fut si transporté, qu'il en était comme hors de lui et qu'il de pouvait manger. Il a aussi introduit aux Tuileries la mode d'appeler les pages par des signes. Lorsqu'on raconte cela à mon fils , il ne pouvait le croire : il alla luimême aux Tuileries et donna le signal : il vît alors ac-
1 Ambassadeur d'Autriche i la cour de France.
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courir une foule de gens en livrée, parmi lesquels était un de ses propres pages. Celui-ci fut saisi d'effroi et il fat de suite chassé.
Stint-Uood, 18 noiembre 1T1Ï.
M™ de Berri ne mange guère à dîner, et il est impossible qu'il en soit autrement , car elle se fait apporter, avant de se lever, toute espèce de choses a manger; elle ne bouge pas de son lit avant midi; à deux heures, elle se met à table, elle n'en sort guère avant trois heures; elle ne fait aucun exercice; à quatre heures, on lui apporte encore des alimente de tout genre, dés fruits, de la salade et du fromage; à dix heures , elle se met à souper ; entre une ou deux heures, elle se couche; elle boit l' eau-de-vie la plus forte.
Toute la jeunesse de l'un et de l'autre sexe mène en France une vie des plus répréhensibles ; plus elle est déréglée, mieux cela vaut. C'est peut-être fort gentil, mais j'avoue que je ne puis le trouver tel. Ils ne suivent pas mon exemple d'avoir des heures réglées , et je suis très-décidée à ne pas prendre pour modèle leur conduite, qui me semble celle des cochons et des truies >.
La princesse de Galles ne peut souffrir que l'on dise que l'électeur de Saxe se soit fait catholique depuiscinq ans ; mais il est positif que son grand-chambellan , le comte de Cos, en avait fait la confidence au roi. le crois bien que l'intention du roi de Pologne
' Saniseh uni mie uhwtine.
est que rien ne soit changé dans son électoral, et que les choses restent, par rapport à la religion, dans l'état où elles se trouvent; mais si une fois les prêtres y mettent le nez , il ne sera plus maître d'empêcher le gâchis.
10 novembra 1117.
On ne peut dire lequel est le pire du duc ou de la duchesse du Haine, mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il n'y a pas au monde de couple plus faux.
Salnt-Cloud , l&norembn 1T17.
On a mis une poudre dans l'œil malade de mon Sis, et cela avait causé des douleurs intolérables à des personnes qui souffraient comme lui ; il aurait donc du en souffrir, mais il n'a rien ressenti; il a ri et s'est amusé comme à son ordinaire. H. Gendron ' a commencé un traitement pour son œil et il s'en est bien trouvé, mais Gendron était trop sévère pour lui : il détendait les petits soupers et ce qui s'ensuit, mais cela le contrariait , ainsi que ceux qui sont de ces petits soupers et qui y trouvent leur profit ; on lui a donc proposé d'autres remèdes qui ont remis son œil dans un mauvais état.
Mon fils sait faire la cuisine ; c'est une chose qu'il a apprise eu Espagne. Il est bon musicien , comme tous les musiciens le reconnaissent; il a fait deux opéras qu'il a fait représenter dans sa salle et qui avaient du
1 Médecin du duc d'Orléans, mort en IUO, àl'»ge de quatreïtofrt sept ans. Il fut l'ami de Bolleau, et Vollalre l'a comparé ■ Esculnpe.
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mérite, mais il n'a pas voulu qu'on les représentât en
public.
Saint-Clou cl , 1T iiorembre 111T.
Saint-CIoud n'est qu'une maison d'été ; beaucoup de mes gens y ont des chambres sans cheminée ; ils ne peuvent donc y passer l'hiver, car je serais cause de leur mort , et je ne suis pas assez dure pour cela ; ceux qui souffrent m'inspirent toujours de la pitié. Si la chose ne dépendait que de moi , je resterais bien ici l'hiver plutôt que de retourner au Palais-Royal , où je suis logée fort à l'étroit : je n'y ai qu'une chambre chaude et un cabinet ; niais il font se conformer à l'usage, et toute ma via j'ai préféré le parti le pins raisonnable a celui qui me présentait le plus d'agrément. Je ne crains ni n'évite ni le chaud , ni le froid ; mon SU est oosune moi; il aune un temps chaud, il faut que la chaleur soit bien forte pour que nous nous en plaignions et pour que nous soyons en sueur. Mon goût ne- me porte pas à voir beaucoup de monde, et la foule me cause plus do répugnance que de plaisir. J'aime bien mieux être seule qu'avoir à me donner le tourment de chercher ce que j'aurai à dire à chacun ; car les Français trouvent mauvais qu'on ne leur parle pas, et alors ils s'en vont mécontents; il faut donc se mettre en peine de es qu'on peut leur dire; je suis donc contenta et tranquille lorsqu'on me laisse dans ma solitude; je n'aime point à faire de visites; je hais les cérémonies et tout ce qui en a l'air.
Toute l'Angleterre doit avoir manifesté une grande joie à l'occasion de l'heureuse délivrance de la prin-
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cesse de Galles ; mais les Anglais sont tellement faux , que je ne voudrais par leur confier on seul cheveu. Le duc de Schornberg doit être bien vexé de n'avoir qu'une fille, et le comte de Degenfelt aussi; mais ils sont, l'on et l'autre, assez jeunes pour avoir encore beaucoup de Ois. La princesse de Galles * bien toott princes et trois princesses.
Aussitôt que j'ai eu un instant de libre, j'ai été dans la chapelle prier peur mon fils , qui se trouve un peu mieux de son œil ; il ne pouvait pas distinguer les couleurs, et lorsque j'étais avec lui , le cardinal de Polignae étant venu le voir, mon fils a trèa-bien discerné la robe rouge ; il y a donc un mieux sensible. Tant qu'il a été .dans les remèdes , il s'est bien préservé de ses excès dans le boire, le manger et l'inconduite de tout genre; mais je crains bien qu'après sa guérison il ne reprenne sa vie désordonnée. Les dames débauchées ' se remettront à lui courir après et à le ramener à leurs petite soupers ; alors son œil s'enflammera de nouveau. Après une visite a, mon fils, j'ai été me mettre à table, et, après dîner, j'ai pris ma Bible et j'ai lu quatre chapitres du livre de Job, quatre psaumes et deux chapitres de saint Jean. J'ai remis les deux autres à ce matin.
Du temps du feu roi, les prétentions des courtisans étaient tout autre chose qu'à présent; le roi pouvait se montrer aussi généreux qu'il voulait , il était seigneur et maître de son argent; mais mon flls est forcé de faire des économies, car les dettes sont effroyables *'
* Dabeauchtrte damm.
* C'est m que cuUIirmc ttoplilea l'A'ïaî iêntrtilda dette» dt
elles dépassent de deux cents millions les revenus du roi. La vieille vilaine a fait tout ce qu'elle a pu pour perdre le royaume.
Je plains de tout mon cœur les pauvres Saxons et la reine ; elle éprouve bien des souffrances durant sa vie. Je ne puis souffrir la fausseté du roi de Pologne, car il agit sans tenir aucun compte de ses serments. C'est ne se montrer nullement chrétien que de tourmenter tes gens pour des motifs de religion, et je trouve cela affreux ; mais lorqu'on examine la chose au fond , on trouve que la religion n'est la que comme un prétexte; tout se fait par politique et par intérêt. Chacun sert Hammon et non le Seigneur.
Snlnt-Clonil, !8 novembre 1T 17.
Depuis six mois, et à la suite d'un coup terrible que mon Gis s'est donné à la figure, un de ses yeux s'est tout enflammé et rempli de sang : il a consulté un oculiste qui lui a indiqué de bons remèdes, et il lui a promis surtout de se régler pour le boire et le manger, etc., etc. ; mais il n'a pu s'y résoudre, et il a continué sa vie habituelle. L'état de l'œil a empiré; mon fils recourait à tout ce qu'on lui proposait , mais ne voulait interrompre ni ses plaisirs , ni ses affaires, qui lui donnent beaucoup à lire et à écrire. Hier, il s'est laissé saigner et purger ; aujourd'hui , il a fait l'essai d'une poudre que lui a donnée un curé ' qui la tenait
Y État à la mort du feu ni Louis XIV, leur réduction et payement, Paris. 1130, In-*.
' Il se nommait Moubsu et était curé i Ruell. • Le Î5 novembre, il entreprit S. A. R-, et traie jouis après, elle commença I voir un peu mieux « (Mémoires de la Régence, t.], p. 411).
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d'un Allemand ; cette poudre a commencé par causer une grande inflammation ; il faut qu'il en fasse usage deux ou trois fois. Je crains vraiment qu'il ne finisse par perdre la vue, et vous pouvez croire dans quelle inquiétude cette idée me jette.
Pour répondre à d'autres pointe de votre lettre, js vous dirai qu'ici il n'est pas permis de communier dans sa chambre, sauf le cas de maladie ; je suis fort disposée a entendre des sermons dans le temps de l'Avent ; mais, après dîner, cela m'est impossible ; car si je vais entendre prêcher aussitôt après avoir mangé, il ne dépend point de moi de ne pas m'endormir.
La princesse de Galles est, grâce à Dieu, heureusement accouchée d'un garçon ; il est fort ordinaire que des grossesses se prolongent, comme la sienne, jusqu'au dixième mois. Quant à moi, j'ai eu trois enfants, mais sans rien d'extraordinaire ; je ne me suis jamais blessée ; je les ai portés jusqu'à la Un du neuvième mois ; au commencement, j'avais chaque jour des dé* faillances ; mais cela ne m'empêchait pas de continuer mon chemin. Je suis une fois restée dix heures livrée aux souffrances les plus intolérables. J'ai perdu mon premier enfant. Mon médecin, le vieux H. Esprit, l'a lue comme s'il lui avait tiré un coup de pistolet dans la tète ; mais tout cela est de l'histoire ancienne. («décembre ml.
Le cardinal (Uazarin) était amoureux d'une dame qui était chez la reine. Je l'ai connue; elle logeait au Palais-Royal et on la nommait H*" de Brégy1. Elle
1 Charlotte Siumaiw de Cbutn, corateue d* Brigy ou lîré-
était très-belle, et beaucoup-dé gens ont été amoureux d'elle, mais c'était une honnête femme; elle a serti fidèlement la reine et a fait que le cardinal a mieux vécu avec la reine qu'auparavant. Elle avait beaucoup d'esprit. Monsieur l'aimait à cause de la fidélité qu'elle avait pour ta reine.
2 décembre 1717.
Je suis bien aise que mes lettres vous aient été remises; M. de Torcy n'est pas du tout mon ami; s'il trouvait l'occasion de nie nuire, il ne la laisserait pas échapper; mais je ne m'en tracasse guère. Hon fils me connaît bien; il sait combien mon attachement pour lui est sincère ; il serait doue difficile de nous brouiller. Il ne sert à rien de cacheter les lettres avec de la cire; ou a une espèce de composition faite avec du vif-argent et d'autres substances qui enlèvent la cire, et lorsque les lettres ont clé ouvertes, lues et copiées, on les régis, une des femmes lu plue spirituelles de la cour d'Anne d'Autriche; née en iGiD, elle mourut le 13 avril 1693. Son mari, qu'elle épousa. 1 quatorie ans, fut ambassadeur en Pologne et ai Suède. Tallemant la dépeint comme • coquette en diable, la plut tn-ande'faconnièreetla plus vaine créature qui soit au monde. ■ 11 rapporte une lettre écrite par elle à la reine Christine, qui lui avait offert une province entière il elle voulait se rendre dan» Ht États, et il s'est donné le plaisir de placer dans setiftitoriettw quelques détails scandaleux sur le compte du mari et de la femme.M""* de Uoltevllle affirme que lacomlesse prétendait «voir le cardinal Maiarin an nombre de ses adorateurs. Les Lettre» et
peéttet de la comtesse de B Lejde, 1880, donnent une assez
triste idée det talents littéraires de cette dame ; on recherche toutefois ce volume parce qu'il s'annexe à la collection de» Etictira. Consulter un article de H. Lanioureus, nouvelle Biographie universelle, t. VU.
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cacheté ri adroitement que personne ne peut découvrir « elles ont été ouvertes. Mon fils sait fabriquer cotte composition; on l'appelle garnit.
Ma fille se flatte d'être ici le 10 février; mais je ne le crois pas. Je vols bien que son mari a envie de ce voyage; mais il a un favori dont la femme est ta maltresse du duc; Us le rongent jusqu'à la chemise et ne permettront pas ce voyage, afin de mettre dans leur sac l'argent qu'il conterait. Lorsque l'intérêt gouverne, on ne peut compter sur rien. le Serai bien aise de revoir nu fille; mais une longue expérience m'a appris que les choses qu'on désire le plus en ce monde tournent souvent aussi mal que possible.
9 décembre 1711.
Ha fille ne peut avoir une chaise à bras en ma présence, on celle de mon fils et de sa femme; le duc de Lorraine ne peut pas non plus en avoir une où je suis ; mais, quant au reste, on vivra sans cérémonie. Les enfants de mon fils ont le titre de princes du sang; le duc de Chartres est premier prince du sang. Tous ces princes, garçons ou filles, ont été fort mal élevés; on les a toujours laissés faire toutes leurs volontés; M™ d'Orléans ne s'est jamais occupée un seul instant de ses enfants ; son fils seul a eu le bonheur de trouver un bon gouverneur, de sorte qu'il a été élevé chrétiennement et convenablement. 11 est certain que de toute ma vie je n'ai vu fils de princes ou mêmes fils de nobles élevés aussi mal que le sont ces enfants. C'était pourtant la même gouvernante que celle qui a été auprès de ma fille, qui, grâces à Dieu, n'a pas été élevéo de la sorte. Je lui ai demaodéuBe J'ois pourquoi
elle ne donnait pas à mes petits-enfants l'éducation qu'elle avait donnée à ma fille; elle m'a répondu: < Madame, lorsque j'avais des plaintes à vous adresi ser, vous m'avez soutenue ; mais lorsque je me suis « adressée à M™* d'Orléans, elle n'a fait qu'en rire. • Voyant cela, j'ai laissé aller les choses à sa guise. » Eu Allemagne, on laisse les princesses agir selon leurs caprices. J'ai toujours entendu dire, au sujet de la vieille électrice de Saxe, qu'elle s'enivrait ; mais c'est la seule qui ait donné lieu à cette imputation.
10 décembre 1717.
On a écrit qu'étant en Hollande le roi renonça à cette conquête par générosité, et je sais aussi sûrement que je connais mon nom qu'il est revenu uniquement et seulement pour revoir M™ de Hontespan et pour être auprès d'elle. Je connais dans l'histoire encore beaucoup d'autres exemples d'événements qu'on attribue à de grands motifs de politique et d'ambition, et qui ont pour cause les plus minces bagatelles du monde. On a dit de notre roi que son ambition était telle, qu'il voulait se faire maître absolu du monde entier, et que c'est pour cela qu'il avait commencé la guerre avec la Hollande; mais je sais Ires-positivement que cette guerre n'a été entamée que parce que M. de lionne, alors ministre d'État, était jaloux du prince Guillaume de Furstenberg, qui avait une intrigue avec sa femme, ce dont il était instruit. Ce fut pour le chasser qu'il commença les querelles qui ont amené une guerre '.
' HiMdâ Lionne était, d'après Saint -Simon, t. VII, p. 180,
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lî décembre 1117,
M" de Montespan et sa fille aînée peuvent boire considérablement sans être ivres un seul moment. Je les ai vues un jour avaler des rasades du plus fort rosoli de Turin, sans compter ce qu'elles avaient déjà bu; je pensais qu'elles allaient tomber sous la table, maïs c'était pour elles comme de boire de Veau....
une femme de beaucoup d'esprit, de hauteur et de magnificence. Le» pampbleU et les chansons du temps donnent une fliseï ftcbeuae opinion de M vertu. Ce que Mutisme affirme tur les causes de la guerre de Hollande se retrouve dans divers libelle! de l'époque, mais c'est une allégation sans nul rondement. Le beau travail historique de H. Mignet, sur les négociations du ' règne de Louis XIV, établit, d'après les correspondantes diplomatiques, qu'avant d'envahir In Hollande en 1611, Louis XIV négociait depuis quatre ans la ruine de cette république avec ont persévérance qui ne se démentit pas un seul Instant et avec L'habileté la plus profonde. Il conclut des traités d'alliance offensive avec le roi d'Angleterre, l'électeur de Cologne et l'é- . véque de Munster , pour l'attaquer en même temps par mer et par terre, des traités de neutralité avec l'empereur et divers princes de l'empire, pour qu'ils la laissassent envahir sans la défendre, un traité de coopération éventuelle avec le vol dr Suède. Louis XIV partit de Saint-Germain le 28 avril 1611, pour entrer en campagne, et de Lionne, * le continuateur des grands desseins de Henri IV, de Richelieu et de Mazarln, • étall mon neuf mule auparavant, le 1™ septembre 1611.
Le travail de H. Mignet, concernant les préparatifs de cette Euerre.se trouve dans les III' et IV* volumes des Négociations relatives à la succession d'Espagne sous Louis XIV, publication qui bit partie du grand recueil des Documents inédits tur Militaire de France, mis au jour sous les auspices du gouvernement et qui forme déj.i quatre-vingts volumes environ. Un extrait de ce qui est relatif à la guerre de Hollande a paru dans '» Revue des Deux-Monde*, 1" décembre 18*1.
Porta, 16
11 est arrivé hier, tout près d'ici , une aventura tragique. Un abbé de qualité, que l'on appelle l'abbé de Bonneseuil (Boneuii), et qui était un grand joueur, après avoir gagné 4,000 francs, dîna chez une dame qui est sa parente ; il se fit la nuit rapporter dans une chaise à son logis, où il avait laissé son domestique qui le sert depuis quatorze ans. 11 était une heure environ après minuit lorsqu'il rentra chez lui ; il demeurait juste au-dessus de la boutique d'un cordonnier. Ce matin les ouvriers du cordonnier, étant venus à leur travail , virent que du sang tombait du plafond ; la femme du cordonnier monta , trouva la clef à la porte de l'abbé ; elle entra , et vit un spectacle si affreux qu'elle prit la fuite en criant. On accourut à ses cris, et l'on trouva l'abbé et son laquais assassinés ; on leur avait complètement coupé la tête. On a trouvé aussi dans la chambre une petite épée et un couteau de chasse, mais Bans taches de sang. Plus de mille personnes sont venues voir cet affreux spectacle. On ne sait si le crime a été commis par des voleurs, car on a trouvé dans la poche de l'abbé sa montre et sept pistoles, et dans une armoire un millier de francs; on ne peut pas non plus comprendre comment la chose a pu s'accomplir, car on n'a pas entendu le moindre bruit, et les meurtriers n'ont pas laissé de traces. 11 n'y a pas, depuis hier, comme vous pouvez penser, d'autre sujet de conversation '. Après cette horrible tragédie, il faut que je vous raconte une anecdote fort
1 Saint-Simon parle do cette «Ehlie, t. XXX, p. 8ii ,
«tmique, qui s'est passée la semaine dernière et dont on s beaucoup parlé. Un cordelier, qui paraissait Agé de dix-huit ans, allait de Rouen à Paris; il entra dans une hôtellerie et se mît à table aveo beaucoup dé monde. Tout d'un eonp il est saisi de douleurs violentes; on le porte sur un lit, et un moment après on «tend crier dans la maison : c Le cordelier accouche ) eh! vhe! au secours! » et puis un instant après, «il est accouché d'une fille. > On ne sait pas encore-quelle mt la personne qui s'était déguises d'une façon si étrange '.
Parie, » Napalm HIT.
11 est bien vrai que les maîtresses dt mofi (Us, ai elles l'aimaient véritablement , se préoccuperaient de ta vie et de sa santé ; mais je vois bien , ma chère Louise, que tous ne connaissez pas les Françaises ; rien ne les dirige, si ce n'est l'intérêt et le goût de la débauche ; ces maîtresses ne voient que leur plaisir et l'argent ; de l'individu elles ne donneraient pas un cheveu. Gela m'inspire un dégoût complet, et si j'étais à la place de mon fils, je ne trouverais rien de séduisant dans de pareilles liaisons; mais il y est accoutumé; tout de la part de ces femmes lui est égal , pourvu qu'elles le divertissent. 11 y a aussi une chose que je ne puis comprendra : il n'est nullement jaloux ; il souffre que ses propres serviteurs soient en rapport avec ses maltresses '. Cela me semble affreux et prouve,
* U»* twime déguisée en ermite irmucha le 2+ Taveler 1*5) Nr le eoane d'eaa de Monterai], à ce que raconte la Gatette feUret.
* Noue adouclsaoni la crudité db telle germanique ; Leydt itass teine Eygene bedlnten bey seinen maitTtsttn iUfm.
bien qu'il n'a- pour elles aucun amour. 11 est tellement habitué à boire et à manger avec elles, et à mener cette vie crapuleuse, qu'il ne peut plus s'en arracher. Cela m'affecte souvent jusqu'au fond du cœur; mais j'espère que Dieu le tirera enfin de ce labyrinthe et l'arrachera des mains do toutes ces méchantes gens , qui ne veulent qu'obtenir de lui de l'argent'. C'est assez parler de ces vexations. Le petit roi méfait chaque année une couple de visites , fort contre sa volonté : il ne peut me souffrir ; je crois que c'est parce que je lui ai dit plus d'une fois qu'il ne convenait pu à un aussi grand roi que lui d'être mutin et opiniâtre comme il l'est.
Je m'étonne que le duc de Schotnberg n'ait pas été voir sa fille à l'occasion de ses couches. Je ne sais plus comment va le monde; on ne tient plus compte des devoirs de famille. Je ne suis pas surprise que le comte de Degenfelt aime tant sa petite fille; tous les pères
' Nous empruntons à M. Barrière, le spirituel éditeur des Tableaux de genre et d'histoire (1828), une appréciation judicieuse de la conduite du régent :
■ Les désordres du neveu eurent on tout antre caractère que
* les faiblesses de l'oncle. Nulle vois n'eut jamais sur l'esprit t du régent assez d'autorité pour l'arracher a ses plaisirs, sup- « posé que l'on pût appeler de ce nom des dérèglements dont
* 11 faisait gloire. La vanité y avait au moins autant de part
■ que la corruption. Quand on sut qu'il n'y avait plus dans son « Intimité de festin sans Ivresse et de plaisirs sans débauche,
■ les courtisans les plus tempérants s'arrangèrent pour avoir € des vices, comme, vers la fin du règne précédent, lis se eboi-
■ Bissaient des vertus. Hais le régent ne fut pas la dupe de cette « hypocrisie d'un nouveau genre; il ne les en estima pas ds>
* vanlage, malgré leurs désordres, et il continus de aa livrer
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aiment leurs filles plus que leurs garçons ; c'est le contraire pour les mères. Ces deux jeunes époux ont d'ail- ■leurs le temps d'avoir à foison garçons et filles.
Paris, S3 décembre 171T.
L'œil de mon fils ne va ni mieux ni plus mal; le curé a bon espoir de le guérir : c'est toujours la suite du coup qu'il s'est donné, il y a dix-huit mois, en jouant A la paume '. 11 est incapable de se soumettre à la diète plus de deux ou trois jours ; beaucoup boire est mauvais pour les yeux. Les dames boivent ici encore plus que les hommes , et , ceci entre nous, mon fils a une maudite maîtresse qui boit comme un trou et qui lui est infidèle; mais, comme elle ne lui demande pas un cheveu , il n'en est pas jaloux. Je suis fort tracassée dans la crainte que, de tout ce commerce, il ne gagne quelque chose de pire; Dieu l'en préserve 1 11 passe toutes les nuits dans cette maudite société, et reste à table jusqu'à trois ou quatre heures du matin ; c'est assurément fort mauvais pour sa santé. Je prie Dieu bien sincèrement pour sa conversion. 11 n'a pas d'autres défauts que ceux-là, mais ils sont grands. Lord Stairs a été malade, et à la mort ; mais aujourd'hui il est beaucoup mieux. Sa femme s'est fait beaucoup d'honneur par le soin qu'elle en a pris ; elle
1 Duclo» dit, dans mt Mémoire», que le mal n l'œil du prince ne venait point d'us eoup i la paume, mais d'un coup d'éventail que la marquise d'ArpaJoH donna au régent, en repoussant des libertés fort insolentes qu'il voulait prendre avec elle. D'à. pré» la Vie privée de Richelieu (écrite par Faute), un coup de coude de m™ de La Rochefoucauld , avec laquelle le régent s'éit terriblement, fut la cause du mal; T. I, p. 111.
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n'a bougé d'auprès de lui ni jour ni nuit; on ne sait comment elle a puy résister. Vous avez bien raison, ma chère Louise, de faire son éloge.
Notre chère princesse de Galles m'inspire tant de compassion, qu'hier j'en ai pleuré. S» sortie de Saintlames, comme la comtesse de Buckenburg me le décrit, est une chose vraiment déplorable ; elle a eu plusieurs Évanouissements coup sur coup, lorsque ses trois petits princes , tout en pleurs, ont pris congé d'elle; cela m'a tout à Tait touchée.
Je n'ai pas de cuisiniers allemands , je n'en ai que de Français; j'en ai, depuis peu de temps, un qui a servi le maréchal de Chamilly tant qu'il a été à Strasbourg; il sait assez bien apprêter la choucroute, mais elle n'a pas le goût frais comme chez nous. Rien n'est ennuyeux, selon moi, comme de manger seul, et ici il faut s'y résigner ; j'aime bien mieux Saint-Cloud, car, à la campagne, on dîne toujours en compagnie, Le feu roi dînait toujours à Marly avec beaucoup de monde.
Pnri», ! Janvier 1718.
Mon fils est tellement absorbé par les affaires de l'inlérieur, que M. Zachmann n'a encore pu recevoir d'audience. La Bretagne est au moment de se soulever loul entière ; on y envoie des troupes. Mon fils est bien à plaindre ; il a bien du tracas ; depuis six heures dn matin jusqu'à huit heures du soir il est au travail ; pas moyen de lui parler; ensuite, pour se distraire un peu, il fait les repas dont je vous ai parlé.
On dit que les assassins de l'abbé sont découverts. Son valet avait une femme qui le trompait et qui ai-
mut un soldat aux gardes. lis formèrent lé projet d'assassiner l'abbé pour s'emparer de son argent. La femme a été arrêtée ; elle a tout avoué, mais le coquin de soldat s'est sauvé.
Cest la faute de l'électeur de Bavière si l'on fait en France si peu de cas de lui ' : il s'est abaissé lui-même, SB lieu de se placer au niveau qui lui revenait ; il s'est contenté de dîner avec les princes et princesses du sang et de les suivre à la chasse ; au lieu de rechercher la société des dames de qualité, il s'est entouré de ■risettes.
* janvier il 18.
H. de Louvois était d'un li <V médiunt caractère ' ;
1 Cet électeur entretenait quinze cents chevaux et quatre mille chiens. Se» foliée prodigalités contribuèrent beaucoup k Inl taire perdre ses Étala- Il tut tour à tour, et toujours mal à WPM, l'allié ou l'antagoniste de la France. Dangeau dit dans ■en Journal, en date du 8 décembre 1694 : « L'éleoleur de Ba-
* vitre, avee qui noua somme* en guerre, prépare a Bruxelles 1 de grandi divertissements pour recevoir l'éleclrice; il veut ■ '"1 donner un opéra magnifique, et le roi a permis a beaucoup
* 4a chanteurs et de danseurs de Paria d'y aller ; il y va ainsi
* beaucoup de tilles de l'Opéra. »
1 H. Clément [Gouvernement de Louis XIV, 1846, p. 53) apprécie Judicieusement Louvois : « Fier, hautain, absolu, mêle
* intègre et Juste, Il traita les grands seigneurs de l'armée comme
* Richelieu avait traité ceux qui vivaient sur les marches du
* tr&ne, et Colbert ceux de la finance. * Montesquieu a été bien rigoureux lorsqu'il a dit que les plua mauvais elloyens de I* France furent Richelieu et Louvois. Quand vinrent le* déaaabea qui affligèrent la On du règne de Louis XIV, on sentit quelle PWe avait occasionnée la mort de Louvois. Un couplet pris dans un* chanson faite en 1708 en fournit la preuve :
OublioM tort le mal iwffcrt , Dtiuoul lui BOBTtuI briult...
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il haïssait son père el son frère ; et comme ils étaient mes bons amis, j'avais à porter le poids de leur iniquité. Ce qui augmentait encore sa haine, c'est que, comme il avait maltraité mon père, il savait bien que je ne pouvais l'aimer. Il craignait que je ne me vengeasse : voilà pourquoi il a toujours excité le roi contre moi. C'était là le seul, point pour lequel il tombait d'accord avec la vieille vilaine,
Paris, fi janvier 17IB
Écrire ne me fait aucun mal ; il faudra que je sois morle depuis longtemps quand il en sera autrement ; il ne se passe pas un seul jour sans que j'écrive. Entre l'Angleterre et ici il se perd beaucoup de lettres ; quatre des miennes ne sont pas parvenues à la princesse de Galles ; il ne faut donc pas vous étonner, ma chère Louise, si la lettre que vous a écrite la comtesse de Buckenburg s'est égarée. L'abbé Dubois est parti pour l'Angleterre après la Noël; je lui écrirai demain el le chargerai de présenter mes compliments au comte et à la comtesse de Degenfelt. Si nos braves Allemands avaient beaucoup d'argent, ils se corrompraient peut* être et vivraient comme les autres nations. Ce qui cor-
Btppelou LoaToii de l'enfer, Tout repreodra »n branle.
CommC preuve du peu de scrupule do ce ministre, nous citerons sa lettre au maréchal d'Estrades, en date du 16 Janvier 1B14, dans laquelle tl parle du baron de Llaols, auteur de divan écrits politiques contre les prétentions de Louis XIV. Louvoie redoute ce pamphlétaire, et 11 dit que « ce sentit on grand
■ avantage de pouvoir le prendre, et même 11 n'y aurait pas
■ grand Inconvénient de le tuer. »
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rompt ici les gens , c'est l'intérêt «t une débauche anreuse.
10 Janvier llll.
J'ai été fortement contrariée lorsque j'ai du congédier mes filles d'honneur. J'en avais quatre ou cinq avec leur gouvernante et sous-gouvernante ; elles m'amusaient, car c'était de jeunes personnes fort gaies1. La vieille guenipe craignait que parmi ces demoiselles il ne pût s'en trouver quelqu'une qui plût au roi ; elle avait devant elle l'exemple de Ludre et de Font-ange. Je n'ai gardé mes filles d'honneur qu'un an après la mort de Monsieur ; le roi a toujours aimé les femmes, si la vieille ne l'avait pas tenu si court, il lui aurait échappé, malgré toute sa dévotion.
Purin, 13 janvier 171&.
Les dernières tempêtes ont amené de grands malheurs en Hollande et dans la Frise; trois villes ont été submergées, et vingt mille personnes ont péri ; c'est effroyable. Je suis bien affligée de ce qui se passe à Saint-James et je crains que les choses n'aillent de mal en pis; personne ne saura ce que vous mandez à ce sujet. Les Anglais ont toujours été une méchante race ; mais, depuis leur roi Guillaume, ils se sont encore gâtés et sont tombés dans de grands vices ; on a, observé que tous les insulaires étaient constamment plus faux et plus méchants que les habitants de la terre-ferme.
' Le» flllM d'honneur attachées a la mot turent souvent nn motif de scandale ; en lei supprimant, Louis XIV fit acte d'une isge Justice.
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On a plu* que jamais besoin des grâceade Dieu, cm c'est une terrible époque que la nôtre; on n'entend parler que de querelles, de discussions, de vols, de meurtres, de vices de tous genres ; le vieux serpent, le diable, a été délivré de ses chaînes et régne dans l'air; il faut donc que tous les bons chrétiens se livrent à la prière. La guérison de l'œil de monflls ne marche pas; il ne veut se ménager en rien et il me fait perdre patience. La prîneesse de Nassau-Siegen n'est pas la femme de ce prince de Nassau qui est un peu fou et qui rode à Paris, où 11 meurt de faim. Chaque semaine je reçois une lettre de lui et je n'y réponds jamais, car je ne suis nullement en mesure d'aider ces princes. le n'ai juste que ce qui m'est nécessaire, et, pour ma situation, je suis plutôt pauvre que riche. Pourquoi le prince de Nassau ne retourne-l-il pas en Allemagne? Ici il ne fait que faire rire tout le monde à ses dépens. Ce sont de singulier! personnages que lui et son frera, celui qui a épousé la sœur du marquis de Nesle. Il voulait à toute force que je lui disse pourquoi sa femme ne peut pas le soutlrir; il seul horriblement mauvais de la bouche ; je lui ai dit que je croyais que c'était la le motif de cet le aversion ' .
Vous ne perdez rien Âne pas voir le prince de WaV deck; il est tort laid et parait très-peu intelligent ; je
1 Nous Heoiw dans le Journal de Dangeau, 4 mal 1710: « On a ml* a la Bastille 11"» de Nassau, sœur du marquis de
■ Neata- C'ait h (ami Ile qui ■ demandé qu'an l'y mit. San mari
■ l'accuse de choses effroyables, et avoit présenté il y a quelque!
■ Jours au roi un plaçât «ni 11 prioit S. M. as lui permettre de
* convaincre sa femme d'adultère , et de pouvoir attaquer ea
* justice ceux qui l'avolent commis avec elle. •
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ne sais cependant pas au juste ce qui en est, car je n'ai pas beaucoup causé avec lui.
Parti, SOJanïlop niR.
Je suis bien aise que voua me rendiez un aussi bon témoignage au sujet de mon cousin le prince de Hegae- Pbilipsthal, car on m'avait assuré que le landgrave Philippe avait fait élever ses fils comme des paysans, et qu'il vivait lui-même comme un bourgeois hollan-. dais.
J>»m, ïîiiDflurini.
Je craiguaii que la paix, dont nous avons tant besoin, ne fut troublée, car l'empereur et le roi d'Espagne pourraient avoir bien des choses à démêler ensemble ; mais je crois que nous pourrons maintenant chanter, comme dans l'opéra de Thésée :
Oua U gue tru »«of Imite ftue eu d'wtfia R»U»,
0 Minene uvaiite, a (uerriere Pilas, o guerrier» Pal» '. m
Je ne §eraia pas fâchée que l'empereur chagrinai un peu le pape, il a grand besoin que son orgueil soit humilié. Je ne lis jamais ce qui concerne le pape ; je n'ai donc pas vu la lettre qu'il a adressée a l' électeur de Saxe ; et puis d'ordinaire, ces lettres sont en latin, dont je ne comprends pas un mot.
Je ne sais, au sujet du roi de Pologne', d'autre
1 Autre échonilUoQ de l'orlho graphe de la prineewe. Il s'agit de l'opéra de Quinault, musique de Lu.lly, représenté pour la première fols le 1 î Janvier 1S1 S, et qui se mainllut longtemps sur l»acéne. Ha élé retouché par MoniTonville eu 1767, et par Cossecen 17S1.
1 Auguste II, électeur de Saie, nom ma mi de Pologne ta
prophétie que celle qui annonce qu'il sera le dernier de sa race, et il y a grande apparence qu'il en sera ainsi; car un homme aussi débauché que lui doit, a cinquante ans, être plus tombé qu'un autre à soixantedix. Mon cousin le landgrave de Cassel m'a écrit luimême que sa beltc-fille était enceinte. Il y avait ici, il y a quelques années, un noble nommé Boyer, qui s'occupait de la découverte du mouvement perpétuel, mais il n'y parvint pas, et mon fils disait que la chose était impossible. J'ai appris l'incendie de Neuburg; c'est le théâtre qui a brûlé.
Parti, t «nier nia.
Je crois vous avoir mandé que l'assassin de l'abbé de Bonnœîl et de son laquais s'était poignardé après avoir été arrêté; l'abbé lui-même menait une vie désordonnée ; non-seulement il jouait, mais encore il avait des maîtresses ; le gros jeu a toujours amené avec lui * bien des malheurs; c'est une affreuse chose. Le petit jeu a, comme vous dites fort bien, fait plus de bien que de mal, et empêché bien des médisances, chose qui est plus multipliée ici qu'en aucun heu du monde; mais il faut dire la vérité, les femmes sont trop effrontées et trop étourdies, surtout celles des grandes maisons; elles sont pires que celles des mauvais lieux'. Cest une honte que ce qu'on raconte qu'elles ont fait
1K37 ; 11 était fort ami du luxe el des plaisirs, et 11 eut de MM maîtresse» une multitude d'enfants naturels (plus Je trois cents, dit-on) , entre autres le célèbre Maurice, comte de Saxe, que lui donna la comtesse do Krcnli-smarck. Il mourut et 1733, âge1 de
1 AU die in den huren haùtiem.
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publiquement bu bal ; on devrait les enfermer ; on ne peut comprendre la patience du mari ; son grand-père a, pour des motifs bien moins graves, fait enfermer sa femme dans un château où elle est morte '. Il y a de quoi rougir quand on voit comment se conduit cette maison ; la belle-mère, la mère, la fille, mènent toutes une vie scandaleuse; mais c'est leur affaire et non la mienne ; je regrette seulement qu'elles me soient alliées de si près, et qu'elles aient une grand'mère aussi respectable, qui meurt de chagrin en voyant ce qui se passe.
Mes dernières lettres d'Angleterre sont du 16 janvier ; tout n'y était dans un triste état. On dit a Paris que les réfugiés ont fait leur possible afin d'exciter l'un contre l'autre le roi et le prince de Galles, dans l'espoir qu'un régent serait désigné par le parlement, et qu'ils échapperaient ainsi à l'autorité du prince. Cela parait très-vraisemblable; mais il me semble que le père et le fils devraient s'apercevoir de ce calcul et en conclure que tout doit les porter à se réunir, sinon
. ' Ceci £0 rapporte à des scandales survenus dans la maison de Condé. Le grand Condé avait épousé, malgré lui, Claire Clémence de Maillé, nièce de Richelieu, morte te lu avili 1G04 : quoiqu'elle fut fort belle, H la négligea ; elle vivait retirée , paraltult peu a. la cour ; soupçonnée d'intrigues avec dta gens de aa maison, elle tut enfermée.
Lord Manon, dans son Hittoire du prince de Coudé, a soutenu que la princesse était Innocente, qu'elle avait été calomniée et Indignement persécutée par son mari et par son fils. M. Wulckenaër a combattu celte façon de voir ; Il pense que la rigueur employée contre la princesse lut motivée par la nécessité de pourvoir h l'honneur et au Intérêts de la maison du premier prince du sang {Mém, nu- M"' de Stvigaé, t. V, p. 380).
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il peut tai résulter de grands malheur». Iln'wtiumtmds aucun motif qui puisse amener un fils & ne pas H souraettre Àson père, lorsque, de plus, ce père est son roi. Je crois qu'il n'a jamais existé entre eux beaucoup de tendresse ; notre chère électrice disait que c'était le fils qui avait tort. L'abbé Dubois est tombé malade en Angleterre, ce qui l'a empêché de voir le comte de De-
Pwta, 10 février 1711.
Le roi d'Angleterre, si j'ose le dire, traite trop durement kl princesse de Galles ; elle n'a rien fait qui justifie la défense de lui laisser voir ses enfants qu'elle aime avec tant de tendresse. Où peuvent-ils être mieux élevés qu'auprès d'une mère si raisonnable et si vertueuse ? Selon moi , c'est tout à fait blâmable. Il n'y a pas un mot de vrai dans ce que disent les journaux allemands au sujet de la petite-fille du czar; ce ne serait pas d'ailleurs la première princesse moscovite qui aurait été reine de France. Henri 1er épousa, il y a plusieurs siècles, la fille d'un grand-duc '.
13 lévrier 1718.
Nous espérons que, vendredi prochain, ma filin et son mari seront arrivés ici ; je m'en réjouis fort, mais Dieu
1 CooBulWr la curieux ouvrage du prlnte Aleiandre Leittnoïï: Rtcvtil 4e pièce* historique* mr la rein» Jjhm ou Apttt, tpwm d'Henri I", roi de France, et fille de laretlqff I", grand-duo de Rtuste, Paria. 1 B25, ia-8". La Journal de* Sat'ani* (avril 1826, p, 364) (ait de cettu publication l'objet d'un article qui a eus reproduit dani le Bulletin de M. de Fénuaae, Seteneet kitturuptet, t. VI, p. lit.
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veuille que tout cela se passe sans m alen contre ! Je crains la mauvaise compagnie que ma fille sera forcée de voir, el qui fera son possible pour la gâter ; il pourrait en résulter des conséquences fâcheuses, car le duc de Lorraine n'est pas aussi indifférent sur l'honneur, et n'entendrait pas raillerie si l'on venait à faire quelque historiette sur ma fille. Si j'entreprenais de la diriger à cet égard, je passerais pour un trouble-fate, pour une personne de mauvaise humeur, et on ne m'en aurait nulle reconnaissance. C'est ainsi qu'on ne peut jamais éprouver une satisfaction entière et exempte d'inquiétudes. Les débauches de la maison de Gowtf sont par trop affreuses et publiques. Ce qu'il y a d'étonnant., c'est qu'ils ont pour grand'mère la femme la pins vertueuse et la plus estimable qu'il y ait dans la chrétienté; les médisants les plus acharnés n'ont pas trouvé à mordre sur le compte de M"™ la Princesse ; mais tous ses rejetons, mariés ou non, ont la plus horrible réputation du monde. On rougit d'entendre ce qu'on en raconte et ce qu'en disent les chansons. Ha Bile a d'excellents principes, mais elle est d'humeur légère et elle est complaisante pour sa belle-soeur, laquelle, entre nous, tient un peu de la fausseté et de la malice de sa mère (Mmi de Sfontespan). Il est donc bien naturel "que ma satisfaction soit troublée.
Je comprends la raison pourquoi M"' de Degenfelt n'a pas reçu le nom de Caroline; il est peu de maisons où il n'y ait pas de semblables idées sur des noms heureux ou malheureux. Dans la maison royale, aucun des Henri n'est mort de mort naturelle ; ils ont fini prématurément et misérablement.
Il est vrai que la reine d'Espagne a d'abord extrêmement aimé la princesse des Ursins , et qu'elle a été désespérée quand cette dame a été renvoyée la première fois; ce qu'on raconte au sujet du confesseur est également vrai ; il n'y manque qu'une circonstance, c'est que le duc de Grammonl, qui était jadis ambassadeur (à Madrid), a parlé comme le confesseur et a été congédié pour cette raison. La reine avait un moyen assuré d'obtenir du roi d'Espagne tout ce qu'elle voulait ; le bon sire est terriblement amateur des femmes ' ; la reine faisait ainsi du roi tout ce qu'elle voulait; elle avait dans sa chambre un lit à roulettes; si le roi nevoulait pas fairesa volonté, elle éloignait son lit du sien ; lorsqu'il avait consenti à en passer par ce qu'elle voulait, elle le laissait entrer dans son lit, ce qui était pour le roi ta plus grande des félicités. Le confesseur du roi avait été, il n'y a pas longtemps, renvoyé d'Espagne, mais aussitôt que M"" des Ursins a été congédiée, le roi a fait revenir de Rome le confesseur, et il l'a maintenant auprès de lui.
Piris, SO février 1718.
Mes enfants de Lorraine sont arrivés; ma fille était hors d'elle-même dans l'excès de sa joie; je ne l'ai pas trouvée fort changée; mais son mari l'est horriblement. 11 avait autrefois les plus belles couleurs ; il a
■ Greulich erpicht ouf den Beltchlaf.
Philippe V perdit sa eanlé, et même sa raison, en n'abandonnant & Bon tempérament. Voir les Mémoire* de Ducloi et wruwtceuxde Louviiie.
aujourd'hui le teint d'un brun rouge, et il est plus gros que mon fils; je puis dire que mes enfants sont aussi gras que moi.
Ua fille est gaie et contente; mais son mari parait Préoccupé. Hier elle a eu un fort accès de fièvre : Dieu veuille que ce ne soit pas l'avant-coureur de la petitevérole ; car ni le duo de Lorraine, ni mon fils ne l'ont eue, et le duc ne manquerait pas de venir voir sa femme; trois de ses frères sont déjà morts de cette affreuse maladie ; je suis donc inquiète à cet égard. Je vous écrirai mercredi ce qui en sera. '
On disait hier qu'une religieuse était morte à l'âge de cent trente-cinq ans ; elle avait donc eu une bien longue vieillesse ' ; je ne la lui envie pas ; mais si l'on pouvait toujours rester jeune, ce serait autre chose, et il y aurait de quoi faire venir l'eau à la bouche.
sa février ma.
On a voulu une foi» me marier au duc de Courlande; matante, l'abbesse d'Hervord, voulait faire ce mariage. H était amoureux de la princesse Marianne, fille du duc Ulrich de Wurtemberg. Son père et sa mère ne voulaient pas lui permettre d'épouser la princesse, parce que leur intention était qu'il m'épousât. Lorsqu'il revint de France, je lui parlai de telle sorte , en me promenant avec lui à Heideiberg, qu'il ne voulut
1 Nous n'avons trouvé la circonstance qu'Indique Ici Madame, ûi dans la Galerie dei Centenaire* anciens et moderne*, par M Lejoncourt (Parla, IKiï, In-iî), ni dans l'Almamaeh de* Centenaire*, collection aasci rare dont 11 existe don» volume» ln-34 (Paria, 1381-1711).
plus entendre prtrier de mariage, mais qu'il prit fa rfe» httiofl d'aller «ramée*... t-
La vieille guenipe a tout fait pottr tfie la Dauphine ma détestât; celle-ci me disait souvent des duretés, •nivaot ainsi le conseil de la vieille, qui espérait due je m'emporterais contre la Dauphine, et que celle-ci aurait sujet de porter *tt roi plainte contre «roi, et d'attirer ainsi sur moi le courroux de Sfl Majesté ; mais je ne suis pu tombée datfs ce piège, et je ne leur ai pas donné sujet de me jôtnr un Vilain tour ; j'ai ri de tout ce qu'on me disait de Malhonnête. La Dauphine, Selon moi, n'agissait ainsi que par enfantillage, et elle se corrigerait en avançant en âge. Quand je lui parlais, eiie ne répondait pas, et elle se moquait de moi avec ses dames : « Mesdames, disait-elle, entretenez-moi, je m'ennuie, • et elle me regardait avec dédain.
Je dis en riant à la vieille guenipe : « Mme la Dauphine me traite mal ; je ne veux avoir aucune querelle avec eue, mais si la chose devient trop grossière^ je pourrais bien aller demander au roi si le bon plaisir deSaMajesté est qu'il en soit ainsi. * La vieille eut peur, car elle savait bien que le roi donnerait l'ordre d'agir avec politesse à mon égard. Elle me pria avec instance de ne pas dire au roi un mot de tout cela, et que je verrais que les choses changeraient. Depuis, il y eut en effet, du changement, et la Dauphine a mieux vécu avec moi. Si j'avais été me plaindre au roi, le roi aurait été fort irrité et aurait témoigné son mécontentement; mais la Dauphine m'en aurait détestée bien davantage; elle et sa vieille tante (comme elle l'appelait) m'auraient joué les plus vilains tours.
A M. DE BAHL1KC.
M téirtef 1718.
La pauvre princesse {de Galles) me cause une peine réelle ; d'après sa lettre du 3 de ce mois, son mari et elle ont trois fois demandé pardon au roi comme l'on demande pardon à Dieu, mais ils n'ont rien pu obtenir. Je ne puis comprendre pareille chose. Je crains que le prisée n'ait part au malheur de sa mère ; il me semble cependant que si le roi reconnaît ce prince pour son fils, il doit aussi le traiter comme son fils, et ne pas se conduire aussi rigoureusement avec la princesse qui, de sa vie, n'a rien fait contre lui, qui l'a toujours honoré et aimé comme son père. D'après oe que je vois, je ne pense pas qu'il puisse de tout ceci résulter quelque chose de bon, l'irritation est trop grande ; mais le roi ferait bien de mettre fui a pareille chose, car cela fait dire cent impertinences, et cela renouvelle de vieilles et vilaines histoires qu'il serait mieux de laisser entièrement oublior. Dieu veuille mener tout pour le mieux.
A LA COMTESSE LOUISE
Parti, 34 février MIR.
J'ai l'idée que le roi d'Angleterre croit que le prince de Galles n'est pas son Dis; car il n'est pas possible qu'il voulût agir avec son enfant de la façon dont il se conduit.
• îs W¥i-j« nis.
J'ai entendu dire qu'un point d'honneur avait poussé Rayaillae à assassiner le roi Henri IV, parce que es roi ayant séduit sa sœur et l'ayant laissée enceinte, il
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avait fait le serment de se venger. D'autres accusent le duc d'Épernon : il élait assis sur le devant de la voiture, et il s'est baissé de façon que l'assassin put faire son coup ',
17 terrier 1118.
Je ne veux pas de bien à Mercy ; il a joué un vilain tour au duc de Lorraine son maître : il vint à Nancy, et il persuada au duc de lever trois régiments, qui devaient rester sa propriété. Le duc les recruta, persuadé qu'il en serait propriétaire ; mais quand ils furent levés, Mercy pria l'empereur de les lui donner; il les obtint en effet, et il n'a pas été permis au duc d'y placer un seul officier.
(«min 1Î18.
Le voyage que le dnc de Lorraine a fait à Paris lui coûte cent mille écus.... On ne peut nier que sa maîtresse, la Graon, ne soit une personne fort agréable; quoiqu'elle ne soit pas une beauté accomplie, elle a une belle taille, une belle peau, de belles couleurs, elle est
1 II existe une tradition selon laquelle, avant d'être attaché hui chevaux qui l'écartelèrent, Ravalllac fit appeler le greffier dn parlement, et lui dicta une déposition que cet nomme aurait écrite volontairement d'une manière Illisible. Le testament de Ravaillac n'aurait point été annexé aux dossiers dn procès , et aérait tombé par dlveraes circonstances entre les mains de Ut famille Joli de Fleuri. H. de Fonlanleu , dont la bibliothèque impériale possède les précieux portefeuilles historiques, rapporta qu'un savant distingué et digne de fot lui assura avoir tu cette pièce et avoir cru reconnaître parmi des mots Indéchiffrables le nom de Ja reine et celui du duc d'Ëpernon ; Il se croyait sûr an moins du dernier nom {Portefeuilles de Fontanieu, n°* 460-7].
Cependant tons les témoignages contemporains affirment fat, RavalllM soutint sans cesse qu'il n'avait eu aucun complice.
fort Manche; mais ce qu'elle a de mieux, c'est la bouche et les dents. Ses yeux ne sont pas des plus beaux; elle a fort bonne mine et un air modeste qui plaît. Elle traite le duc de haut en bas comme si c'était elle qui fût duchesse de Lorraine et lui H. de Lunéville; elle rit d'une façon charmante et elle se conduit. vis-à-vis de ma fille avec beaucoup de politesse et d'égards ; si sa. conduite était sous les autres rapports aussi exempte de blâme que sous celui-là, il n'y aurait rien à dire contre elle.
* mar» 1T18.
A l'on des derniers bals de cet hiver, quelqu'un se fit une bosse, s'habilla comme le prince de Conti et s'assit près de lui. Le prince lui demanda : «Quiètesvous, masque? > Celui-ci répondit : « Je suis le prince de Conti. » Le prince, sans se fâcher, ota son masque, se mit à rire et dit : « Voilà comme on se trompe ; il y a plus de vingt ans que je crois l'être. » Il ne se mit pas du tout en colère, ce qui est rare.
Paru, S mtri 111g.
Les nouvelles d'Angleterre ne sont pas meilleures;' la pauvre bonne princesse est bien à plaindre : il faut qu'il y ait au fond de tout cela quelque chose que l'on ne sait pas. A Paris, où Ton fait volontiers des romans,' on dit que le motif de la haine du roi contre son fils et contre la princesse de Galles, c'est qu'il est lui-même amoureux de la nriucesse, et qy'elle n'a pas voulu l'écouter. Je n'en crois rien ; car je regarde le roi comme n'étant nullement d'une complexion amoureuse. 11 n'aime que sa personne et sa grandeur. Ces dissensions seront la cause de nouvelles factions, as.
3T8 COIRWOKDANCIt
Pwrif, 10 ma* ITtfl.
Mes enf ans de Lorraine partent dans trou jours ; j'en ai le cœur gros; ma fille «irait volontiers restée ici davantage, mais la duo a voulus' en retourner. Ha filla est, grâce à Dieu, si bien affermie dais tes bons prinetpes, quelle peut se mêler à tout» société (ans crainte de s'y gâter; mais jamais rien de pareil ne s'ait m à ee qu'est la jeunesse d'à présent, les chevaux M dressent sur la UHe. H » a une Mo qui favorisa les débauches de son père; elle n'a pas honte de lui procurer une jolie femme de chambre; la mère voit et laisse faire, afin que de son côté on la laisse tranquille1. En somme, os ne voit et on n'entend que u'homblas choses', ma fille dit que, bien que je lui eusse écrit tout cela, elle ne pouvait le croire, jusqu'à ce que, chaque jour, elle l'eût vu de se* yeui. La jeunesse M oroit plus à Dieu et oublie tout exercice de piété, aussi Dieu l'abandonne. Il est triste de vivre à une époque où les honnêtes gens ont autour d'eux un pareil entourage; cala inspire un dégoût universel. Je rends grâce à Dieu de ce que ma fille sait encore ce que c'est que le vertu , et qu'elle a une juste horreur pour la vie qu'on mène ici; o'est pour moi une grande consolation. D'après ce que vous me dites du fils de ce marchand,
1 Alluelon très-claire A la duchesse de Berrl, au régent et S l'apathie de la ducbeaae d'Orléans. Malgré tes vlees da le dueheete de Berrl , il «'art trouvé de» écrivain» qui ont eu le courage de la louer, *
■ On doit avouer que aa venu et sa beauté étalent égales, * et J'avoue que Je ne puis faire ton éloge, lai que je le toa- . baiteroli eL tel qu'il devrait etr* • ( Memoiref tur la JttaW, t. Il, p. 81).
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j» vois qw nos Allemands commençant à adopter la mode anglaise, de mettre fin à leur vie; c'est ce qu'ils pocrraient très-bien se passer d'imiter; les parents sont bien » plaindre, surtout s'ils sont de braves geas. La princesse de Galles m'a raconté l'histoire de ce jeune homme de dix-huit ans, que le roi d'Angleterre a fait assassiner : il n'en a jamais témoigné le moindre embarras ; mais il paraît croire au contraire qu'il a fait la la plus belle chose du monde. Je crains que ce roi n'ait une mauvaise lin . Sa querelle avec son fils s'envenima chaque jour davantage. Je l'ai toujours trouvé un peu dur lorsqu'il était en Allemagne; l'air de l'Angleterre l'aura endurci encore plus. A l'époque où il était ici, je lui ai dît eu face qu'il était trop réservé et trop sombre; je ne lui ai, de ma vie, vu un air amical; il était poli, mais avec des manières très-froides; tout le monde ici, les sages comme les fous, le blâment de sa conduite au sujet de son fils unique.
Rien de plus vrai que l'adage que chacun ici-bas a Ses peines : M^'de Ratzenhaussen n'en est pas exempte ; son malheur vient de la conduite de sa tille, H» de Bernholdt; si elle n'était que débauchée, ce serait aujourd'hui chose fort commune; elle ne serait que comme cent mille autres; mais elle fait des faux et des escroqueries. Je vous prie de ne pas en parler, mais elle a fabriqué de fausses lettres de change sur sa mère, sur sa sœur et sur le comte de Manderacheydt : afin que lactose n'éclate pas, et pour éviter que la fille ne soit mise en jugement, il faut que la pauvre dame trouve de l'argent pour payer ces lettres de change. Elle est vraiment bien à plaindre. En outre de cette
fille, qui est l'aînée, elle en a deux autres : Wilhelmine, et M"* de ïteding qui est veuve.
13 mars n 18.
L'affaire de Loube ' n'est qu'une des moindres peines qu'on m'a données ici.
18 mars 1718.
Le mariage de la princesse de Hambourg avec le
1 M<l* de Loube était une des filles d'honneur de Madame; nous n'avons pu Irouver dans les ouvrais que nous avons consultés de détails sur l'affaire dont parle Madame. Voici un couplet que les recueils manuscrits nous offrent i l'égard de cette demoiselle :
L» petite Lnabe t nrip
Ne l'ètn pu dftfuLagï, Ccuer d'itre Site d'honneur.
Le Journal de Dangeau (35 ociohre IG86) contient ceci; ■ La petite Loube. qui a été longtemps fille de Madame, s'est résolue i se faire religieuse i elle s'est éprouvée dans te couvent' où elle se mit en sortant de la chambre des filles. ■
Nous prenons sans choix dans ces mêmes recueils deux couplet» relatifs aux fille» d'honneur de la Daupbine.
généra) mitjor de Schlieben est une mésalliance complète; je croyais d'abord que c'était pire encore et qu'elle avait épousé un Schlieben qui se trouve maintenant à Berlin, qui s'est marié en Gascogne à une vieille dame, et qui a, de plus, à ce que disent les médisants, quatre femmes à la Fois vivantes. — Il parait qu'on laisse maintenant en Allemagne les princesses aller, venir et agir tout comme en France; ce n'était pas l'usage de mon temps. On a bien raison à Casse) d'être mécontent de ce mariage. Le temps est venu ou, comme dît la sainte Écriture, sept femmes courront après un homme; jamais les femmes n'avaient été comme on les voit à présent ; elles agissent comme si leur bonheur consistait à dormir auprès d'un homme.
Ce que l'on voit et ce que l'on entend chaque jour ici, et au sujet des personnages les plus émïnents, ne peut se décrire. Du temps de ma fille, ce n'était pus l'usage; aussi s'est-elle trouvée dans un étonnement qui la mettait tout hors d'elle-même et qui, plus d'une fois, m'a fait rire. Elle ne peut s'habituer à voir, en plein Opéra, les dames qui portent les plus grands noms, traiter les hommes avec une familiarité qui indique tout autre chose que de la haine; elle me dit : ■ Madame ! Madame ! ■ Je lui réponds : « Que voulezvous, ma fille, que j'y fasse? Ce sont les manières du temps. — Mais ces manières sont fort vilaines, » réplique-t-elle avec raison ' . En Allemagne, on a la ma-
1 Les écrits du tennis attestent que le tableau tracé pu la duchesse est Adèle ; citons seulement uae chanson datée de J70H [Recueil Maurepai).
m Ce n'tit pu !• mode i Parti, Qm, pour noir prie m mui,
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nie d'iwiter la France; et lorsqu'on saura comment vivent 1m princesses; tout sera gâté et corrompu.
Ceux qui «Hit toujours » blâmer tes autres tombent souvent dans les mèmee défauts ; la princesse de Hambourg, qui vient de se mésallier aveo ce Sehliebea, avait autrefois tes plus grandes prétentions du monde ; un lie» plus grands seigneurs cEeTempire s'aurait point paru asses boa pour elle ; il faut qu'elle se soit amourachée de. est boauaa ; l'âge ne préserve pas de la folie.
16 fsan nia.
Notre bon rot (d'itipugne) a grand besoin d'avoir auprès de lui des gens capables, ma» il a de bonnas intentions; il est le meilleur tire du monde, quoiqu'un peu opùùatn. Il est d'un naturel un peu raélaiioajjque, et il n'a rien trouvé en Espagne qui ait pu lui donner de la gaieté.
PiFii, n mm nia.
Je remercie la princesse de Siegen de son bon sou- Tenir. Lorsqu'elle était ici, je ne l'ai point vue, car elle prétendait être saluée et pouvoir s'asseoir ; cela ne s'accorde pas aux personnes qui ne sont point de maisons souveraines, je ne crois pas que Paris lui ait été favorable, et je pense qu'il vaudrait mieux pour elle qu'elle n'y eût jamais mis les pieds; car c'est iei que la jalousie de son mari a éclaté, et il s'est donné tellement de ridicule que personne ne veut plus avoir de rapports avec lui. Nous n'avons d'ailleurs rien de neuf,
A lui hdI on i-eagige;
On «■« jupai» ss ce p«ï»
Sui.i un |tf tiMje, i
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ta ce n'est qu'une vieille femme, âgée de cent deux ans, et qui conservait eitoore tente s* tète, a été brûlée «Tant-hier dans la naît avec son chien et son cfcat-
Tout va de mal en pis en Angleterre; on n'oie rieti écrire à cet égard; tout Paris dit que le roi Georges veut déclarer publiquement que le prince de GaUes n'est pas ton fila, et, pour le contrarier cneofe davantage, qu'il veut épouser la Schullenbourg* anjcurd'rm duchesse de Munster. J'ai dit Wut cela i lord Staira; il m'a répondu qu'il n'arriverait rien de pareil, et qoe je n'avais point à m'en inquiéter. Voua aurez vu par une de . mes lettres précédentes que je savais depuis longtemps la mort du petit prinee; lai princesse croit que cette mort n'a pas été naturelle g aile est livrée à la plus grande désolation.
Lunati et sa femme ne sont pas venus ici; elle est une franche coquine1. L'électeur de Trêves an était aussi amoureux que son frère, notre duo de Lorraine, l'est de la Craon ; la Lunati lui a enlevé jusqu'au dernier sou et l'a complètement ruiné. Ma tante f électrice regardait la Lunati comme une véritable folle.
ta min 1718.
Le duc de Berri ' s'est lui-même donné la mort par
1 II est question dans le Journal de Hinrii de M** Uanatt, et d'une façon qui confirme l'utertioo de Madame. Elle msurîit de la peiite -virole, ce qui donna lieu à des sropn pas charitable! (Voit la «évite rétrotpecliv4, 2* aerle, t. IX, p. lit et 187).
■ Fila du Grand-Dauphin, ni le 31 août 16S6, mort i Utily le 4 mal 17 1 1. Il avait dissimulé les incommodité* qu'il repentait de sa chute de cheval, afin de ne pas a uont qui accablaient alors Louis, XIV.
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son horrible intempérance dans le boire et le manger; de plus, en tombant de cheval à la chasse, il s'était rompu une veine, ce qui lui faisait perdre beaucoup de sang. Il avait menace ses valets de chambre de chasser celui qui parlerait de cet accident et qui dirait qu'il rendait du sang. Après sa mort on a trouvé, sous bob lit et aous les meubles, des assiettes toutes pleines de sang. Lorsqu'il avoua ce mal il était trop tard pour qu'on pût y porter remède, et comme personne ne savait cette chute, les médecins ont pensé qu'il était malade par suite de ses excès de table; on lui a fait prendre force prises d'émétique, ce qui a encore avancé sa mort. Il a dit lui-même à son confesseur, le père de La Rue: «Ah! mon père, je suis la seule cause de ma mort. > Il s'en est repenti, mais il était trop tard.
"ît MM ni*.
J'ai fait rire une fois de bon cœur la comtesse de Soîssons'; elle medemanda ' «D'où vient, Madame,
1 Olympe Mandai, comlesse de Soissons, surin tendante du pal»!* de la reine. Décrétée d'accusation en France tore de la célèbre affaire des poiio/it en 1880, elle se réfugia à Bruxelles, pals alla à Madrid, où elle obtint la confiance de la Jeune reine contre laquelle elle eierca, el l'on en croit divers auteurs, cettu science Funeste qui l'avait forcée de sortir de France. Elle se vit dans ses derniers Jours délaissée et méprisée de tons, même de sou nia, le célèbre prince Eugène. Elle avait épousé le duc de Soldons le lu février 166T. « Les chansons dn temps ne l'ont
• pai épargnée, mais je n'ai pas besoin de les citer, et c'est « avec plaisir que je m'en épargne la peine. On l'appelle trop
* souvent la Bécane de Soissons pour qu'au contraire de s» ■ «Hurs elle ne se aolt pas fait une réputation d'esprit borné ■ [M. deLaborde). Elle était laide et méchante selon Brlenne. Elle fat fortement soupçonnée d'avoir empoisonné Bon mari et la reine d'Espagne (Saint-Simon, t. XII, p. 113).
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que vous ne voua regarde! pas en passant devant un miroir comme tout le monde le fait ici? ■ Je répondis : f C'est que j'ai trop d'amour-propre pour aimer à me voir, étant laide comme je suis. >
Pari», 3» taui 17 IS.
La princesse de Galles m'annonce que la duchesse de Schoresburg s'est jetée aux genoux du roi pour lui demander la grâce de son frère qui a et* condamné à être pendu. Le roi a répondu que s'il accordait cette grâce il enflammerait la colère de tous les Anglais, car on dirait que le coupable est épargné parce qn'il est étranger, tandis que, s'il était Anglais, il eût été pendu impitoyablement. 11 a bien mérité un châtiment sévère, mais c'est sa sœur que je plains. Le présent que H"' de Berri a fait à ma fille est fort joli ; elle lui a donné une commode, c'est-à-dire une table munie de tiroirs où il y avait toutes sortes d'étoffée, des écharpes, des coiffures, etc., le tout à la dernière mode; cette commode est décorée d'ornements dorés ; il y en a pour un millier de pistoles. Mon fils a donné à sa sœur un nécessaire, c'est-à-dire une petite caisse carrée où se trouve tout ce qui est nécessaire pour prendre du thé, du café ou du chocolat. Les tasses sont en porcelaine blanche avec des ornements en or et en émail.
Ma fille a retardé son départ jusqu'à mercredi; ce jour viendra bientôt, car ce qui nous peine arrive plus sûrement et plus vite que ce qui nous réjouit. Le roi doit beaucoup d'argent au duc, et, à valoir sur celte
M6 cowresWNMKC*
dette, on lui a donné cent mille francs pour payer In
frais de son voyage*
Le prince de Galles a fait tme belle action, et si cela ne touche pas le roi d'Angleterre, rien ne pourra rétablir la pais entre eux. Des gens sont venus trouver le prince pour l'engager à se mettre à la tète de leur parti : il a répondu que, de toute as vie, il ne se mettrait d'aucun parti contre son père et son roi. Il ne font pas l'étonner si une Anglaise, comme M"* de Bellement, fait des tracasseries ; cette nation ne vaut rien, soR dît antre nous. Le roi d'Angleterre est tm méchant homme; il n'a jamais' eu aucune considération pour sa mère, qui l'aime si tendrement, et san* elle il n'aurait cependant pas été roi d'Angleterre. Tons ses en* fants, même la reine de Prusse qu'elle adorait « n'est pas vécu avec elle comme ils le devaient. Il est heureux que la princesse d'Ussingen, qui est veuve depuis peu, ait mis au monde un garçon ; j'espère que l'enfant ressemblera à son grand-père plutôt qu'à son père; le grand-père était poli, bien élevé, agréable et de bonne mine; le père, laid et suipide.
ISmanl'TIS.
Je me souviens que feu M. le Duc, qui était horriblement contrefait, disait a feu Monsieur : c Étant masqué, on m'a pris pour vous. > Monsieur ne fut pas flatté de ce compliment et trouva mauvais qu'on l'eût confondu avec le. Duc; aussi répondit-il : • Je mets «la au pied du crucifix. >
Parti, SI mm 1718.
Mes enfants de Lorraine sont contents db moi et je
le «lis d'eu. le suis aussi satisfaite de ma pctitô^fie, la duchesse de Berri; elle s'est bien conduit* à le» égard; elle a du jugement et elle manifeste un retour vers la religion et du dégoût pour le vice ; j'espère que Irieu aura pitié d'elle et qu'il lui fera la grâce d'une conversion sincère1. Quant à la troisième fille (*#'*»> Valait), je n'en al nullement bonne opinion, aussi je «e prie pas pour sa vie; elle n'a aucun bon mouvement ; elle ne s'inquiète nullement de sa ment et trètcpen de «on père; dis me déteste plus que le diable, elle hait toutes ses aœan ; elle est fausse, menteuse et horriblement coquette; en somme, elle nous donnera à tous bien du chagrin, le voudrais qu'elle fût déjà mariée et bien loin d'ici ; je la voudrais mariée dans une cour étrangère, afin que l'on n'en entendit plus parler. Je crains aussi que nous n'ayons du chagrin au sujet de le seconde, qui veut h toute force être relir gieuso ; 6i l'on contrarie sa volonté à cet égard, elle menace de tomber dans le désespoir, et elle est capable de se tner elle-même, car elle a du courage et ne craint pas du tout la mort, Elle est fort agréable de sa par* sonne, grande, bonne tournure, le visage, gracieux, la Souche belle, les dents comme des perles ; elle danse bteB, elle a une jolie vois, elle confiait bien la musique, chante à livre ouvert ce qu'elle veut, sans faire de gpjmaees; elle a une éloquence naturelle, et le pâture! ' G»t upolr ne tut p«a 4e longua dur*». On lit dan* les Miineirut 4? Maurepof, «.ue Louis XIV reprocha m Jour * Madame Jee- «Jéf a uts de la duchesse de Barri , et lui dit : ■ Quelle personne nous avez-voua donnée ? ■ Madame répondit qu'elle ne la eonnalsaait pas plue que S. M., et qu'elle ne s'était jamais
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fcrt bon; elle aime tout ce qu'elle doit aimer; elle dit & tout le monde qu'elle ne regrettera rien, si ce n'est moi. Je la chéris tendrement et il n'est pas difficile de l'aimer, car elle le mérite bien; aussi je regretté sincèrement qu'elle se fasse religieuse. La quatrième de mes petites-ailes est une bonne enfant, mais fort laide et désagréable. La cinquième (H1" de Beaujolais) est une belle enfant, jolie, vive, amusante; je l'aime beaucoup; elle ne manquera pas d'esprit. La sixième n'est pas laide, mais elle est baigneuse et maussade; sitôt qu'on la regarde, elle se met a crier. Le dnc de Chartres est un joli garçon; il a des moyens, mais il est trop sérieux pour son âge, et il est si terriblement délicat que sa santé est bien fuite pour nous donner des inquiétudes fort sérieuses. Je crains qu'il ne vive pas longtemps, ce qui serait pour nous un terrible malheur, il a d'ailleurs une capacité rare; il apprend tout ce qu'on veut lui enseigner; il ressemble plutôt à sa mère qu'à son père, et il a des dispositions pour toutes les vertus. J'ai beaucoup d'affection pour lui. Mais en voilà assez à l'égard de mes petits-enfants. M*** d'Orléans avait eu, avant la duchesse de Berri, une fille qui n'a vécu qu'un an ; que Dieu me le pardonne, mats la mort de cette enfant ne me causa pas beaucoup de chagrin.
Les historiens disent souvent bien des mensonges. On a mis dans l'histoire de mon grand-père, le roi de Bohème, que ma grand'mère, la reine de Bohème, entraînée par son ambition, n'avait jamais laissé un seul instant de repos à son mari jusqu'à ce qu'il se fût déclaré roi. 11 n'y a pas un seul mot de vrai là dedans;
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la reine ne songeait qu'à voir des comédies et des ballets et à lire des romans. On a dit aussi, dans l'histoire dn feu roi, que c'était par générosité qu'il s'était retiré de la Hollande et avait consenti à faire la paix. La vérité est que M"* de Hontespan, après être accouchée de sa fille (aujourd'hui M"' la Duchesse), était revenue a Versailles et que le roi voulait la revoir.
On attribue la première guerre de Hollande à la grande ambition du roi, et je suis positivement sure que cette guerre nefutentreprisequeparcequeM.de Lionne, alors ministre, était jaloux de sa femme, au sujet du prince Guillaume de Furstemherg. Pour le faire sortir de France, il fit entreprendre la guerre contre la Hollande et l'empereur. Si l'on menl de la sorte pour des choses qui se sont passées devant notre nez, que faut-il croire de ce qui est loin de nous et de ce qui est survenu il y a bien des années? Je crois que les histoires, excepte ce qui regarde la sainte Écriture, sont aussi fausses que les romans; la seule différence, c'est que ces derniers sont plus amusants '.
Rien de neuf d'ailleurs. On m'a dit qu'un homme, ici, avant de battre sa femme dont il était mécontent, faisait cette prière : « Mon bon Dieu, faites que le coup
1 L'idée que Madame indique Ici a été développée avec quelque érudition dans un ouvrage de l'abbé Lancellott : Farfalloni de gli antickl hittorici, Venctla, 1738. Ce livre a été traduit par J. Ollva et a paru en 1770 : Lei Impoituret de l'histoire ancienne et profane, î vol. in-13. L'auteur a réuni, pour en montrer l'absurdité, toutes les fablet , tous les farfalloni racontés par les historiens, tel que l'emploi du vinaigre dont Annibnl fit usage pour faire fondre les rochers des Alpes, et la perle qu'avala Cléopâtre.
que je vus donne* a votre servante la corrige et h
rende sage. »
s «w» im.
\& Fontange était une petite bêle, niais elle avait un Tort bon cœur et elle était belle comme un ange. Lorsque le roi (lit épris d'elle, il me fallut rester beaucoup auprès de lui, car elle m'aimait fort ',
BMrilltlS.
Le Grand-Duc donne peu d'argent à sa femme; il e|t toujours en arrière de quinze mois avec elle, et la pauvre Duchesse a grand besoin d'argent pour sa santé et pour pouvoir retourner prendre les bains de Bourbonne.
P*rU, lOwril 171».
Na fille et son mari sont partis avant-hier à neuf hagres; ma fille m'a écrit de Villers-Coterets où ils ont couché; c'est à seize lieues de Paris; il y a un joli château qui appartient à mon fils; j'y ai souvent été avec Monsieur ; il est au milieu d'une belle foret ; le seul inconvénient, c'est que l'eau n'y vaut rien. Le feu roi y vint à nu rencontre lorsque j'arrivai en France.
La femme de mon fils est avec lui aussi bien que
1 On peut consulter mr M"« de Fontange les Lettre* de Mme de Sévigné, celles de M"' de Main tenon, t. Il, p. 118-136, édition de IBOS, les Mémoires de Maintenon, par La Beaumelle, 1755, I. VI, p. 186, 201, l'Histoire de La Fontaine, par M. Walckenair, 1820, p. 113 et 431, etc. On sait que celle favorite donna sou nom â une coiffure nouvelle qu'elle inventa, et qui (Il rapidement te lour de l'Europe ; une petite comédie, putli'u en tG'JG, est intitulée : La Fontaraje bernée ou tel Façonnier et.
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ase humeur le lui permet, mais si elle étal*, morte, les ehoses n'ai iraient pu plus mal , et les filles recevraient une bonne éducation. C'est chose pénible que de vouloir Elire ici ton devoir, car alors on n'a plus de tranquillité, et, a mon âge, le repos est nécessaire. La trofâièniQ de mes petites-filles est une méchante personne, qui nous donne bien du chagrin ; elle s'est donné tout le niai possible pour brouiller sa mère et sa sœur aînée avec leur père; elle est fausse comme le diable et elle me détesta; elle remplirait de chagrin le temps qui me reste à «ivre ; et qui sait si son père ne consentirait pas à. quelque mésalliance, car les Français, et mon fils surtout, ne se tracassent guère & cet égard ; mais ee serait pour moi une telle affliction que j'en mourrais. Vous voves donc bien que j'ai eu de bonnes raisons pour me tracasser de la maladie de H" d'Orléans.
Pprli, 13 avril II1S.
Je dois convenir que ma fille n'est pas d'un naturel ardent, comme les femmes d'ici; elle est d'un grand sang-froid et pas du tout portée à la débauche; elle a horreur de tout ce qui n'est pas honorable et ne peut se consoler de trouver sa patrie tellement changée. J'ai souvent pensé à ce que ferait l 'Allemagne en présence de l'horrible dérèglement qui prévaut maintenant an France; l'imitera-t-elle, ou en aura-t-elle horreur ï Je crois que les deux suppositions auront lieu ; les uns suivront ces mauvais exemples, les autres les repousseront avec dégoût. Plaiseà Dieu que ces derniers soient les plus nombreux! Je n'ai aucun espoir de voir ici quelque amélioration, iw il ne peut pas ea survenir
jusqu'à ce que le roi se marie, et qu'une reine raisonnable remette tout dans le droit chemin. Dites-moi si la princesse de Nassau-Sicgen n'est pas celte demoiselle d'Hohenlohe dont l'électeur palatin, lorsqu'il n'était encore que le prince Charles, s'était si fort épris et qu'il voulait absolument épouser, ce qu'il aurait fait si l'impératrice sa sœur ne l'avait empêché.
Il s'est passé hier une chose terrible. Un cocher avait demandé avec insolence ses gages à son maître; le maître lui dit : « Tu es ivre aujourd'hui, je te les donnerai demain. » Le cocher s'emporte, il arrache à son maître son épée et veut le frapper; le maître se jette sur lui alin de le désarmer ; le cocher, plus robuste que le maître, le terrasse et le traîne par les cheveux dans la cour en le rouant de coups; il se rend ensuite chez un procureur et intente à son maître un procès qu'il a perdu; il a été condamné à être mis au carcan. Lorsqu'il y est, il appelle la livrée à son secours; plus de mille laquais s'assemblent, l'arrachent du carcan, se portent sur la maison du maître, la prennent d'assaut, pour ainsi dire, et la saccagent si affreusement qu'ils n'y laissent pas une croisée ou un miroir sans les mettre en pièces. Le maître s'était caché dans sa cave; le guet à cheval arrive enfin ; les laquais l'attaquent à coups de pierre, le guet les charge avec vigueur. Trois sont restés morts sur la place; il y a eu beaucoup de blessés, et des prisonniers qui seront pendus; ils l'auront bien mérité, surtout l'insolent cocher, cause do tout ce tumulte'.
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La reine-mère avait l'habitude de manger énormément quatre fois par jour; c'est ce qui a été cause du cancer qui lui est venu au sein ; elle l'a entretenu avec les forts parfums d'Espagne dont elle se servait, et elle en est morte.
Parti, IT Mrtl m>.
Le frère de la duchesse de Schoresbourg a été pendu, il le mentait bien ; c'est cependant pour des nobles une chose affreuse que d'être accroché à la potence.
J'ai reçu hier une lettre de ma fille, qui était partie d'ici il y a dix jours; elle et son mari sont, grâce à Dieu, de retour à Lunévitle en bonne santé. Elle m'a envoyé la mesure de la taille de son fils aîné, prise huit jours avant qu'il eût accompli sa onzième année; il est juste aussi grand que le duc de Chartres qui aura quinze ans le 4 août prochain, le crains que mon petitfils de Lorraine ne soit un géant, car le duc de Chartres n'est point petit pour son âge. Tous mes enfants de Lorraine sont robustes; leur mère aussi est saine et bien portante, ce n'est pas une bonne à rien comme H"' d'Orléans. On n'a jamais entendu parler d'une pareille paresse. Elle s'est fait faire' un canapé sur lequel elle reste couchée lorsqu'elle joue au lansquenet ; nous nous moquons d'elle, mais cela n'y fait rien. Elle joue couchée, elle mange couchée, elle lit couchée; . bref, presque toute sa vie se passe couchée. Cela doit être mauvais pour la santé, aussi est-elle presque toujours malade; un jour elle se plaint de la tète, un autre jour de l'estomac. 11 semble qu'avec cela on ne peut
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faire des enfants robustes; cependant ses trois filles aînées sont fortes et bien portantes ; la première et la troisième sont grandes et grosses ; elles ont l'air bâties comme des hommes, M11* de Valois surtout,
Rien de neuf d'Angleterre ; le roi est méfiant et soupçonneux. Les Anglais sont rusés et ne songent qu'à leurs propres intérêts; ils voient bien qu'ils peuvent pécher en eau trouble et que, tant qu'il y aura mésintelligence entre le père et son fils, le roi ne manquera pas de besogne et ne songera point à raffermir sur eux son autorité; ils le main tiennent donc dans uns humeur qui est dans sa nature. le ne crois pas qu'il retourne en Hanovre aussitôt que bien des gens le voudraient, L'abbé de Buquoy est un bon gentilhomme d'une ancienne famille, mais en Flandre tous les nobles se donnent le titre de comte; en ce pays, chacun est comte OU prince, maïs cela ne leur donne aucun rang. On sera bientôt las d'un fou aussi turbulent que cet abbé ' . Je ne m'étonne pas quemon cousin 1s landgrave l'ait renvoyé en Hanovre, car il est pauvre et il cherche de l'argent de tous côtés. Je ne croîs pas que les remontrances de l'empereur produisent quelque effet à Casselj de mon temps, tous les souverains se pi-
1 II existe "B WJUfltt awM diffloils « nwotrw, ioUtoW: Avènement des plus rares, ou Histoire du tteur abbé Jeux- Albert d'Archambaud, comte de Buquoy, singulièrement ton évasion du Fer l'Évéque et de la Bastille (en français et en alltmaod), avec plusieurs ouvrages, vers et prose, et ipéekttentent la Game des femmes , se tend clje» Jean de la lifsmi-hise, rue de |> Réforme, à Bunneiov, 17 18. 11 est question de ce' personnage dans le livre de H. Gfrurd de Nerval , les Ilitc
tfttMht dé ne dépendre que de Dieu et de ne point rtWniiâttte ramperait polir maître.
Pute, I9atrll 1118.
Le doc {d4 têrruine) avait autrefois rme grande pa*» *•*• pour la chasse, mais aujourd'hui Sitvio est devenu <* amant) D vent cacher sa passion, et plus il veut ffattl soft ignorée, plus on la remarque. Lorsqu'on •fit qtf Q doit regarder devant lui, m Ute se tourna ■* ait épaules et se» joui restent âséd sur M"' de CfWn; t'est drôle à voir. le ne puis comprendre que Ott fflle puisse airoer son mari comme elle le fait, et <pfeMVf ne soit pas Jalouse. On ne petit pas être plus •prie d'une femme qu'il ne l'est de la Graon.
Parte, 24 avril 1718.
I* personne que j'espère voir se corriger ' a du ja~
1 Si petite- fille, la duchesse de Berrt. Personne n'Ignoré qnetles accusations pèsent sur la mémoire de cette princesse. tftyfh flê l/m&ire> d« Kam-fjmt (t. I,- p. M), m «maaite
* ave» mu p*r» étatt «1 pnbiiqus que le duo de Berrl, souffrant
* impatiemment ton» les discours qui se tenaient a ce sujet, lit » mettra l'épèe a la main au due d'Orléans sur la terrasse de
* ïaftj, où II la tfofrva. Dr forent bientôt lépatén fun de l'an-
* ttn, at refaire fui étouffée de façon tpfaa n'en1 a presque
* pétait parlé. • On peut consulter, au sojet de eeUe piinces-H Vop célèbre; les Mélange* de Boisjonrdain, t. 1, p. 231 -5S3', et le Journal de Gartner, t- I, p. 23. « Dansées amours, elle suppfA t PadVeMe pat l'effronterie. Dans l« nombre de ses amante/ aHa alan eu vivant de son mail un nommé La Haie, homme de cheval qu'elle fit écuyer du duc de Berri. Elle voulut se faire enlever par lui , et kd proposa de fuir en Hollande. Celui-ci enraya et dérapera de cette proposition , s'en ouvrit au duo d'Orléans, qui dit : ■ Que diable ma fille veut-elle faire en Hol-
gement et un bon cœur; on pourrait se flatter de son retour au bien si elle n'était pas au milieu de la mauvaise compagnie; ses tantes et cousines du coté maternel lui donnent aussi de mauvais exemples, car elles mènent une vie bien irrégulière. La mère n'agit que par caprice ; un jour elle hait aa fille sans savoir pourquoi ; un autre jour elle approuve tout qu'elle fait, que ce soit bien ou mal : cela me fait craindre que les bonnes résolutions qu'on a prises à Pâques n'aient pas de résultat et que le démon ne revienne dans la maison qu'il a quittée, accompagné de sept autres malins esprits encore plus méchants que lui, comme dit la sainte Écriture. En somme, on ne voit et n'entend que des choses fâcheuses; je ne puis rien y faire, et je m'en afflige sincèrement. Ma fille n'est pas restée ici assez longtemps pour que son bon exemple ait pu amener quelque effet. On m'a demandé comment je m'y étais prise pour l'élever aussi bien : j'ai répondu que c'était en lui parlant toujours raison, en lui montrant pourquoi telle ou telle chose était mal ou bien, en ne lui passant aucun caprice, en cherchant autant que possible à ce qu'elle ne vît aucun mauvais exemple, en ne la rebutant point par des accès de mauvaise humeur, en louant la vertu et en lui inspirant l'horreur du vice en général. C'est ainsi que j'ai élevé ma fille qui, grâce a Dieu, s'est conciliée l'estime générale; mais il ne faut pas croire qu'on puisse élever un enfant sans se donner du mal; la vigilance et l'activité sont indispensables.
lande! Il n-e pénible qu'elle peine fort Joliment m «le dans ce pflï«. • H empécUn l'eiéculion de ce projet ■ (Vie privée de Blehelieu, n»i, t. I, p. 9â).
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En Allemagne il y a cela de bon qu'on méprise les gens qui se conduisent sans frein : ici il n'en est pas de même ; aussi la jeunesse s'imagine que les sermons des vieillards sont (oui simplement le résultat de l'aigreur de gens qui ont agi de même autrefois. Les personnes dont la réputation est mauvaise sont aussi bien traitées que celles qui ont mené une bonne conduite; cela perd la jeunesse.
Entre nous, les deux princes de Nassau sont de singuliers personnages et ils ont des aventures désagréables; le plus jeune fit mettre sa femme à la Bastille; lorsqu'il voulut l'en retirer et la reprendre, elle déclam qu'elle aimait beaucoup mieux passer sa vie en prison que se trouver avec lui. C'est une Mailly, sœur du marquis de Nesle. Les princes allemands qui épousent des Françaises et qui sont méprisés de leurs femmes» n'ont que ce qu'ils méritent.
Je ne trouve pas que la reine de Prusse écrive mal; elle écrit ce que son cœur lui inspire et elle parait avoir de très-bons sentiments ; lorsque cela se rencontre, je trouve que tout est bien. Assurez-la donc que je suis contente de ses lettres. Lorsque vous dépréciez votre propre correspondance, ma chère Louise, c'est par coquetterie, et afin d'obtenir des éloges, car tous savez que vous écrivez bien.
Lorsqu'on vit que la maréchale de Clérambault m'était attachée, on l'éloigna de moi et l'on mit ma fille dans les mains de la maréchale de Grancey qui était la créature du chevalier de Lorraine, le plus acharné
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de mes ennemis, et dont la fille cadette était la maîtresse déclarée de ce 'chevalier. On peut croire quel bel exemple c'était là pour ma fille; mais ni mes remontrances, ni mes prières n'eurent aucun effet.
J'ai reçu hier des nouvelles delà princesse de Galles: elle a écrit au roi d'Angleterre une lettre des plus soumises; le roi lui a répondu avec dureté et en lui fai- . sant des reproches sur sa conduite. H se fera moquer de lui en agissant de ta sorte, car la lionne réputation de ta princesse est parfaitement établie : je ne puis comprendre ta conduite du roi.
Cest une drôle de manière de vouloir persuader les gens de changer de religion, que de les mettre à une diète forcée; si l'on avait envoyé des dragons pour les convertir de force, c'eût été exactement semblable à ce que M. de Louvois a fait ici '.
Stlnt-Clottt, V mal 1118.
M™e de Ftalzcnhausen a le bonheur d'avoir été aimée des plus grands seigneurs ; le roi lui-même la voyait
■ Lu convwsion» qui résultaient des dragonudu ne passaient point pour sincère», et nous trouvons à leur ig»id. du» les recueils manuscrits, l'éplgramme suivants ; Caltk aarprii de l'édit qu'ai publie,
Il faut longer à rétrécir l'enfer.
— Il ne faut pu que cela te chagrin lai reparut la pénétrant démon ; Le nul n'eit pu al grand qu'on l'iœ Car la plupart ne le août que de nor
avec plaisir; elle le faisait rire; elle divertissait aussi beaucoup M™ la Dfcuphine. M™e de Berri avait de l'affection pour elle et la faisait souvent venir. 11 n'est pas étonnant que nous soyons amies; nous sommes ensemble depuis l'enfance et nous nous connaissons depuis que je n'avais que neuf ans ; parmi cent vieilles femmes on n'en trouverait pas une qui ait conservé autant de gaieté que Lénore ' .
Salnt-Cloud, 6 oui 1718.
J'avoue que je ne regrette pas plus Mne de Vendôme* qu'elle ne m'eut regrettée si c'était moi qui fusse morte. J'ai d'ailleurs deux raisons pour ne pas m'affliger de sa perte : la première, c'est qu'elle était l'ennemie de mon fils, et qu'elle n'aimait pas sa mère, M"" la Princesse, dont elle était cependant tendrement chérie ; ta seconde, c'est qu'elle menait une conduits qui ne faisait certes pas honneur à sa famille; et, quoiqu'il ne faille damner personne, nous lisons dans ht sainte Écriture, que l'arbre tombe du coté où il penche ; avoir mené une vie déréglée et mourir sans penser à Dieu et sans se repentir de ses péchés, ce n'est
* Êléonore de Ratienhausen avait accompagna1 Madame lorsqu'elle vint «n Fiance, et elle Jouit toujours auprès d'elle d'une faveur que Justifiait son dévouement.
* Marie-Amie de Coudé , neuvième enfant du ni» du grand Condé, née en 16TB, mariée en 1710 a Louis- Joseph, duc de Vendôme, morte le 11 avril 171 S. Elle mourut d'apepleiie, et, d'après les Mémoires du temps, devenue veuve, elle avait contracté un mariage secret avec son écuver. Ella était extrêmement laide, et selon Saint-Simon, elle mourut t sans testament, ni sacrements, de s'être blasée surtout de liqueurs fortes dont elle avoit sou cabinet rempli * [ t. XXX, p. 3).
pas rassurant, et M0* la Princesse a certes bien raison de s'inquiéter du sort de sa fille et de s'en affliger; mais, après tout, il faut nous fier à la miséricorde divine.
Mme la Princesse {de Conti) aurait volontiers donné M11* de Coudé à feu le margrave, frère aîné de Votre Altesse; Mlle de Condé était incomparablement plus belle que sa sœur, mais il me semble que le margrave avait plus d'inclination pour Mme de Vendôme; il la trouva plus calme et plus tranquille. . . Mme la Princesse a eu beaucoup à souffrir de son mari; elle le regrette cependant tous les jours. Il avait l'air d'un petit singe. Feu la reine avait deux perroquets : l'un était le portrait vivant de H. le Prince, l'autre ressemblait comme deux gouttes d'eau au maréchal de Luxembourg.
Ma fille est laide, et elle l'était moins autrefois, car elle a eu une fort belle peau, mais elle est maintenant toute brûlée par le soleil; cela la change et la fait paraître vieille; elle a un vilain nez camus; ses yeux se sont creusés, mais sa taille s'est bien conservée , et comme elle dansait bien, elle a encore de bonnes façons, et l'on voit bien qui elle est. Je connais des personnes qui se piquent d'avoir de bonnes manières, et qui sont fort loin d'en avoir d'aussi bonnes qu'elle. Telle qu'elle est, j'en suis fort contente, et j'aime mienx qu'elle soit vertueuse et point belle que si elle était belle et coquette comme tant d'autres.
Saint-CIoud, 8 oui 1118.
Je vous écris, le cœur bien troublé, et j'ai pleuré hier toute la matinée. La bonne et pieuse reine d'Angleterre est morte hier matin à Saint-Germain, à sept heures. Assurément, elle doit être au ciel. Elle ne gardait pas un liard pour elle, et donnait tout aux pauvres ; elle faisait vivre des familles entières ; elle n'a jamais tenu un propos méchant sur qui que ce soit, et si l'on se mettait à l'entretenir sur le chapitre du prochain, elle disait : ■ Si c'est du mal de quelqu'un, je vous prie, ne le dites pas. ■ Elle a soutenu ses malheurs avec une résignation parfaite; elle était polie et agréable, quoique bien loin d'être belle ; elle était toujours gaie et faisait constamment l'éloge de notre princesse de Galles. Je l'aimais beaucoup; sa mort me serre le cœur '.
Je m'amuse à voir danser les ours, et cela me rappelle une histoire fort originale, au sujet d'une demoiselle de qualité de la maison de La Force, qui a longtemps été à la cour, où elle était fille d'honneur de Mmo de Guise. Le fils d'un conseiller, qui était fort riche, et qui s'appelait H. de 'Briou, lui inspira une vive passion et l'épousa malgré la volonté de son père ; celui-ci voulait faire rompre le mariage, et il défendit
1 Malgré sa piété, celte princesse fut en butte au* attaquée d'un esprit de parti exaspéré. On publia contre elle un pamphlet aussi calomnieux qu'orûurier : Les Amours de Messaline, ci-devant reine d'Albion, qui parut en 1689, et qui fut bientôt réimprimé quatre ou cinq fois avec additions de nouveau* mensonges, tels que : Les nouvelles intrigues de Messaline avtc l'abbé de.....-; la vengeance de JP» de Maintenait, etc.
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& son fila de voir ta dame et d'avoir aucun rapport avec elle. Elle chargea un trompette de lui dire que lorsqu'il entendrait une certaine fanfare, et lorsqu'il verrait des ours dans sa cour, de no pas manquer de descendre; elle se fit couvrir d'une peau d'ours, et M. de Briou, sous prétexte de voir danser cet animal, d'admirer sa douceur et de le caresser, trouva moyen de se procurer un entretien avec sa femme. Je n'ai rien lu de pareil dans aucun roman '.
10 ml iTiB.
La maréchale de Grancey était ta femme la pins sotte du monde. Feu Monsieur feignit d'être amoureux d'elle, mais si elle n'avait pas eu d'autre amant, elle aurait certes conservé toute sa bonne réputation. II ne s'est jamais rien passé de mal entre eux ; elle-même disait que s'il venait à se trouver seul avec elle, il se plaignait aussitôt d'être malade, il disait avoir mal de tête ou mal de dents. Dn jour, la dame lui proposa mu liberté singulière, Monsieur mit vite ses gante; j'ai vu
1 11 résulta de cette affaires un procès dans lequel l'avocat général Talon porta la parole. Le mariage, contracté le 16 juin ieST,fut déclaré nul. M. de Laborde, Palais Matarin, p. 376, , parie de ktfle Caumont de Le Forée : • Le laisser aller de u • morale, la vUecité de ton esprit et la tournure romanesnes
■ de ion Imagination, unie à beaucoup de charme dans le» ma-
■ nièrea, lui attiraient des euccèi partout où elle se présentait, < etla rendaient tiécessaireau Templeet al'holel debouillon.» H. Waictwiaèr, dans «on Histoire de La Fontaine, V édiuoa, p. 508-611, raconte en détail l'histoire de MUu de U force et du Jeune Briou, dont la sœur , devenue veuve, l'éprll d'un joueur de flûte. La Bruyère lui a donné place dans tes Caractères sous le nom de CésoMe.
it qu'on le plaisantât à cet égard, et j'en ai bien ri. Cette Grancey avait une fort belle figure et une belle taille lorsque je vins eu France, et tout le monde n'avait pas pour elle le même dédain que Monsieur, car avant que le chevalier de Lorraine ne fût son amant, elle avait déjà eu un enfant.
Il nii nu.
Le grand-duc est adroit, il se figure que sa femme mourra bientôt, et qu'A sera ainsi dispensé de lui paver ce qu'il lui doit ; aussi est-il toujours en retard pour sa pension... Elle m'a juré que lorsqu'elle avait fait le voyage de Florence, elle n'avait eu d'autre idée . que celle de revenir le plus tôt possible, et c'est ce qu'elle a exécuté aussitôt qu'elle en a eu le moyen.
ti mal ni*.
Je suis allée hier i Paris voir le roi, que j'ai trouvé fort grandi.
On disait hier que l'électeur de Trêves voulait renoncer à l'état ecclésiastique et épouser une archiduchesse, sa petite-nièce; ce serait un mauvais tour qu'il jouerait à sa nièce et à ses neveux de Sultzbach; écrivez-moi si ce bruit court aussi en Allemagne. H fout que le prince héréditaire de Bàrmstndt ait été bien débauché, puisqu'il a donné à sa femme une maladie honteuse pour présent de noces ; de pareils cadeaux n'entretiennent pas l'amitié. Le landgrave fera bien de se remarier, car il me semble qu'il n'a pas d'héritiers a attendre de son fils. C'est un sot mnrifigo pour un comte de Witlgenstcin que d'épouser une per-
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sonne dont le père a été maître d'école. Je ne puis
souffrir les mésalliances.
Salnt-Qoud, 19 mal 1T18.
Je fus hier à Paris pour voir mon fils et sa famille, et pour assister à la représentation d'une pièce nouvelle où il n'y a rien de bien extraordinaire, quoiqu'il s'y trouve deux beaux morceaux ; elle a pour titre : Artaxarte. Au moment où j'entrais dans la loge, on me remit votre lettre du 7. Je me trouve bien à Saint Cloud, où je suis tranquille, tandis- qu'à Paris on ne me laisse jamais un instant de repos,; l'un me présente un placet , l'autre demande que je m'intéresse pour lui, un autre sollicite une audience, un autre réclame une réponse à des lettres qu'il a écrites ; c'est à n'y pas tenir. On a l'air ensuite d'être étonné de ce que je ne suis pas charmée de mon sort. En ce monde, les grands ont leurs peines comme les petits, ce qui n'est pas étonnant ; mais ce qui est le plus fâcheux pour les premiers, c'est qu'ils sont toujours entourés d'une foule nombreuse, de sorte qu'ils ne peuvent ni cacher leurs chagrins, ni s'y livrer dans la retraite ; Us sont toujours en spectacle.
SI mil 1718.
La princesse- de Conti ' est maintenant dans une grande dévotion ; elle sait fort bien vivre et elle est très-polie. Elle est celle que le roi a le plus aimée de ses filles du côté gauche.
SS mal 1718.
Hier au soir j'étais couchée avant dix heures; j'ai 1 Fille de La Valtora,
donc eu ce matin tout le temps de vous écrire ; il a fait cette nuit une chaleur aussi forte que dans la canicule, et elle dure encore; le ciel est couvert et il pourrait bien y avoir de l'orage. le ne crains pas du tout le tonnerre, mais il épouvante bien des personnes; la duchesse de Berri ne l'aime pas; je le considère comme un magnifique Bpectacle, et il me fait admirer la toute-puissance de Dieu, qui a fait dans la nature des choses si admirables. En répondant à votre dernière lettre, j'en étais restée à ce que vous me dites de ma saignée; mon fils a été plus maltraité que moi, car on lui a tiré vingt onces de sang ; mais cela ne l'a pas du tout incommodé; au contraire, il se sent mieux et plus robuste. 11 a meilleure mine et n'est plus aussi violet qu'il l'était. Il ne voulait pas d'abord entendre parler de saignée; mais , observant qu'il avait mal à la tète lorsqu'il avait travaillé, il s'y est décidé tout d'un coup, et a fait appeler son chirurgien. le me promène longtemps sans avoir la moindre fatigue, mais j'ai beaucoup de peine à monter les escaliers.
Ce n'est pas une chose agréable que la vieillesse, et je vais avoir mes soixante-six ans accomplis. Mon fils ne va ni mieux ni plus mal de son œil ; il ne se ménage nullement; il lit et écrit beaucoup. Jo crois que cela ne lui nuirait pas s'il voulait régler sa vie pour le boire, le manger, etc.; mais tout conseil, toute remontrance à cet égard sont inutiles; quand on lui parle, il répond : « Depuis six heures du matin jusqu'à la nuit je suis assujetti à un travail prolongé et fatigant; si je ne m'amusais pas un peu ensuite, je ne pourrais pas y tenir, je mourrais de mélancolie. » —
Les dégâts causes à Paris par l'incendie seront bientôt réparés; on a fait des quêtes en faveur des incendiés; il n'est pas vrai que l'Hôtel- Dieu ait été brûlé; le {en n'est pas venu jusque-là; on a abattu des maisons pour préserver cet hôpital , et les personnes qui sont mortes ne sont mortes que de peur, comme des femmes en couclie ou enceintes,
Sainl-Cloud, 38 mal 1718.
Je fus hier aux Carmélites pour remercier les bonnes sœurs, car elles m'avaient envoyé de leur ouvrage; et, comme la mode est à présent de faire des nœuds, elles m'ont offert un sac à nœuds. Dites-moi, ma chère Louise, si vous en faites aussi. M" d'Orléans ne fait pas autre chose, le jour, la nuit, à la comédie, partout.
La reine (d'Angleterre, veuve de Jacques II) est morte avec une satisfaction sincère, et en remerciant Dieu de la délivrer de ce monde ' . Je crois bien, comme vous, qu'on peut la regarder comme une sainte, plutôt que son mari ; mais je crois qu'il est aussi au ciel ; il a souffert avec beaucoup de résignation ; la reine avait une grande fermeté et de vraies qualités royales, beaucoup de générosité, de politesse, de jugement; elle me plaisantait toujours sur la passion que j'ai d'aller à la comédie. Elle disait en riant qu'il y avait eu un temps où elle ne pouvait plus sortir parce que ses chevaux étaient morts, et qu'elle n'avait pas d'argent pour en acheter d'autres; elle ne se plaignait jamais
1 * La relue d'Angleterre fallait le plut Mint u«ige de tr>
UMHieun ; dlo cîoil contunte de uiourlt • (Soinl-Siœoii, t. XX).
us madame la nromss d'orléaks. 407 ds ses matheun. Elle était très-maigre, mais plutôt de corps que de visage qu'elle avait long, les yeux spirituels, les dents blanches et grandes, le teint blafard, ce qui paraissait d'autant plus qu'elle avait quitte le rouge; elle avait bonne mine et était toujours fort propre. Mon fib, par compassion pour ses pauvres serviteurs, laissera a beaucoup d'entre eux leurs pensions.
Les princes de Bavière m sont pas beaux, mais ils ont de l'esprit; s'il* ressemblent à leorpère, ils courront après les grisettee. Il est factieux que ta maison de Schomberg soit éteinte ' ; c'étaient de braves gens. Je trouve que c'est beaucoup que le comte de Degen* teldt soit encore épris de sa femme ; peu de ménages résistent à une année d'épreuve, et il y a ici un proverbe qui dit que : Si de nouveaux mariés passent un *n Bans que ai l'un ni l'autre regrettent de s'être maries, ils ont droit à une vigne qui appartient à l'archevêque de PariB; aussi, lorsqu'on voit de nouveaux époux se quereller, on dit : Ils n'auront pas la vigne de H. l'archevêque. La La Force est une personne fort romanesque, autrement elle ne se serait pas déguisée en ours; elle a eu beaucoup d'aventures. On veut la regarder un peu comme sorcière, mais je n'en croit rien. On m'a raconté qu'un gentilhomme de la
1 11 est souvent question, dans les lettres de Madame, d' Armand-Frédéric de Schomberg, maréchal d« France, qui, étant protestant, passa au service de l'étranger après ta révocation de l'édlt da Nantes , et fut tué en 1690 a la bataille delà Boyne. C'était ■ im homme aimable an dernier point, • selon Salnl- Slmon (note sur le Journal de Dangeau, édit. de 1954, t. 111,
maison de Mailly, qui a été fort de mes amis, mais qui est mort depuis longtemps, en avait été éperdument amoureux, et qu'il voulait mourir s'il ue l'épousait pas; mais comme elle n'était pas en bonne réputation, et qu'elle était excessivement pauvre, son père ne voulait pas consentir à cette union, et il pria H. le Prince de lui faire entendre raison. On le conduisit à Chantilly, et toute la maison de Condé et de Gonti se mit à l'exhorter pour qu'il obéit à son père ; il s'enfuit comme un désespéré dans les jardins, et il voulut se noyer. En arrachant ses habits pour se jeter à l'eau, il brisa un ruban où était attaché un saehet que la La Force lui avait remis sous prétexte de sa santé, et en lui recommandant de ne jamais le quitter; aussitôt qu'il ne l'eut plus sur lui, il se trouva tout autre, et très-indifférent à l'égard de la La Force; il alla trouver M. le Prince, et lui raconta ce qui était arrivé, en disant qu'il fallait qu'il eût été ensorcelé. J'ai bien ri de cette histoire1.
Ha petite-âlle, la duchesse de Berri, se conduit fort bien avec moi, et n'oublie rien pour me témoigner son affection ; aussi je l'aime sincèrement. Mon pauvre fils se donne une peine mortelle pour tout réparer dans l'administration, et on ne lui sait pas gré de ses efforts ; il me fait souvent tant de compassion, que j'en pleurerais. Il a affaire à des gens avides et sans honneur ;
1 Charlotte-Rose Caumuut de La Force, morte en 1134, k l'âge de aoixante-quatorie ans , après une existence agitée, a laissé divers romans soi-disimt historiques, oubliés aujourd'hui, tels que l'Histoire secrète de Bourgogne et VHisioire de Marguerite de Valois.
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je crains que sa santé n'y tienne pas, et qu'il ne succombe sous ce fardeau , mais Dieu l'a soutenu jusqu'à présent.
SI mal 1718.
Mon fils n'aime nullement la campagne, il n'aime que la vie de la ville. Il lui arrive comme à H" de Longue vil le, qui s' ennuyait extrêmement en Normandie où était son mari. Ceux qui étaient auprès d'elle lui dirent : Mon Dieu, Madame, l'ennui vous ronge; ne voudriez- vous pas quelque amusement? il y a des chiens et de belles forêts; Youdriez-vous chasser? Non, dit-elle, je n'aime pas la chasse. Voudriez -vous de l'ouvrage! non, je n'aime pas l'ouvrage. Voudriez-vous vous promener ou jouer à quelque jeu ? non, je n'aime ni l'un ni l'autre. Que voudriez-vous donc? lui demanda-ton. Elle répondit; Que voulez-vous que je vous dise? je n'aime pas les plaisirs innocents.
Ssiqi-ClMid, ! juin 1718.
Rien de neuf, si ce n'est que mon fils est venu cette après-midi et nous a apporté l'arrêt qui modifie le cours du numéraire ; le louis d'or vaut désormais trente-six livres ; ceux qui ont beaucoup d'argent gagneront joliment ; je ne suis pas du nombre, car il y a longtemps que l'argent et moi nous ne nous tenons pas compagnie.
Vous me demandez si des étrangers professant la religion luthérienne peuvent obtenir ici des emplois * militaires : on ne les y admet jamais, si ce n'est dans le régiment d'Alsace et dans les corps suisses.
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Salnt'Cloud, 9 juin llfB.
Je suis revenue hier soir à dix heures de Paris, où j'avais été à onze heures du malin pour assister à une longue et ennuyeuse cérémonie dans un couvent qu'on nomme l'Abbaye-aux-Bois. 11 s'agissait de poser la première pierre d'une église que l'on construit. On est venu à ma rencontre avec des tambours, des fifres, des trompettes, et il m'a fallu suivre une longue rue ; j'en avais vraiment perdu contenance. Vous pouvez penser quelle foule s'était réunie. Après la messe , qui fut accompagnée d'une très-bonne musique, nous allâmes à l'endroit où étaient creusés les fondements; les prêtres chantèrent des psaumes et récitèrent, en latin, des prières dontjene compris pasmt mot. J'étais sous un dais, dans un endroit couvert de tapis et dans un fauteuil ; quand je fus assise on m'apporta la pierre sur laquelle était gravé mon nom et an milieu était ma médaille; on jeta dessus de la chaux, dont je fus tout éclaboussée ; puis on plaça dessus une autre pierre, à laquelle je dus donner ma bénédiction; j'avoue que celte idée me fît rire. J'envoyai ensuite le premier de ma maison, H. de Montagne, mon chevalier d'honneur, placer la pierre, car je ne pouvais monter et descendre les échelles; cette cérémonie dura une heure et demie ; il y eut ensuite beaucoup de musique, el le tout se* teraniM par un Te Deum.
J'allai ensuite au Palais-Royal ; il faisait horriblement chaud ; je dînai avec mon fils et trois de ses filles, ' puis je me rendis au Luxembourg pour voir H"" de Berri. J'étais si fatiguée qu'aussitôt que je me trouvai dans un appartement frais, je m'endormis comme une
marmotte; j'eus bien honte quand je me réveillai, nais la chose était faite. A cinq heures je retournai an Palais-Royal et je fus, avec M"* d'Orléans, au spectacle voir un nouvel acteur qui faisait ses débuts. Il jouait Oreste dans Andromaque; mon fils nous rejoignit an quatrième acte; pour petite pièce an donna les Vendanges de Suresne ' ; ce serait une comédie amusante si on ne l'avait vue cent fois. La chaleur était si forte que je fondais en eau,
SalnUCloud, lî Juin 1718.
On a pendu hier un nègre qui avait dit qu'il était las de la vie et qu'il tuerait le premier individu qu'il rencontrerait. Il sort en effet, se trouve au devant d'un cordonnier, et, d'un coup de son couteau, il tue le pauvre diable. 11 s'est laissé pendre sans se plaindre, et il est mort avec joie, la chaleur a été si forte celte nuit que je n'ai pu m'endormir, et maintenant le sommeil me gagne ; mais c'est dimanche et je vais aller a l'église. J'y vais tous les jours, car la règle des enfants de France est d'aller tous les jours à ta messe.
H"" d'Orléans est tellement indolente qu'il est impossible de voir une personne plus paresseuse; toujours couchée sur un sofa, elle joue couchée. Je suis persuadée que cela nuit fort à sa santé; elle a l'air plus vieille qu'elle ne l'est en effet.
1 S juin 1718.
Le roi a-bien montré à sa mort qu'il était véritablement grand ; on ne saurait mourir avec plus de fer-
* Cettp comédie de Dancourt, en un acte et en prose, fut «présentée pour la première foi» te 1 6 octobre 1666.
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meté et de courage que lui. 11 a eu pendant huit jours
la mort devant les yeux sans manifester de crainte ni
d'effroi, et il a tout ordonné comme s'il s'agissait d'un
■voyage.
UjulnITl*.
11 est de toute fausseté que la reine d'Angleterre (la veuve de Jacques II) ait laissé de grosses sommes. Elle a entretenu son fils ainsi que tous ses gens, elle a donné des pensions à la plupart de ses dames, elle a soutenu des familles entières d'Anglais; elle se privait du nécessaire afin de secourir -les pauvres dans les hôpitaux. Sous le rapport de la cupidité, elle n'était nullement Italienne, car clic n'a jamais mis un liard de côté. On peut dire qu'elle avait toutes les vertus royales. Son unique défaut (personne n'est parfait) est d'avoir poussé la dévotion à l'extrême; mais elle l'a payé cher, car c'est la cause de tous ses malheurs. Elle ne pouvait ici faire des économies, car elle n'était pas régulièrement payée; elle a été forcée d'emprunter de l'argent et de contracter des dettes; il n'est pas vrai que ses domestiques aient pillé ses meubles, car elle était logée à Saint-Germain, dans les meubles du roi.
On a vu peu de reines d'Angleterre être heureuses, et, en ce pays-là, les rois non plus n'ont pas beaucoup de bonheur.
2ljnIn1T18. . M™ de"fierri a gardé sa mère pendant sa maladie avec, tout lé zèle d'une sœur grise. Je serais fort ingrate si je n'avais pas d'attachement pour elle, car
elle me témoigne toute l'amitié possible, et me montre une politesse telle que je me sens souvent tout attendrie. La Haîntenon avait si grand'peur que le roi n'aimât la duchesse de Berri et ne se détachât ainsi de la Dauphine, qu'elle lui a rendu tous les mauvais services qu'elle a pu; mais, après la mort de la Dauphine, elle a tout raccommodé ; à dire vrai, l'inclination du roi pour la duchesse n'a jamais été grande.
SâlDt-Clood, 34 Jnln tTIB.
Je suis aujourd'hui fort abattue, car les ennemis de mon fils ont excité tout le parlement contre lui. Il a beaucoup d'ennemis, et surtout parmi les gens auxquels il a fait le plus de bien. On ne saurait croire combien cette nation est ingrate. Il peut résulter de tout ceci des révoltes et des guerres civiles; Dieu veuille nous en préserver! Vous voyez bien, ma chère Louise, que j'ai lieu d'avoir bien des inquiétudes. Je ne peux longtemps causer avec vous ce matin, car il faut que j'aille à l'église ; c'est aujourd'hui une grande fête, et je n'ose mander par la posta ce que je pense là-dessus.
La princesse de Galles ne m'a point mandé qu'elle ait fait une fausse couche, mais elle m'avait écrit que la foudre était tombée sur un arbre non loin d'elle, ce qui lui avait causé une frayeur très-vive. Le tonnerre est dangereux pour les femmes enceintes , indépendamment de la terreur qu'il peut leur causer ; il est mauvais pour toute la nature; il m'a tué vingt-cinq serins. Je ne sais quand les choses s'arrangeront en Angleterre; il en serait bien temps.
as.
:„C00gk
Plût & Dieu que mon fils et le roi fussent riches, mais le fait est que le feu roi s'élait grandement endetté, et par-dessus les oreilles ; c'est l'ouvrage des ministres et de la Haintenon ; il a laissé plus de deux cents millions de dettes ; il faut que mon fils s'efforce de les acquitter. Il n'est pas ici sans exemple que, comme ft Hombourg, une chatte ait mis bas un chien et des petits chats; une chienne abusai fait une souris. Gemment est-il possible que vous haïssiez les chais? l'électeur notre père les aimait tant ; notre mère avait une frayeur extrême des rats. Les chats sont, à mon avis, les plus jolies bêtes qu'il y ail au monde.
lajuln 1718.
Il est certain que H. le Duc a beaucoup de politesse; il tient cela de M"" sa mère... Il a des qualités solides, il est fort noble en toutes ses actions, et il n'a pas mauvaise mine , mais l'œil que le duc de Berri lui a crevé le défigure fort.
S8Jilinl71B.
Depuis que H" de La Vallière est entrée aux Carmélites, elle n'a plus aimé que Dieu ; et elle m'a souvent dit que, si le roi venait dans son couvent, elle ne voudrait pas le voir, et qu'elle se cacherait si bien qu'il ne pourrait la trouver; mais elle n'a pas eu besoin de prendre cette peine, car le roi n'y est jamais venu.
ibjqId nu.
La cour de France est resiée fort agréable jusqu'à ce que le roi a eu le malheur d'épouser la vieille sorcière;
elle l'a séquestré de tout le monde et lui a inspiré de ridicules scrupules au sujet des spectacles, lui représentant que, puisque les comédiens étaient excommuniés, il ne devait pas les voir ; mais elle a fait dresser dans ses appartements un joli théâtre où l'on jouait deux fois par semaine en présence du roi; elle a aussi fait des comédiens de la Dauphins, de mon 81s, dn duc de Berri et de sa nièce, et elle ne laissait pas jouer les comédiens qui avaient été congédiés. C'était bien plus méritoire. Le roi n'était pas A sa place ordinaire, mais derrière moi, dans un coin auprès de la Maintenon. Cela a tout gâté, car il en est résulté que le roi se laissait voir rarement, et la cour s'est trouvée toute
Sifnt-Cload, 80 Juta ms.
Le temps était fort beau depuis huit jours, mais ce soir il y a eu de la pluie et de la grêle. A. propos de grêle, elle a ruiné sept villages dans la Lorraine, et elle a tout détruit en bien des endroits ; il y avait des gré- Ions qui pesaient deux livres. Ma fille me dit qu'on attribue ces désastres à des sorciers qui ont le pouvoir de faire réunir les nuages et tomber la grêle où il leur platt. A Paris, on ne croit pas aux sorciers et on n'en entend pas parler; à Rouen, on y croit fort, et on en entend parler sans cesse.
Ha fille ne ressemble pas à Mm* de Venigen; elle a bonne mine et une taille bien faite, mais sa figure n'est pas jolie; elle n'a pas ce qu'on appelle ici des traits. Grâce à Dieu, elle a des penchants honnêtes et un goût prononcé pour la vertu, ce que je préfère à la beauté. Elle a raison d'être contente de ne pas être enceinte.
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Je crains qu'elle n'ait que trop d'enfants, car il y a déjà trois princes et deux princesses, et ce n'est pas du tout amusant que la grossesse et tout ce qui s'ensuit. Je regarde comme heureux de pouvoir maintenant parler de tout cela comme un aveugle des couleurs, car c'est de tout point, du commencement jusqu'à la fin, une vilaine, dangereuse et sotte chose, qui ne m'a jamais plu. H"" de Chasteautier dit que si l'on veut dégoûter les gens du mariage, il faut me charger de leur parler. M"" de Ratzenhaussen répond que je n'ai jamais été réellement mariée, et qu'un vrai mariage est celui où les deux époux ont l'un pour l'autre un attachement sincère, et qu'alors les choses changent bien. Je l'accuse de faire l'éloge des plaisirs de l'amour ' ; elle se fâche, et je me ris d'elle.
Mon fils est comme une àme en peine; il travaille tellement qu'il a à pcinclc temps de dormir et de manger ; cela m 'affecte au point de me faire venir les larmes aux yeux. Il fait du bien à des centaines de gens qui ne lui en ont aucune reconnaissance; tant d'ingratitude me révolte.
1" juillet IT18.
11 faut que l'amabilité de la Raisin ait été bien pénétrante, puisqu'elle avait pénétré dans le cœur épais de notre Dauphin qui l'a beaucoup aimée-'.
s juillet 1718.
La jeune princesse de Conti est sûre de se faire aimer
1 Den beyichlo/f zv loben.
1 La Raisin s'a|. pelait Françoise Pélel Longchamp ;. son mari mourut, eu 1893, d'eicèa de boisson, âgé de moins de qmt-
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quand elle le veut; elle a des manières fort agréables, elle est douce et sans humeur ; elle dit toujours quelque chose d'obligeant.... Elle est lasse des folies de son mari ; elle a mis des fusils et des épées auprès de son ht, et elle l'a assuré que dès qu'il viendrait avec ses pistolets chargés elle lui tirerait un coup de fusil, et que si elle le manquait, elle l'attendrait l'épée à la main. Depuis il n'a plus eu recours à ses pistolets, «juillet lllê.
Je trouve l'intrigue (de Madame) avec le duc de Monmouth plus coupable que celle avec le comte de Guiche ; quoiqu'il fût bâtard, il était cependant le (Ils de son frère (de Charte* JI) . M"* de Thiauge, sœur de M"' de Hontespan, a conduit cette intrigue avec le duc do Honmouth '.
♦ Juillet 1718.
Je n'ai jamais pu comprendre le changement do religion du duc Max; d'après ce que j'ai entendu dire de tous côtés à l'égard de sa foi, il était très-peu dévot;
> L'abbé de CboUy (Mémoires, 1729,1. II, p. I GO) parle de cette affaire : ■ On crut qu'il y avait entre Madame et le prince une aorte de Jargon dont il n'est que trop aisé de aoupçonner ceux qui sont naturellement galants, * H"' de Cayhis représenta dans se» Souvcnlrt M™" de Tblange comme • folle sur deux chapitres, celui de sa personne et celui de sa naissance ; elle étoit déni Etante et moqueuse , et avoit pourtant beaucoup d'éloquence, et rien de mauvais dana le cœur. • Selon les Mémoires de La Fore, le chevalier de Rohan, décapité en 1074, avait eu set bonnes grâces, et on prétendait qu'il avait aimé Hum de Hontespan elle-même. Voir a l'égard de Mu" de Thiange, une lettre intéressante publiée par H. Cousin dans la Revue du Deux- Mondet, i"ma» iS5i, p. 813.
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il n'a trouvé aucun avantage temporel dans celte conversion, et aucun de ses parents ne l'y a poussé; ces trois motifs sont ceux qui amènent les gens à changer de religion ; ce n'est donc certainement point la foi qui l'a décidé, l'intérêt encore moins, puisque par là il perd une principauté. Je ne vois nul autre motif, si ce n'est qu'une bouche trop aimée l'a persuadé d'agir ainsi.
6 Juillet 1718.
Quand je pense à des incendies, je suis tout en frisson, car je sais combien on a brûlé, dans le pauvre Palatinat ', durant plus de trois mois. Aussitôt que je voulais ra' endormir , je voyais tout Heidelberg en flamme; je m'éveillais pleine d'effroi, si bien que j'en ai été malade.
Si l'on avait pu me donner encore moins qu'on ne l'a fait, on n'y aurait pas manqué. Monsieur a joui de tout ce que je possédais; je n'ai pas au delà de quarante-cinq mille francs {de revenus); cela mène à peine jusqu'au bout de l'année.
Suinl-Cloud, 1 juillet 17 1S.
J'ai été hier au Palais-Royal rendre visite à M™* d'Orléans; mon fils est venu s'excuser de ce qu'il ne pouvait dîner avec moi. L'aînée de ses Ûllea est aussi
1 La dévastation du Palatinat, en 1674, rut une de ces meeures plut que rigoureuses que le* néi-eesitéa de la guerre ne Juiitllleot pas toujours. Ou eu lira parti pour rendre Loule XIV odieux. Une gravure de J. Luyken représente les Français portant le ter et te feu dans les provinces rhénanes ; elle eut une grande vogue.
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paresseuse que sa mère, car, à une heure et demie, elle n'était pas encore habillée ; sa mère souffre qu'elle reste toute la journée, du matin jusqu'au soir, sans corps d'habit, ce qu'elle n'oserait pas faire devant moi. *Son corps était égaré ; on fut très-longtemps avant de pouvoir le retrouver; elle ne vint qu'au second service. Mou fils revint de suite après le dîner; je m'acquittai auprès de lui de quelques commissions, et, a trois heures trois quarts, je montais en voiture avec le due de Chartres, H"* de Valois et mes dames de compagnie, pour me rendre au collège des Jésuites, qui est assez loin du Palais-Royal. Nous y vîmes les écoliers jouer une pièce intitulée : le Point d'honneur '. Les entants jouèrent fort bien ; mon petit-cousin de La Trémouille avait un rôle, dont il b' acquitta à merveille. 11 s'en fallut de peu cependant que la chose ne finit mal pour moi : on avait placé mon fauteuil sur une estrade; quand je fus pour m'en aller, j'oubliai qu'il y avait des degrés qu'il fallait descendre ; je fis un taux pas, et je tombai. On s'empressa de me relever, comme vous pouvez le croire, et je ne me fis pas du tout de mal; seulement le verre d'une de mes montres fut cassé. Je ne fis qu'en rire jusqu'à mon retour au Palais-Royal, et j'en ris encore, surtout qliand je pense à la gravité avec laquelle deux grands jésuites vinrent me relever : c'é-
1 Cette comédie est du père Du Cerceau ; eue n'a point été reproduite dans l'édition des poésies de ee Jéiulta publiée a Paris, 1185, 2 vol. in- 12, ni dans «on TÂéttn è fma/t du collèges, édile par le père Arlry (Paris, 1B0T), qui ne put la retrouver. Le catalogue de la bibliothèque dramatique de H. de Solclnne(t. Ut, p. 218) l'Indique SMU la date du il mû 11 Ï8, iiiriis on croit qu'elle [ut représentée avant cette date.
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tait un tableau à faire. Lorsque je fus de retour au Palais-Royal, il sonnait six heures. Je fus au spectacle avec mon (Ils, sa femme et les personnes qui étaient dans ma voiture. On donnait Ariane et le Sicilien. A neuf heures trois quarts, je remontais en voiture pour revenir ici ; mais aux Tuileries nous fûmes arrêtés, car le beau temps avait amené tant de monde pour se promener dans le jardin, qu'il y avait devant les portes une multitude de carrosses ; le passage était intercepté ; il était plus de dix heures quand nous fûmes libres, et je ne pus me mettre au lit qu'à minuit et demi.
Je sais positivement que H. de Bernstorff excite le roi d'Angleterre contre le prince et la princesse de Galles; mon Sis a voulu les rapprocher, mais M. de Bernstorff est venu tout en colère dire à l'abbé Dubois qu'il n'avait pas i se mêler de pareilles affaires et qu'on ne lui saurait nul gré de son intervention. Mon (ils m'a répété que c'était Bernstorlf qui animait le roi contre ses enfants et contre son parent le roi de Prusse. Il faut que cet homme soit un vrai diable et un méchant diable; il a là dedans un intérêt que je ne m'explique pas.
8 juillet 1718.
Quoique Versailles ait les plus belles promenades du monde, personne ne s'y promène, si ce n'est moi. Le roi avait coutume de dire : « Il n'y a que vous qui jouissez des beautés de Versailles.... > J'ai toujours eu ma maison à moi, mais tant que Monsieur a vécu, il ne m'a pas laissée maltresse d'y nommer qui ce fût; tous ses favoris en profitaient et il ne se vendait ché* moi aucune charge sans qu'on donnât un pot de vin
a la Graneéy, au chevalier de Lorraine, à Locarte ou à M. Spiesou.. . J'ai été souvent voir la Maintenon et j'ai fait de mou mieux pour gagner son amitié, mais je n'ai pu y parvenir.
H joillet 1118.
La reine-mère d'Angleterre n'a pas bien élevé ses deux filles; elles ont été élevées par des femmes de chambre qui leur laissaient faire tout ce qui leur passait par la tête; elles ont ensuite été mariées fort jeunes, et elles ont suivi ensuite le mauvais exemple de leur mère; mais toutes deux ont eu une triste fin : l'une a été empoisonnée el l'autre est morte en couches.
Ce qui me persuade de l'innocence de feue Madame, c'est que lorsqu'elle eut reçu le viatique, elle demanda pardon à Monsieur de toutes les inquiétudes qu'elle lui avait données et qu'elle dit qu'elle espérait aller au ciel, car elle ne l'avait pas offensé dans le fond ' . Salnt-Cload, S juillet 17 1B.
On a déchaîné tout le parlement contre mon Ris; il est certainement soutenu par l'aîné des bâtards {le duc du Maine) et sa femme. Dès que quelqu'un parle mal de mon fils et se montre mécontent, la duchesse le fait venir à Sceaux, le caresse, le plaint et n'épargne rien pour l'exciter contre mon fils. Je suis étonnée de
1 ■ Pour s'expliquer qu'au milieu des piège» et des périls où elle se Jouait, Madame n'ait point failli ; pour qu'elle ait pu dira sincèrement à Monsieur, à l'article de la mort. Monsieur, je ne veut ai jama.ii manqué, il faut se rappeler et les difficultés de ta situation si observée, el aussi son Age avec cette sorte d'innocence qui accompagne les Imprudences de la première Jeunesse. • (M. Sainte-Beuve, Causeries du lundi, 1. Vf, p. 2&%). ■ i. 3G
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sa patience. Il a du courage, va son droit chemin et ne se tracasse de rien. Le parlement de Paris a fait une adresse à tous ceux de France pour les engager à se joindre à lui, mais aucun n'a voulu faire une pareille folie ; au contraire, ils sont tous demeures fidèles à mon fils. On a tout fait pour soulever le peuple par des libelles répandus contre mou Ois, mais la chose est restée sans effet; je crois qu'elle en aurait produit davantage si le bâtard et sa femme ne s'en étaient pas mêlés, car ils sont détestés à Paria.
tOJnllIet 1111.
On m'a raconté au sujet du duc Max quelque chose qui m'ôte toute amitié pour lui. On m'a assuré qu'il avait accusé, auprès de l'empereur, sa mère, qui l'aime si tendrement, parce qu'elle ne lui envoie pas huit mille écus qu'il demande; c'est une chose horrible et que je ne saurais endurer. 11 ne peut avoir de bonheur en ce monde ni en l'autre s'il se conduit d'une façon aussi indigne et que je ne puis lui pardonner, de sorte que de ma vie je ne veux plus avoir nul rapport avec lui. Je comprends bien où ce plat a été apprêté; c'est de la cervelle du .père Wolf que le coup est parti; ce qui m'irrite encore contre ce maudit moine, c'est qu'il ne peut souffrir que le duc Max ait auprès de lui un seul gentilhomme, rien que de plats manants, comme ce coquin de Wolf lui-même.
11 juillet UI8.
L'amant tenant de SI"* du Haine est le cardinal de Polignac, mais elle en a encore beaucoup d'autres, le premier président, cl même des drôles (tiurschen).
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lî Juillet nu.
Mon fils est éloquent, et, lorsqu'il veut, il parie avec beaucoup de noblesse... Il a dit que le parlement ne devait pas se mêler des affaires de la monnaie, et qu'il maintiendrait l'autorité royale pour la remettre au roi, dès qu'il serait majeur, telle qu'il l'avait trouvée.
15 juillet 1718.
Je crois que ce qui empêche mon fils d'agir de rigueur avec le duc du Haine, c'est d'abord parce qu'il craint les pleure et les emportements de sa femme, et ensuite parce qu'il aime son autre beau-frère, le comte de Toulouse.
M juillet 1718.
Le feu roi prononçait bien nettement, mais tous ses enfants ont grasseyé, depuis M. Je Dauphin jusqu'au comte de Toulouse ; au lieu de dire Paris, ils disaient Pahi.
M. le Duc (de Bourbon) est fort amoureux de M"" de Prie ' ; elle a déjà reçu pour cela un petit ragoût de
1 On trouve des détails curleni sur cette dame dan* les Mémoires du président Hénaut, publié! tout récemment : • Elle éloit d'une taille déliée et au-dessus de la commune; une ligure, no air de nymphe, le visage délitât, de Jolies joues, le net bien fait, des yeux un peu chinois, mais ïifeet gais, en tout une physionomie fine et distinguée. » On peut aussi consulter les Mémoiret de d'Argenson : « Je ne crois pas qu'il ait Jamais existé créature pins céleste... Elle se rendoit Incognito chez le duc de Bourbon; leur carrosse gris avott A l'extérieur tout l'air d'un Aacre, et éloit au dedans d'une magnificence extrême... Quand le duc fut exilé, quand elle-même partit pour l'exil, dans sou empressement i faire ses adieux a tout autre qu'au ministre disgracié, elle oublia de fermer ses fenêtres, et, des maisons voisines, chacun put mesurer l'eices de sa douleur. ■
coups de bâton de son mari, mais cela n'empoche rien. On dit qu'elle a de l'esprit. Elle règne sur M. le Duc d'une manière absolue, et celui-ci n'est occupé qu'à faire eu H. de Prie. Elle 8 consolé H. le Duc du congé de M"" de Nesle, mais on prétend qu'elle ne lui est pas du tout fidèle et qu'elle le trompe avec deux autres galants : l'un est le prince de Carignan, et l'autre Livry, le premier maître d'hôtel du roi; c'est le plus beau des trois.
1* juillet 1718.
Je ne sais pourquoi la poste a la fantaisie, de nu faire partir les lettres que deux à la fois; on n'a pas encore, depuis que je suis en France, appris à respecter mon cachet; M. de Louvois faisait ouvrir et lire toutes mes lettres ' ; M. de Torcy a marché sur ses nobles traces et ne s'est pas mieux conduit; on le faisait jadis, afin de trouver dans mes lettres quelque chose qui pût me nuire ; les gens de M . de Torcy continuent par la force de l'habitude, car, grâce à Dieu, on ne trouvera nul moyen de me brouiller avec mon fils.
U juillet 1TI8.
Nous n'avons ici rien de neuf, si ce n'est le mariage du duc d'Albret, fils aine du duc de Bouillon, qui a épousé la fille de H. de Barbezieux ' avec le consentement du marquis et de la' marquise d'Allègre, son
1 ■ C'est à Louvois qu'est dû le fatal décret d'ouvrir (outra les lettres A la poste, qui a été si longtemps caché, qui est enfin devenu si public. » (Saint-Simon, note sur te Journal de Dang£au, 1854, LUI, p. 366.
* Le marquis de Barbciieux, fils de Louvoie, était mort jeune
grand-père et sa grand'mère du côté maternel. Tous les Louvois se sont prononcés contre ce mariage; ils le regardent comme une mésalliance, car la demoiselle a une très-grande fortune, et apporte en se mariant cinq cent mille livres. Elle aime le duc d'Albret autant qu'elle en est aimée. Mon fils a consenti an mariage ; le prince de Conti y a assisté ; il s'est célébré lundi à Saint- Sulpice. Les Louvois voulaient faire un procès au curé, mais il s'est justifié en disant que le prince de Conti lui avait remis une lettre de cachet de la part du roi, et que le cardinal de Noailles avait donné son autorisation. Mon fils dit que la lettre de cachet n'a été donnée que parce qu'il n'y avait pas eu d'opposition formée; les Louvois affirment qu'ils avaient précédemment remis une opposition au curé ; celui-ci déclare qu'il ne l'a jamais vue : l'affaire fait un bruit terrible. Le comte d'Évreux , mon cousin , le prince de Talmont et tous les Villerois sont contre ce mariage; mais il me semble que puisqu'il est consommé, et puisque les jeunes époux s'aiment tant , il n'y a plus à en parler ',
Trop id marquer ton lèlc, Barbeiieui a perdu le jonr
D'au t«p>n cruelle ; 81 le ehirvofant Paolelwrtnhi
TrwiToit quelque Ssnclle Qui le ranll le même train, 0 la belle défaite!
1 Saiul-SlmoD parle en détail
.426 CÛB8E6P0NDÀNGB
H n'est que trop vrai que mon fils a des embarras avec le parlement, mais il est faux qu'il ait parlé contre sa grand'mère au sujet du cardinal Mazarin ' ; il m'a dît que les gens du parlement voulaient se mêler de ce qui ne les regardait pas, et que tant qu'il aérait dépositaire de l'autorité royale, il la maintiendrait
1 Parmi les libelles Écrits contre la mère de Louis XIV, il faut placer en première ligne celui qui a pour titre :
Amom d'Anne d'Autriche , épouse A* Louis XIII, MME M. le C. de £., le véritable père de Louis XIV. Ou en connaît ■il ou sept éditions. Le Manuel du Libraire ( 1. 1, p. 89) donne i leur égard des détails étendus. Ce. qu'il y a de piquant, c'est que les dernières donnent tout an long, sur le titre, le nom do cardinal de Richelieu, tandis que les initiales signifient le comte de Rivière. Si les libraires qui réimprimèrent cet écrit avalent pris la peine de le lire, ils auraient vu que le cardinal y joue un rtle tout différent de celui que l'auteur attribue au comte.
Le savant auteur du Manuel regarde ce livre comme sans intérêt. Telle n'est pu l'opinion de H. Leber {Catalogue, 1. 1, p. 334) : ■ J'ose dire que le thème de cette composition est
■ un des plus piquants, ou, si l'on veut, des plus audacteui « qu'ait pu concevoir un esprit ennemi du grand roi. Il n'a rien
* d'ailleurs qui blesse absolument la vraisemblance dramatique,
■ et s'il était vrai.... Hais c'est un roman, personne n'en peut
■ douter. •
Quant aux liaisons de la reine avec Maiarin, les chansons dn temps et quelques-uns des Innombrables pamphlets connu* son* le nom de Masarinades s'eipriment avec une crudité cynique; mais ce ne sont pas le des autorités historiques. M. H. Hsrtlo, dans son Histoire de France, apprécie ainsi cette question délicate : ■ La correspondance (le Maiarin et de la reine, publiée
■ en 1S36 par H. Ravenel, ne laissa aucun doute sur la pas-
* slon qu'affectait le ministre et qu'il inspirait à la reine, quoi'
■ qu'A la rigueur des esprits 1res -bien veillants puissent encore
■ admettre, avec M°" de Motteville et Henri deBrienne, l'inno-
■ Moce de leurs relations. ■
entière, afin de la remettre au roi, à sa majorité, telle qu'il l'avait reçue, sans souffrir qu'on l'attaquât. Il n'y a ici rien a craindre ; la populace ne s'est pas émue et les parlements de province n'ont pas remué; les plus cruels ennemis de mon fils sont son beau-frère et sa femme (le due et la duchesse du Maine) ; ce sont eux qui ont amené tous ces embarras.
Mon fils trouvera bientôt moyen de payer les dettes du feu roi, car Law (c'est ainsi qu'on l'appelle) est un Anglais qui a heaucoup de talent '. Le peuple n'est
couplet» contre la légitimité de Louis XIV, maie il» sont, pour
la .plupart, d'un genre qui Interdit toute citation. En voici un de* motus vifs :
Boa pin, le roi dei Frinçii», Pour que 11 reine fût enceinte ;
Nous plaçons dans une note, A la fin de ce volume, quelques' . détails sur ce sujet scabreux.
1 Mention n ons parmi les ouvragée spéciaux relatifs au fameux système :
Blstoireditst/stcmcdesfinanctisoustaminoritédeLouisXV, (par Marmonl du Hautehamp); La Haye, 17 39, 6 vol. in- lî.
Secret du système de Law ; La Haye, I J ! 1 .
mémoires de la vie et du caractère de Law, 1721.
Un poème manuscrit sur «les heureuses opérations de M. Law, le bonheur qu'elles procurent a la France et la reconnaissance qu'elles méritent, » eatltidlqué dans 1% Catalogue de la Bibliothèque d'un amateur (M, Renouant), t. "1. P. 31.
Le* opérations de Law ont trouvé des critiquée fort Judicieux dans Forbonnala [Recherches et Considérations sur les finances de France, t. Il ), et dans M. Daire , Ptotice sur Law, dans le recueil des Économistes financiers du dix-huitième siècle, Parie, 1813). Eu revanche, elles «ont l'objet d'un panégyrique élo-
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pas plus pressé qu'il ne l'était du temps du roi ; mais on n'a pu le soulager, et les ennemis de mon 61b profitent de ces circonstances malheureuses pour exciter contre lui la haine publique. Il est faux qu'il entasse de l'argent ; il n'a jamais voulu toucher ce qui lui revient comme régent. Je ne crois pas qu'il existe au monde un être plus désintéressé ; il l'est même trop, et il fait ainsi de ses enfants autant de mendiants. Presque tout ce que disent les gazettes sont des mensonges.
15 juillet 1T18.
Feu Monsieur s'est trouvé mal à dix heures du son' ; il n'est mort que le lendemain à minuit. Je ne puis penser à cette nuit sans frémir ; je suis restée avec lui depuis dix heures jusqu'à cinq heures du matin, qu'il a perdu toute connaissance.
qneilt dans V Histoire de la Révolution française, pat Louis , Blanc (t. I, Ut. II, cb. vu-). On consultera d'ailleurs avec profit M. deToequeville, Histoire philosophique du règne de Louis XV, M, p. 110-169; de Sismondi, Histoire det Français, t. XXVII, p. 389 ; H. Martin, UUloire de France, t. XXVII, p. 173.
De curieux détails sur Law se rencontrent dans l'ouvrage de H. de Laborde sur le Palais-Mazarin, p. 394-393. Il fait remarquer que le travail de M. Thlers {Law et ion. tyttmejuuuieier) dans la Revue progressive, 1836, p. l-t6, dispense de toute* les autres recherches, tant la netteté des idées et la justesse des appreciationa s'y trouvent exposées avec méthode. Il n'a. paru de cette Revue que ce remarquable numéro, aujourd'hui recherché et rare. On peut «lier aussi Law et les chemins de fer (par tt.Baulbilerdfil'Ule), 18*5, in-18 : résumé assez exact des faits connus, et une notice dans Vfflslorischer Taschenbuch de 11. Haumer, septième année, 1815. Il a été publié récemment des Recherches philosophiques wr le systèmede Law, y&tX. A. Le. îasseur, IBM, in-8*.
Feu Monsieur était tellement importuné de l'attachement que j'avais pour Votre Altesse et du plaisir que j'avais à me trouver avec elle, qu'il m'a priée, pour l'amour de Dieu, d'avoir moins d'affection pour elle.
16 Juillet 1718.
Mon fils est éloquent, et quand il veut il parle avec noblesse. 11 a pour confesseur un jésuite, maie il ne se laisse pas gouverner par lui '.
10 Juillet IT1S.
Mon fils est allé hier à Chelles, et a Tait venir le
cardinal de Noailles afin de faire un dernier effort pour arracher sa fille au couvent.
11 juillet 1TJS.
Si les prêtres de tous les cotés étaient ce qu'on appelle de bonne foi, les trois religions chrétiennes seraient bientôt réunies , mais le diable se foure trop dans tous les prêtres pour qu'on puisse voir l'unité dans la religion; leur intérêt et leur ambition passent par dessus tout.
La noblesse s'acquiert facilement en France; qu'un riche paysan ou un bourgeois achète une charge de
* Nous n'avons pu découvrir le nom île ce confesseur du Régent; ses fondions se réduisaient ù la plus inslgnillanle des sinécures, et 11 n'a laissé nulle trace dans tes écrits du temps. Un autre personnage, placé dans nne situation i peu près semblable, nous est du moins connu de nom; te père Parut et, jésuite, était chargé de la conscience do Louis XV. Duel os [Mémoires, 1. 1, p. 35! ) parle d'un certain père Relglet, complaisant commensal des sociétés de la duchesse de Berrl, et soi-disant confesseur.
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secrétaire du roi, et elles sout très-miiltipliées, son lils devient un gentilhomme; si le fils d'un bourgeois entre dans le service personnel du roi par quartier, -au .bout de vingt ans d'exercice, il reçoit des lettres de noblesse. Je ne peux me faire à de telles choses '.
Sain [-Cloua, 34 juillet 1118.
J'ai été hier au couvent des Carmélites; mais la princesse de Nassau n'est pas venue au rendez-vous que je lui avais donné. On m'a dit qu'elle avait la prétention dé venir demeurer avec moi; mais je ne me charge point de pareils objets, Dien m'en préserve! Je n'ai pas voulu me charger de mes petites-filles; jugez si je le ferais pour une étrangère qui ne m'est rien du tout; je me suis nettement expliquée a cet égard. Le père du prince ne voit personne de la cour; il passe pour on cerveau détraqué : je croîs qu'on n'a pas eu tort de le regarder comme tel ; personne ne veut avoir de relations avec lui, à cause de la mauvaise société à laquelle il se livre. 11 ne joue pas, il ne va a aucun spectacle, personne ne sait ce qu'il à fait de toute la journée; il a beaucoup de dettes, et il tient chaque jour une table de quatorze ou quinze couverts, où il est seul avec ses gens.
Nos Carmélites, où Mme de Berri et moi avons été si souvent, ne sent point des bigotes , mais des personnes fort raisonnables. Si l'on ne voyait pas leur
1 Madame était tressé verc sur U noblesse et l'étiquette. Saint- Simon raconte saut plaisamment comme quoi elle refusa de M lalaeer embraiter par la Qlle de l'ambsttedeur de Hollande, et te recula brusquement au moment où celle-ci approchait ton minois [t. 111, p. 130).
habit, on les prendrait pour des personnes du monde, car elles parlent et raisonnent de tout sans façon. On ne m'a pas positivement projwsc, de la part du prince de Siegen , d'entretenir la princesse; maïs on m'a dit que c'était une honte qu'une jeune princesse comme elle fût en de si mauvaises mains, qu'elle pouvait se perdre, et que si quelqu'un s'en chargeait, ce serait un acte très-recommandaWe de charité. Là-dessus j'ai répondu très-catégoriquement; et, pour couper court à toute espérance, j'ai dit que je n'avais ni les moyens ni ta volonté de me charger d'une jeune fille; que j'étais vieille, et que je voulais me procurer tout le repos que je pourrais.
C'est la faute de la princesse palatine si je suis ainsi gênée ; elle a fait rédiger mon contrat de mariage plus désavantageusement que celui de la fille d'un bourgeois. 11 ne me sert de rien que mon fils soit régent ; l'argent du roi n'est pas le sien, et je ne voudrais pas en toucher un seul liard ; lors même que mon fils en serait capable, ma conscience ne le souffrirait pas; qu'importe l'argent si l'on n'a pas l'esprit tranquille? — L'altération des monnaies n'a pas jusqu'ici amené de désordres; le temps apprendra ce qui en résultera plus tard. Mon fils aurait déjà gagné la faveur publique, s'il n'avait pas des ennemis cachés, qui répandent sans cesse des libelles contre lui.
L'électeur ferait bien de faire rebâtir la pauvre ville de Manlieim et d'y habiter, car c'est un endroit fort agréable, et je m'y plaisais beaucoup ainsi qu'à Heidelberg; mais je ne pouvais souffrir le couvent de Neubourg.
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36 juillet iTIS.
11 est fâcheux , mais il est trop vrai, que M1"0 d'Orléans n'est pas du tout jalouse de ta personne de mon fils, mais seulement de l'autorité ; elle est vexée de l'idée qu'une autre qu'elle pourrait le gouverner... Elle est désagréable, mais elle croit ne pas avoir sa pareille.
Le maréchal d'Uxelles ■ a détesté mon fils toute sa vie, mais, depuis la mort du roi, il fait le chien cou-
■ Ce maréchal eet aaaes acravent maltraite dam lea ckanmnniert. Vold quelque» couplets qui le regardent et que nom croyons inédits :
Orateur public du miniitere,
Surintendant on eamftibltt D'tl lella doit être contât
Pour nettoyer beaucoup de pliti.
Et bien rider Ici Terrée,
D'Uiellei «t un dieu det enmbttt ; C'en nu foudre de guerre,
Mail on ne l'edl pu prit du teaipi De Jeu de Vert.
D'Uielles, écontei ma leur.
Vout i «urei bie El de In roui fen
chant, afin que mon iîls lui pardonne et lui rende ses bonnes grâces. Celte fois, il a voulu encore agir un peu à sa tète ; mon fils a montré qu'il ne s'en souciait nullement, et il a dit : « Qu'il fasse ce qu'il voudra ; à lui permis. > Quand le maréchal a vu que mon fils prenait ainsi la chose, et ne se préoccupait du tout de lui, cela a mis de l'eau dans son vin, et il a fait tout ce que mon fiU voulait.
Quand je suis venue en France, on m'a fait tenir des conférences avec trois évéques sur la religion. Us avaient tous trois des opinions différentes; j'ai tiré de ces trois opinions et de la Sainte Écriture de quoi former ma religion.
Paria, sa juillet ma.
M*" de Berri vint dîner hier avec moi et resta toute la soirée. J'ai à remercier H. Harling pour deux excellents boudins qu'il m'avait envoyés. H"" de Berri les a trouvés si bons, qu'elle a emporté ce qui en restait. Je n'ai de ma vie entendu parler du comté de Wurmbrandt; il faut que ce soit quelque, chose de nouvelle fabrique, ou que ce soit autrichien ; à coup sur, cela n'appartient pas à l'Empire.
L'électeur de Trêves, à ce que je crois, n'est pas un ecclésiastique farouche. Nous avons ici un évêque'qui
> C'était l'évêque da BeanTaîa, frère dn due de BetaTlluen. Il fut d'abord un ange de piété ; malheureusement une Jeune créature se mit en tête d'aller te confesser i lui pour le séduire, et n'y réussit que trop. Sa famille, le cardinal de Noailles, tous vinrent i son secours pour le cacher et le convertir. Lui-même fit tout l'éclat, et la tète lui tourna ai entièrement, qu'après de longs scandales avec différent» maîtresses qui le ruinèrent, Il projeta de passer en Angleterre. Il fallut enfla le reléguer à Cli. IT
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avait commencé par donner dans l'austérité la plus rigoureuse; il né voulait arrêter la vue sut- aucune femme; Il est encore jeune; 11 a, je crois, trente-deux Ans. Je ne sais continent cela s'est fait, mais le diable, qui rode partout, comme un lion cherchant une proie à dévorer; a touIû détruire toute cette dévotion ; U a rfiis en jeu* tmë dé ses inventions les pllis Stibtiles, et il a inspiré à une jeune fille, qui avait même Une conduite fort légère; l'idée d'aller se confesser au* pauvre jeûné évêque ; elle est belle comme un ange et éxlréméritent adroite ; elle a si bien parlé au bon' évéque, qll'il n'a pllis Voulu Vivre sans elle; U a Congédié tous ses vieux serviteurs; il s'est mis à faire friser ses cheveux, qu'il portail courts et piafs ; il s'est mis à se promener tous les jours avec la demoiselle, se qui Ir si fort ému le peuple qu'on a poursuivi sa voiture à' coups de pierre; Ses ecclésiastiques sont venus lui adresser des remontrances ; il les a mis à la porte ) ses
tenfli, où l'abbé n'ouHin rien pour se faire décharger S'ait paraU hôte. U resta enfermé et presque gardé à rue le reste de ses jours. La donielle avait éié mise aux Madé lonnetlee. bangeàu raconte toute cette affaire, sur laquelle on Irouie aussi des détails dans iHf MIAMoIrti de Malirepusft. 1; p. 318; «t dans SalntSUnee, t; XX, p. )6, t. XXI, p. îS6)j la dama s'appelait DoiaeroU et était lllle "d'un exempt des gardes du corps qui, accablé de dettes etde mauvaise» affaire», s'était noyé. Lorsqu'elle eut été mile en jjrtwn', l'évéque rat demander sa liberté au Régent, qui la refais en dutmt : • M"' de Beautilllen ne me pardonnerait jamata; naais 11 y S tant d'autres filles à Paris sans celle-là ! * On trouvé dans le piquant ouvrage de H. Barrière, la Cour et ta Vitte , p. 76, une lettre du Père Senec, bénédictin, Wr la conduite Ue ce prêtât : * Deux petites créatures qui le volaient, et pool les* quelles U se rainait, furent succesetTeoieut enfermées. ■
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parente se sont réunis pour lui parler , il a renvoyé •M parents sans les voir , et il n'a voulu recevoir que sa mère. Il lui a dit qu'il ne savait pas pourquoi on faisait tant de vacarme parce qu'il se promenait avec H"* de fUckart (ainsi se nomme la dame) ; qu'il ne l'avait près de lui qu'afin d'étudier la musique, qu'elle connajt parfaitement. Lorsque les parents ont vu qu'ils n'obtenaient rien, ils se sont adressés à mon fils, et l'ont Pfié de faire enfermer la dame dans une maison de correction. Quand cela a été fait, l'évéque 4 juré que, de sa vie, il ne reverrait aucun de ses parents. Ainsi finit l'histoire; elle m'a fait plaisir; car je ne puis souffrir les gens rigides qui ne veulent voir personne et qui affectent une sainteté extraordinaire ; ce sont ordinairement des fourbes, et quand la fourberie est dévoilée, je m'en réjouis.
lion Dieu ! que la conduite du roi d'Angleterre est extraordinaire I Je suis tout à fait en disgrâce auprès de lui ; mais comme je n'ai rien fait à son égard qui mérite un reproche, et comme je ne suis pas dans sa dépendance, c'est nn malheur dont je me console facilement, et je prie Dieu qu'il dissipe l'aveuglement de ce prince. Il ne veut voir ses petits-enfants qu'une fois tous les trois mois; cela n'indique pas beaucoup de tendresse.
18 julllat n 18. Si H1" de Valois était de ces gens qui ne se soucient pas de plaire, je ne m'étonnerais pas qu'elle se négligeât tellement dans ses façons d'agir; mais elle aime qu'on la trouve jolie, elle a du goût pour la toiletta, et elle ne peut pourtant pas comprendre que la mefl-
leure toilette c'est la bonne raine et la bonne grâce, et que, lorsque cela manque, nulle toilette ne peut en tenir lieu.
90 juillet 1718.
Cest une fâcheuse destinée pour mon fils d'avoir une femme qui veut se mêler des affaires et qui le contrarie. On dit que l'homme est ordinairement, puni par où il a péché; c'est ce qui arrive à mon fils à l'égard de sa femme et de son beau-frère, car s'il n'avait pas consenti à son mariage, et s'il no s'était pas fourré dans cette canaille, il pourrait maintenant avoir les mains libres.
SUQt-Cloud, si juillet ni8.
Nous savons que la paix est faite avec la Turquie; ie courrier qui en apportait la nouvelle au comte Boenigseck est tombé malade à Lunéville, et un courrier du duc a apporté ses dépêches; ma fille m'a mandé cette nouvelle par cette occasion. On ne parle aujourd'hui que de la flotte espagnole qui"a envahi la Sicile et qui a pris possession de Païenne. La reine de Sicile m'écrit qu'Albéroni a trompé le roi d'une manière affreuse, mais bien des gens pensent qu'ils sont d'accord entre eus ; le temps montrera ce qui en est. Cela me rappelle ce qu'il y a dans la Mort de Pompée :
le deilin h déclare, et nous Yenom d'entendre Ce qu'il a décidé dn beau père et du gendre.
Mon fils ne se fâche jamais que lorsqu'on parle contre ses plaisirs. Je ne prétends plus à être heureuse en ce monde; que Dieu me préserve seulement de survivre à quelque malheur arrivé à mou fils! Biais
lorsque je reçois des lettres comme on m'en écrit souvent, qui ma préviennent que l'on veut assassiner mon file, ou mettre te feu au Palais-Royal, ou semblables gentillesses, alors je ne pais rester tranquille. Lui ne fait qu'en rire.
M . de Berastorff a demandé avec tant de chaleur à l'abbé Dubois de ne pas se mêler de la querelle du roi et du prince de Galles, qu'il n'y pas de doute que les choses ne pussent s'arranger. C'est un misérable ingrat; après avoir reçu tant défaveur du duc Georges- Guillaume , comment peut-il ainsi s'acharner contre son petit-fils?
SalQt-ClOQd, Saoul 1718.
H"" de Verrue avait, je crois, quarante-huit ans ' . J'ai profité du vol qu'elle a fait au roi de Sicile, car elle
1 11 s'agit ici d'une dame célèbre par as beauté, un «prit, son goût délicat et ses aventures, Jeanne-Baptiste d'Albert de Luynci, pellte-fllle du connétable et femme du comte de Verrue, Plémonltli. Sa vie fut un étrange roman. H. Paulin Parla en a tracé une fidèle esquisse, que noua reproduisons volontiers :
■ MmB de Verrue avait d'abord subi les persécutions d'un besu-
• frère amoureux fou de sa beauté, puis devenue à son corps
■ défendant l'objet des hommages du duc de Savoie, elle avait i Qnl par envoyer promener amant, mari , parent*, et s'était
■ elle-même réfugiée dans un couvent de Paris. Elle attendait
■ dans cette pieuse retraite la mort de son mari , qui eut la « bonté de se faire tuer à Hocbstedt, en 110t. Après le temps
■ convenable accordé au deuil, l'aimable veuve acheta un hùlel
■ qu'elle consacra bientôt par le culte dts belles-lettres et des
■ beaux-arta. Ses nombreux admirateurs la désignaient sous le
■ nom de la dame de volupté, mais de cette volupté chaste et
* gracieuse, qui n'exclut la vivacité d'aucun plaisir permis. » Saint-Simon en a (racé un charmant portrait. Elle rassembla
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.m'a vendu cent soixante médailles d'or qu'elle b <lérqbées & es grince. Je n'ai eu cependant qga la moitié des médailles qu'elle avait volées au roi. Elle avait aussi des cassettes pleines de médailles d'argent ; (ont cela a été vendu en Angleterre.
Salot-Qood, 4 tout 17 IS,
Je regrette que vpus aye* à aller cet automne en Angleterre; c'est une chose périlleuse et désagréable qu'un voyage par mer. On prétend ici que le prias* de Nassau ne possède pas un liard et qu'il p'a que des dettes. S'il avait de l'argent, ce serait use chose a£» freuse de sa part que de laisser sa fille mourir de faim. Il est difficile de vivre dans le monde ou à la cour avec «b militer de florin*, mais avec cette somme elle peut fort bien subsister dans un couvent d'une maniera conforme à son rang.
J'ai reçu avant-hier une lettre de la princesse de Galles; elle ne me dit pas un mot de la conspiration. A propos de conspirations, il n'est hors de propos de vous dire qu'hier, au spectacle, mon fils a dit que le csar avait réuni un grand Conseil où assistaient tous les évéques et les conseillers d'État. 11 a fait venir son fils en (eur présence, l'a embrassé et ]ui a dit : * Est-il possible qu'après que j'ai épargné ta vie, tu veuilles m'assassioer ? » Le prince a font nié ; alors le ç?ar a
dis elle un eieelleqt choix de livre* que la respectable tribu de* bibliophile* recherche et recoonsU encore aujourd'hui.
Elle mourut en 1 7 1 i> , a peine âgée de quart nt#-#?pt W- Selon Saint-Simoif , t. V, p. 32, elle aralt été emiioisoiiiujc ep Piémont j un coaUe-polpua exquis la sauva,
remis an Conseil des lettres qui avaient été saisies et il a dit : « Je ne puis juger mon Gis; jugei-le afin qu'il épreuve de la démenas et peur qu'il ne soit pas procédé contre lut selon toute la rigueur de la loi. > il s'est retiré ensuite. Le Conseil a, d'une tous unanime, condamné le prince à perdre la vie. Lorsque le czârewib a entendu cette sentence, il a été eu proie k ('émotion la plus râe; il est resté quelques, heures, sans pouvoir parler. Il a ensuite demandé à voir son pèfe auapra une niis avant de mourir ; il lui a tout avoué et il a sollicité son pardon en versant .des larmes ; il a encore véeu deux jours, et il est mort avec de grands senti* roents de repentir. Entre nous, je crois qu'on l'a empoisonné, afjn de ne pas avoir la honte de le voir dans les mains du bourreau. C'est une affreuse histoire, elle S l'air d'une tragédie et ressemble beaucoup à An» dronic'.
Je croyais que H. Layy était Anglais, i\ est Écossais; il est de fait qu'il est horriblement laid ; il me parait un brave homme et il a beaucoup de talent; avant-hier il a failli mourir d'une attaque de colique. Lo parlement n'est pas encore tranquille; il fait toujours des remontrances. Tout est si borriblejnen* gâté daps «fl
< Tragédie de CampUtron. Le tujet est Internant, mais je poêle n'a su tirer que fort peu de chose d'un fond aussi riche; La mort d'Alex!» a d'alllenn fourni (e sujet (l'une tragédie a Canton im Mets. Cousaltei, aarceUe MUtsVwtH : }Ay*eqifKf Histoire de Siurie, t. V, n. 1-70; Letierc, ffjtt. de la Rvitie,. t. III, p. 419) Van Halem, Leben Peter* des Gïptsen.'t, lt,~ p. î05 ; Bohle, article dan» l' Encyclopédie d'Brsch et éraber; t. III, p. «4-7Ï; E. Toise, fio» Carlo* une iffctfl pttroviU; ÇnunisU, ms.ja-s.
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royaume que mon fils ne pourra de toute sa vie avoir ni repos ni satisfaction.
■ On n'a jamais mis du vin du Rhin dans le grand tonneau d'Heidelberg , mais, seulement du vin du Necker. L'électeur actuel passe pour ne pas haïr le vin. Quant à moi, le vin du Rhin est celui que je préfère; je ne puis souffrir le Bourgogne : son goût me semble désagréable ; et puis ce vin me fait mal à l'estomac.
& août 1718.
Le roi a toujours haï ou aimé suivant la volonté de la Maintcnon; il n'est donc pas étonnant qu'il n'ait plus voulu souffrir la Montespan; la vieille lui a découvert toute la malice de la Montespan, et son fils aîné, le duc du Maine, l'a fortement aidée en ceci.... Dans ses dernières années, la vieille a fait plus grande figure que, de toute sa vie, elle n'avait pu le prévoir. La cour la regardait comme une divinité.
6 août ms.
Par suite de la régence en France de la reine-mère (Anne d'Autriche), toutes les femmes sont devenues intrigantes jusqu'aux femmes de chambre. On dit qu'il était très-singulier de voir comment toutes les femmes se mêlaient des affaires à l'époque de la régence de la reine-mère. Au commencement, la reine ne savait rien de rien. Elle donna un jour à sa première femme de chambre les cinq grandes fermes dont le produit fait vivre toute la cour; lorsqu'elle vint au conseil et proposa la chose, tout le monde se mit a rire et on demanda à la reine avec quoi elle comptait
ne hadaie u duchés» d'okléans. 441 vivre. Lorsqu'on lui eut expliqué le fait, elle fut tout étonnée ; elle croyait n'avoir donné qu'une petite ferme qui s'appelait les cinq fermes. Cette anecdote est trèsvraie; le vieux chancelier Le Tellier, qui assistait à la séance du conseil ou la reine fit cette proposition, me l'a racontée; elle-même en a souvent ri depuis cl reconnu son ignorance. On a sur la régence bien d'autres historiettes du même genre'.
On île peut croire à quel point l'abbesse de Haubuisson * était agréable et divertissante; je la voyais toujours avec plaisir; le temps ne me semblait pas long avec elle. J'étais mieux dans ses bonnes grâces que toutes ses autres nièces, car je pouvais lui parler de tout ce qu'elle avait connu dans sa vie, et c'est ce que les autres ne pouvaient faire. Elle parlait souvent allemand avec moi ; elle connaissait bien cette langue. Elle m'a raconté ses aventures; je lui demandai comment elle avait pu s'habituer à la sotte vie du couvent. Elle me répondait en riant : « Je ne parle à mes religieuses que pour leur donner mes ordres. > Elle avait dans sa chambre une religieuse muette, afin d'être dispensée de lui parler. Elle disait qu'elle avait toujours aimé la vie de la campagne et qu'elle se figurait maintenant être une demoiselle vivant à la campagne, c Mais, lui dis-je, se lever la nuit et aller à l'église ï ■
1 Un homme d'esprit disait alors que tous les mots de la langue française se réduisaient à ceux-ci : la reine est fi bonne. On donna i un solliciteur Importun un impôt sur les messes.
* Lonl&e-Hollandine, abbesse de Maubuisaon, près Pon toise. Elle mourut à qualre-vlngt-six ans fort regrettée. Saint-Simon vante ion esprit, son savoir, ses bonnes qualités, t. XII, p. 1 96.
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Ella répondit en riant que je ne savais fias comment faisaient les peintres qui rehaussaient l'éelat du jour par las ombres mises à eaté. En général, elle, savait peindra toutes ohoses da manière à leup ôter ce qu'elles «valant d'absurde.
La vieille guenipe a, en toute occasion, montra sa haine contre mon fils, et elle, n'y a jamais manqué, soit 4e près, soit de loin. El|# n'simaji p*> plus moq mari que mon fils et que moi. Elle haU de niflPfi m» QllO et son mar j. Elle a une fois dit & une dame que )e plus grand défaut qu'elle lui connaissait était rie m'élre attachée. Ni moi, ni mon fils, nous n'avons jamais do notre vie rien fait pour la. ficher; car ppua B'ayons pas pu empêcher que Monsieur n'ait raconté & la duchesse 4a Bourgogne une partie do la vie de h Mainteppn; Monsieur le fit parce qu'il était piqué Ù8 ce que la dame !u? enlevait son neveu, et de ce qu'elle ne pouvait souffrir que ]a Dauphine (la duchesse fa Bovrçogne) témoignât quelque attachement à son grand>père ; elle, était jalouse de la Dauphine pomme un galant l'est de sa maîtresse.
M"* d'Orléans aime ses enfants et surtout son fils, mais pas autant que ses frères, ni que tout ce qui appartient à la famille Mortemart.
e aoftl 1718.
Je dois être fort {aide; je n'ai aucuns traits, do petits yen*, ira aoi eourt et gros, lot lèvres longues et plalos,
MOt eela 6e peut fermer une Jolie figuré ; j'ai dé grandes joues pendante» et une longue figure; je suis tfès^ petite, grosse et épaisse, le corps et les jambes courtes! en somme, je (lois être une vilaine petite laideron. 8i je n'avais un asseï ban caractère, personne n'aurait pu me souffrir. Pour voir ri j'ai de l'esprit dans les yem, il fondrait qu'en les regardât avee un microscope ou tout au moins avec une lorgnette, ou plutôt il ftui* tirait être sorcier pouf- le deviriên
Le roi ne pouvait d'abord souffrir M*" de Montes pan ) il reprochait a Monsieur et à la reine de la garder dans leur société, et il en devint ensuite éperdument amoureux.... 11 s'est ensuite aussi peu tracassé d'elle que de la Forttarige.... Elle était encore plus Ambitieuse que débauchée, mais méchante comme le diable....
M™* de Hontespan a invente les robes battante* pour cacher ses grossesses, parce que ces robes-là ne lais^ seht pas voir la taille, mais lorsqu'elle les prenait, c'était comme si elle eut écrit sur Bon front ce qu'elle voulait cacher ; tout 1 e monde disait à la cour : * M"* de Montespah à pris sa robe battante, donc elle est grosse. > Je crois qu'elle le faisait à dessein et dans l'idée que cela lui donnerait pluB de considération a la cour; c'était ce qui arrivait en effet.
itaoftt nis.
Ou avait placé des gardes du corps chez Mm* de Montespan et c'était raisonnable, car le roi était nuit et jour dans ses appartements; il y travaillait avec" ses ministres. Hais comme l'appartement était fort grand et se composait de beaucoup de chambres, la dame
pouvait bien faire ce qu'elle voulait, «t le maréchal de Noailles, pour être dévot, n'en était pas moins homme... Quand elle sortait en voiture, elle avait des gardes , de peur que son mari ' ne lui fit quelque affront; il l'en avait toujours menacée.... Elle a causé beaucoup de chagrins à la reine.... Elle, La ValUère et Foutange ont eu toutes trois leur tabouret chez la reine.
La maréchale de la Ferlé voulut un jour montrer a un de ses amants combien elle l'aimait ; je ne sais lequel c'était, car elle en a eu autant qu'il y a de jours dans l'année '. Si je ne me trompe, c'était le petit
1 Henri-Louis de Pavdaillan de Goudrln, marquis de Montespan. Les écrivains' du temps assurent qu'il aurait d'abord pu éloigner sa femme sans que le roi, faiblement amoureux, s'y fût opposé; il se flatta de tirer de cette faveur des avantages qui lui échappèrent; de là tinrent son dépit et ses éclats. 11 reçut l'ordre d'aller vivre dans ses terres, d'où il ue sortit plus jusqu'à sa mort. Un arrêt du Chàielel de Paris prononça en 1679 sa séparation d'avec sa femme ; lorsque celle-ci se fut convertie, elle écrivit au marquis dans les termes les plus humbles, lui offrant de se remettre dans ses mains, et de se retirer dans la lieu qu'il indiquerai!. Il répondit qu'il ne voulait ni la recevoir, ni entendre parler d'elle, et 11 mourut sans lui avoir pardonné. Selon des écrits du temps, 11 avait cherché à gftter sa santé pour altérer celle de sa femme, avant leur séparation.
1 Madeleine d' A ngenn es, femme du maréchal de La Ferlé; elle mourut eu 1 7 14, âgée de près de quatre-vingts' ans. Ella était sœur de la comtesse d'Olonne, fameuse par son Inconduite, et elle ne valut pas mieux. • Le débordement de leur tic » fit grand bruit, dit Saint-Simon. Aucune des femmes, mit ■ des plus décriées pour la galanterie, n'osoit les voir, ni pa- « roilre avec elles. On en étoit là alors, la mode a bien changé « depuis. Quelque impétueux que fût le maréchal de La Perte, « U fut dupe de sa femme toute ea vie, ou le voulut bien pa-
comte de Marsan , frère du chevalier de Lorraine. Il lui avait une fois reproché de ne pas l'aimer assez. Elle dit : < Je vous donnerai une preuve du contraire. Quand je vous sois seulement dans le même lieu où je suis, je me sens une agitation comme si j'avais la .fièvre. » 1) ne voulait pas la croire; et elle lui donna un rendez-vous pour la nuit.. Quand il était au lit avec elle, elle lui tire la couverture par dessus la tète, et lui • dit : ■ Ne parlez pas, ou vous êtes perdu! » En même temps elle appelle ses gens, et fait venir son médecin. Pendant que celui-ci lui tâtait le pouls, elle dit : « Eh bien! que trouvez-vousT* Madame, répondît le docteur, vous avez une grande agitation et une fièvre très-violente ; vous devriez vous faire saigner. < Une autre fois; répliqna-t-elle ; je n'en ai pas le temps présentement, i Quand le docteur et la femme de chambre furent partis, la maréchale dit : a Eh bien ! êtes-vous content? je vous ai tenu parole. — Oui , répondit-il , mais vous m'avez fait grande peur. »
J'aimais mieux, dans mon enfance, m'amuser avec des fusils et des sabres qu'avec des poupées; j'aurais bien voulu être un garçon, et cela faillit me coûter la vie, car avant entendu dire que Marie Germain était
• roilre. Ver» la fin de ses juure, la maréchale de La Ferté do- « vint ddvote. u On pense que La Bruyère avait en vue ce* deux Murs dans les portraits de Claudine et de Mestaline, qu'il fit | paraître pour la première fois dans la septième édition des Caractères. L'histoire si peu édifiante de la maréchale de La Ferté fait partie des diverses éditions de l'Histoire amoureuse des Gaules et de la France galante, recueils de libelles du temps.
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devenu un homme oit sautant ', je me mis a sauter d'une façon si eftrOyalHe que c'est un miracle si je ne me suis pas cassé le cou cent fois.
19 août lïlfl.
J'ai fait répandre par la chancellerie au prince ds Wurtemberg qui m'avait demandé d'être la marraine de son fila, lien Sis est si peu intéressé qu'on n'a jamais pu lui persuader de prendre ee qui lui revient . de droit : il dit qu'il est régent afin d'épargner pour le roi et non pour lui occasionner de la dépense. Les dettes du feu roi sont énormes et donnent lieu aui plus grands embarras. Mon revenu ne peut en rien être augmenté.
Pour que la princesse de Siegen entre dans un couvent, il faut y payer une pension, et c'est ce que je ne puis faire, lors même que je le voudrais. 11 est difficile de trouver aujourd'hui un couvent où les enfanta soient bien élevés; les Carmélites ne reçoivent pas de pensionnaires, et tous les autres couvents qui en prennent sont tellement remplis de débauche et de vices qu'on frémit rien que d'y penser. La princesse n'est pas assez riche pour faire un bon mariage en France,
1 Montaigne, «Util ion Voyhgt en Italie et dans ta BuaU, (lit. 1, eh. xi }, parle de Merle Ûemlain qui habitait am envi» rons de Vltry-le-Français. • Elt encore* en auge entre 1rs fll!.s« delà Une ebanaon par laquelle elles a'admllsseot de ne peint faire de grande* enjambée*, de peur de devenir garçon eomme Marie aernlsln. • Jonbert, AmÈr. Fard. Bebutlg et d'animante»* relatent de* faits du genre de celui dont parle l'Immortel pnUoeophe pdrloourdln. u en est aussi question dans des écrdralui arabe» qu'a cités H. Quatremere (Journal des Savants, IHU, p." Ml).
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et je na lut conseillerai pas d'en faire un mauvais. Il y a an Lorraine des ehanotnesses, mats il n'y en a pas en France.
30 wfll 17(8.
Jfl tm teHJpura fort inquiète au m&> dfl ■«*> jjls, )) a. mBlbeumiaetnent beaucoup d'ennemi* et enap» piu*. dnfaui amis; on peut tout craindre ide leur part,
(lue de nies petitas-fillep veut faft religieuse, malgré RM volonté et celle de son pire, U wèffi éj»ye, *» *»» fanis, d'une façon qui est un objet de dérision, et 4» hanta ; il faut que j 'assista a cela tout* la journée, af [Oilt ce que je poux dire ne sert 4 rien.
JîaoM 1118.
J'ai le cœur tout troublé aujourd'hui quand je pense que c'est en ce jour que notre pauvre M"* d'Orléans fait sa profession. Je lui ai représenté tout ce que j'ai pu imaginer afin de la détourner de cette maudite ré- ■oiution, mais cela a été sans résultat i, ■
sa mùh? M.
|.a femme du bossu a voulu avoir un éclaircissement avec mon fils; elle a parlé avec emphase comme lorsqu'elle joue la comédie, et alla a dit qu'il ne pou-
' Nmii m revfendrou pas enr i« détal'i a»a nous avoni dénués caPFtriml cetta prinsesie. Quant a sa résolution d'entrer an religjna, aile est expliquai dans l& mmiff ffe fa baronne d'Oberkirch {chap. xxvi), par un récit du chevalier rie Mornty, qui avait été témoin de U scène émouvante qu'il
vait croire assurément que la réponse au livre de Fiti- Moris émanât d'elle; qu'une princesse du sang comme elle ne descendait pas à écrire des libelles; que le cardinal de Polignac avait été employé dans de trop grandes affaires pour se mêler de pareilles bagatelles, et que H. de Malezieux était un trop grand philosophe pour songer & autre chose qu'à la science ; qu'elle ne s'occupait de rien, si ce n'est d'élever ses enfants et de les rendre dignes du rang de princes du sang, rang dont on les avait dépouillés avec tant d'injustice. Mon fils s'est borné à répondre : < l'ai lieu de croire que ces libelles ont été faits chez vous et pour vous; des gens qui ont été à votre service attestent qu'ils les ont vu faire ; du reste, on ne me fait rien croire ni décroire. » Quant au dernier article, il n'a rien répondu, et il s'en est allé. La dame s'est vantée partout de l'énergie et de la fermeté avec laquelle elle avait parlé à mon fils.
Saint-Cload, SS août 1718.
Le parlement tracasse mon fils et excite plus que jamais contre lui les bourgeois et le peuple de Paris; _ il peut en résulter de grandes calamités. Le soir , en me couchant, je remercie Dieu.de ce qu'il n'est pas survenu quelque malheur dans la journée. Beaucoup de gens voudraient avoir ici pour roi le roi d'Espagne; c'est un personnage faible et qui se laisserait mener plus facilement que mon Sis. Chacun ne songe qu'à son intérêt. On prétend que le roi d'Espagne a des droits réels au trône de France et qu'on lui a fait tort en le faisant renoncer à sa patrie. Cela se combine dans la prévision de la mort du petit roi : s'il venait à
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mourir, mon fila se trouverait roi; mais il ne serait pas plus en sûreté qu'à présent, et cette mort serait un grand malheur pour lui.
Je n'ai jamais vu un été tel que celui-ci. Il n'a pas plu depuis trois semaines, ot la chaleur augmente chaque jour; les feuilles sur les arbres sont desséchées comme si le feu y avait passé. 11 y a des prophéties qui disent que la pluie commencera à tomber mercredi. Dieu le veuille ! mais jusqu'à ce qu'il pleuve, on ne me verra certainement pas à Paris. Nous trouvons ici qu'il fait chaud, mais tous ceux qui reviennent de Paris s'écrient : Ali ! que Saint-Cloud est frais! Paris est un endroit horrible, puant et très-chaud ; les rues y ont une si mauvaise odeur qu'on ne peut y tenir; l'extrême chaleur y fait pourrir beaucoup de viande et de poisson, et cela, joint à la foule de gens qui pissent dans les rues ', cause une odeur si détestable qu'il n'y a pas moyen d'y tenir.
. ' In den garnit piste*. Ce mot, qu'un écrivain sérleni n'oserait tracer aujourd'hui, Saint -Si mon le plaçait dan» ses Mimoiret (voir le» anecdotes racontée», t. III, p. 159 et t. XX, p. 4). On le retrouve dans le» leitret spirituelles que le chevalier de Lille écrivait ou prince de Ligne (voir les Tableaux de genre et d'AUtoire publiés par F, Barrière, Parla, 1 Sî8, p. H 1 ), et de» plaisanteries de ce genre se iirodulsaient à la table du grand Frédéric (p. 34; ). On Joua à Fontainebleau un mauvais tour* M"« de La Fayette, en venant sur le parquet du jus d'orange, ce qui donna lieu n un couplet de Louis Xlll, transcrit dans lelteMMi! Maurepas, 1. 1, f 44», et que H. L. de Labordo a Inséré dan» le» Notes de ion ouvrage sur le PalaiS-ifazarin (p. 353; voir aussi p. soi ). Il ne faut pas oublier, à cet égard, les récita de Tallemant, Historiettes, t. VII, p. 140, et t. X, p. 13. Quant a la saleté des mec dont se plaint Madame, elle eat 1S.
Je ne peux comprendre la conduit* du roi d'Angleterre; tant qu'il « été électeur, il a passé pour un prince équitable; maintenant on n'entend parler que de sa dureté et de son injustice..
La comtesse de Portland n'a point eu d'attaques d'apoplexie, comme le bruit en a couru ; c'est une méchante femme qui Tait tout ce qu'elle peut pour chagriner te prince et la princesse de Galles,
Salnl-Cload, m m«i mg.
Plus je vais, plus j'ai lieu de regretter ma tante rélectrice et de respecter sa mémoire ; vous avez bien raison de dire que dans bien des siècles on ne reverra pas une personne comme elle. 11 s'en faut malheureusement de beaucoup que j'aie son jugement et sa vivacité ; ce qu'on peut louer en moi, c'est de la bonne volonté et de la franchise, et, grâce à Dieu, je ne suis pas débauchée, comme c' est maintenant la mode parmi
attestée par divers écrivains du dix-aeptfème siècle. Berthod, dans ton Paru burlesque, «poatruph* ainsi l*Wpi|aie : Tille toujoiin pleine de bouc.
Tieui, tieui, >uia-tii pu un qui pitw Cou'ra un pilier! Bi I par me Toi!
Ou lit dao* la Fureliériann : < Ce n'est pas une àtnt tort extraordinaire de voir pisser un nomme eonire une majioa dans les me». > Suivent du anecdotes A cet égard, efttr a autres lu ait- Ifaetiotidu comte de Brancu, qui quitte la main de la reine neuf ■isfter conu-c la upisssrie (p. 261 de YtfUjoQ de l£96). Ce **testante an* a de* ejem plairas flis» parlant pour lifc-e ; F...,aw, iU«t«r*inij>r)iiié4*(i»U«Jleç[wi>de»^'iu£iT69,i0ïBl-, M}.
les personnes princières de la maison royale de France. Je suis persuadée qu'Albéront ', qui est un méchant coquin, a trahi le pauvre roi de Sicile; ce roi n'est pas le premier que ce cardinal ait trompé; il a trahi son premier maître ' pour plaira à 11. de Vendôme; il a seeriflé celui-ci a la princesse des Ursins , et ensuite la princesse à la nouvelle reine. Le temps now montrera ee dont il est encore capable. Il y a longtemps, Dieu merci, que je n'ai pas reçu de lettres anonymes; 00 sait aujourd'hui de quelle boutique elles partaient ; elles venaient de la duchesse du Maine •■ Je ne puis
■ ■ AlMronl était en esprit saunent, un osnutsrs babils et fort. Tool ce qu'on ■ écrit iur lui est feux et emprunté S ion prétendu Tatament politique, ouvrage de Roussel, et à m Vie apocryphe, 1 T 1 S. Cet livres ont été le principe dw nombreuses erreurs biographiques mr le Maiaria te l'Espa^se »(C*peflgue|. I-emontey ( //iiioire rfe la négeAce.t. 1, p. Ï7 8-Î8U) ne semble pat avoir apprécié Albéronl avec m sagacité habituelle. Cou {VEtpagne tout le* Bourbons, t. II, cb. ni) a mieux Jugé ce mlftlelre célèbre. La nouvelle Btogrup/tie vniverieltt, puMlée par Mil. FirauB Bulol. lui s consacré us article ratnarauabla ,
* Le duc de Parme,
* Consulter, sur la duchesse du Haine, une bien Judicieuse notice de M. Sainte-Beuve, Causerie* du lundi, t. III, p. 160. Le caractère et l'existence de cette femme hardie, impérieuse et fantasque, sont tracés de main de maître. * Comme toutes les
• femme* Irritée», elle se laissait aller * la légèreté de certains
• propos, cruels seulement dans l'expression -, la pauvre prln-
■ sesse, qui s'évanouissait t la vue d'un peu de sang, voulait,
■ comme Judith, couper la tête de aa prapra «min à do menai
■ Holophenu, «a M planter le dos sanglant de Jeal; c'était > propos de femme colère, dont le Régent aimait a rire avec ce « cynisme de paroles qui caractérisait sa causerie intime ■ C'apeAgne). Saint-Simon la mentre e
le, fari«aae(t, X, p. II»}.
comprendre comment Madame la Princesse, qui est une excellente femme , a pu avoir une fille aussi méchante ; M™" du Haine n'a pas dans les veines une goutte de sang allemand ; l'ambition et la manie de l'intrigue lui mettent le diable au corps. Son mari et la Haintenon et d'autres mauvais conseillers la soutiennent; ils prétendent qu'on a fait au duc du Maine la plus grande injustice en le privant de la régence, et qu'il devrait être roi si le petit roi venait à mourir; cela leur inspire envers mon fils une haine effroyable; lui est le meilleur homme du monde, il ne saurait haïr personne.
11 me semble que le monde est pire qu'il n'a jamais été ; dans toutes les familles je ne vois que dissensions ; je crois que l'on a prédit à Francfort que la fin du monde arriverait l'an prochain.
19 août 1118.
Les dames qu'on appelle enfants de France ont toutes le titre de Madame; voilà pourquoi il y a dans nos brevets Madame, duchesse de Berri, Madame, duchesse d'Orléans; mais dans les conversations, ou dit la duchesse de Berri, la duchesse d'Orléans; de fait, on devrait dire comme M"* de Berri l'exige à son égard . Le titre de duchesse d'Orléans appartient à M"" la duchesse d'Orléans, comme petite-fille. Telle est la règle ici. Il est d'usage que le frère et la belle-sœur du roi s'appellent Monsieur et Madame tout court, et ces titres se trouvent aussi dans nos brevets; mais je ne me suis jamais inquiétée d'être appelée Madame la duchesse d'Orléans. MM de Berri, de son côté, se fait.
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appeler Madame, duchesse de Berri, attendu qu'étant enfant de France en troisième ligne, il faut qu'elle fasse ressortir cette descendance par son titre. A cela il n'y a rien à dire; si le feu roi avait eu des filles non mariées, on appellerait chacune Madame, en ajoutant le nom de baptême.
Sainl-Cloud, 30 août 1718.
Le parlement avait formé le beau projet, si mon fils avait encore différé vingt-quatre heures , de (aire le duc du Maine roi de France, en déclarant le roi majeur, et en rendant le duc maître de la direction de toutes les affaires; mais mon fils les a déconcertés, il a éloigné le duc du Maine du roi, et il l'a dégradé de son rang. On dit que le premier président a ressenti une telle crainte qu'il est resté pétrifié comme s'il avait vu la tète de Méduse; mais Méduse ellemême ne pouvait être plus en furie que la duchesse du Maine ; elle s'emporte en menaces horribles, et on lui a entendu dire publiquement chez elle qu'on trouverait bientôt moyen de donner au régent une croquignole telle qu'il mordrait la poussière. Oh croit que la vieille guenipe intrigue sous main avec son élève. Siiini-Cioud, 31 août i7i8.
Je vais ce matin & Paris où il y a bien du tapage ; mon fils a fait tenir par le roi un lit de justice; il a mandé tout le parlement, et lui a formellement enjoint, au nom du roi, de ne pas se mêler du gouvernement, mais de se renfermer dans ses attributions, de rendre la justice et juger les procès. On a installé lé nouveau garde des sceaux dans sa charge, et comme
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l'on sait positivpment que le duc du Haine et sa femme excitent le parlement contre le roi et contre mon fils, on |i}( aôté la ïurveillanett de la personne du roi', et 00 l'a donnée i M- le Pue; on l'a privé, lui et ses enfanta, du droit d'être traités en princes du sang, tuais l'on maintient dans tous ses privilèges son frère cadet, qui s'est toujours bien et honorablement conduit ; les gens du parlement et la duchesse du Maine sont tellement furieux contre mon fils, que j'ai toujours peur qu'ils ne le fassent assassiner; la duchesse tient les propos les plus révoltants; elle a dit à. table : • On. dit que je pousse te parlement à la révolte contre le duc d'Orléans, mais je le méprise trop pour prendre une si noble vengeance de lui ; je saurai bien me venger autrement. ■ Vous voyez quelle furie est cette femme, et si je n'ai pas raison d'être dans des angoisses continuelles.
Je crains que nous ne conservions pas le duc de Chartres ; il est trop délicat ; il est petit et mince pour son âge ; il n'a, l'année dernière, rien gagné en forée ni en croissance, et il a pourtant quinze ans accomplis. C'est dommage, car il est bon et honnête; il a des moyens et il n'a aucun vice : . 11 est bien élevé ; plût a Dieu que ses sœurs l'eussent été comme lui! mais je ne VMM pas parler d'elles; ailes sont somme des colosses, tant elles sent grandes et fortes.
' Saint-Simon étagère fort et lapurtéa e| la oaiWfW fo 4a* du Maine ; il n'avait aucune iks qualités néivessaires au rôle que h femme lui imposait.
• U rfgont s'aperçut bUa vite que bon Ib a'éWt ew i ItM {ffemHrtnitfUnm},
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Je connais très-bien la tragique aventure du czarewitz ' ; des gens de là-bas en dut feridu à mon" fils lin compte exact. On a mis beaucoup de mensonges dans les journaux ; le czar n'est pas aussi barbare qu'il l'était aVttbt d'avoir voyagé ici et en d'autres cours. Le czareWitz avait pris part a ùri complot, dont le but était de tuer sotl père; c'est d'après lés pièces écrites de sa main qu'il à été condamné à mort. Il avait commencé par tout nier, et on n'attrait pu le convaincre, si sa maîtresse ne l'avait trahi et n'avait livré ses papiers!
1 septembre ITIflt
te parlement a demandé pardon" 9 thOU fils, ce qui
> CetW eittailrepfce art loin d'Uni rtMntfl» « la meHné manière par les divers historiens. ■ Oniaitqu'Aletfs fut mi h damné à mort, et que (on arrêt et m grâ.-e, qui lui forent annonçât presque eh inerte temj*, lui caueirnnl Une révolution M riolente, qu'il mourut le Jour suivant ■ ( Diteloe, t. II, p. îbA). La ou manda a «es ministres, dans les cours étrangères, que ton Bis était mort d'une attaque d'apoplexie. Quelques personnes prétendent que le cxar dit an chirurgien qut fut appelé ami saigner té prince : • Comme la révolution a été terrible, ouvre* M quitte leinee. i Athsi le rumiJo serait devenu l'exécution de l'srrtt. Voluure n'a *u dissimulé toute ion horreur art ftp* ponant les détails de ce terrible prêtes i mais, ajoute H. MU chaud {Biographie uMverulte, t. XXX1Y, p. a&e), ■ le oom-
■ plaisant historien n'a pu dit qut Pierre tut prêtent tôt in-
■ terrogatolres, aux tortures de la question qu'il Qt subir i son
■ fllgpourluiarracherun aveu de orl ma a qu'il «'avait pancommis, « que le confesseur de ce malheureux fut anesl mis à la question,'
• puis décapité pour n'avoir pas rfvélé les secrets du contée « Biennal. Voltaire n'a pu dit non plut qu'il est resté Constant
• qn'Alexis eut la téta tranchée psi l'ordre, et même, al l'oit
■ en croit l'historien Lambertl, par la main du tsar lui-même, a
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montre bîeu que le duc et la duchesse du Maine étaient
l'âme de ce grand corps.
1 septembre 1718.
Le comte d'Albert était ici l'an passé ; il s'attacha à M™ du Maine. Le cardinal de Polignac en fut jaloux ; il la suivit masqué àun bal, mais lorsqu'il vit le comte avec la duchesse, il ne put se retenir et il s'emporta. On découvrit' aussi qu'il s'était rendu masqué au bal, et on en a bien ri.
1 septembre 1718.
La reine Marie d'Angleterre a été un peu coquette en Hollande. L'ambassadeur de France, le comte d'Avaux, m'a raconté à moi-même qu'ils se voyaient en secret chez une de ses dames d'honneur, M"' de Treslaine. Le prince d'Orange le sut et chassa la dame d'honneur sous un autre prétexte; il ne se souciait pas que l'affaire transpirât.
mt.
Dès le temps du marquis d'Ancre on avait commencé à dire bien des impertinences; quand la reine fut grosse, on dit à Paris ; « L'enfant de la reine ne saurait être blanc, car il est d'encre1. ■
1 Ce Jeu de mots se trouve dans les couplets du temps :
SI la reine alloit irolr Un autant dam le rentre , Il Kroit bien noir, Csr il leroit d'oere.
La reine, étant un Jour au moment de sortir, demanda son voile; le comte de Lude dit a demi-vols : ■ Il ne tant pas de voile à un vaisseau qui est a l'ancre. *
3 septembre 1718.
M"" de Ludre, qui a été In maîtresse du roi , était une fort belle femme; elle était fille d'honneur de ma devancière (Henriette d'Angleterre), et, après sa mort, elle lé fut de la reine ; lorsque la chambre des filles fut cassée, Monsieur reprit les deux demoiselles qui avaient passé de chez lui chez le roi, Mllea de Ludre et de Dampierre. M118 de Ludre avait le litre de Madame, parce qu'elle était chanoinesse en Lorraine. Le roi ne s'était pas soucié de cette belle tant qu'elle fut auprès de la reine, il en devint épris lorsqu'elle fut près de moi '. Son règne a duré deux ans. La Montegpan fit prévenir le roi que Ludre avait des dartres sur le corps qui étaient la suite du poison que Mme de Cantecroix lui avait fait prendre dans sa première jeunesse, lorsqu'elle n'avait que douze à treize ans, parce que le vieux duc de Lorraine1 était si fort amoureux de cette enfant qu'il voulait l'épouser. Le poison fit éruption et la couvrit de taches depuis la tète jusqu'aux pieds. Le mariage fut ainsi empêché. Elle fut assez bien soi-
' Elle semblait, par le bruit qu'elle faisait, songer plus 4 paner pour maltresse qu'à l'être (Butsy-Rabntln ), Parmi ceux qui se disputaient m* bonne» grâces, on cite Vllleroi, Vendôme et le chevalier de Sévlgné. Saint-Simon en parle, t. XXIV, p. 16t.
* Charles IV, né eu 1601, mortenl&TS, Sa vie (ut des plus agitée* ; après avoir répudié sa femme, la duchesse Nicole, sous prétexte que son mariage était nul, il épousa eu 1631 Béatrii de Casane, princesse de Cantecroix, qui joignait l'esprit a la beauté. La cour de Rome déclara cetle union illégitime, mais en 1663, quelques heures avant la mort de la princesse, le dnc l'épousa derechef, 11 en avait eu deux enfants.
gnée pour sauver sa figure, mais de temps en temps elle a encore des attaques de sou mal. Elle a maintenant soixante-dix ans et elle est encore belle. Elle ■ les plus beau* traits qu'on puisse voir, mais une voix désagréable, elle grasseyé horriblement. C'est une bonne personne qui s'est convertie, ne pense qu'à bien élever ses nièces et s'ôte le pain de la bouche pour les enfants dé son frère... Elle est à Nancy, dans un couvent d'oïl elle sort quand elle Veut. Elle à une pension du roi et ses nièces aussi.
La maison d'Autriche ne montre guère de reconnaissance pour lé duc de Lorraine, quoiqu'elle ait été bien servie par le père du due. Le HonlFerrat revient de droit aux princes de Lorraine après la mort du duc de Mantollè, et cependant l'empereur* veut le donnât au due de Savoie.
OH né petit être plus jolie ni plus agréable que la jeune princesse de CoriU : elle connaît tous mes goûts; elle ne prend de mol rien et) mauvaise part, car elle est bien sûre que je ne veui pas la fâchsr, mais que je veux seulement plaisanter. Le pauvre prinea Ragotaki s'est bien aperçu qu'elle aat charmante, mais, malgré toute sa bonne mine, il n'a pu lui plaire; Il est grand et bien fait; sa figure, sans être belle, n'est point laide; il n'est pas vieux, il a maintenant qnaraittt* quatre ans. Il est fort à plaindre; je crois que nous le revérffjhs Sti . 11 est fort dévot, mais 11 ne Tait pas de < sermons; il est de bonne humeur, rît et plaisante volontiers. Il réside à la campagne, à cinq ou six lieugi
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de Parla, dans un couvent de moines qu'on appelle Camsldules, et qui ont une règle aussi austère que les Chartreux. H est parmi ces moines comme s'il était Fnn d'eux, assiste à leurs prières et à leurs veilles, jenne souvent, le ne sais comment, avee tous ses malheurs, il peut être aussi gai. 11 faut toutefois qu'intérieurement il ait beaucoup souffert, ear il est trèsehange; il est devenu maigre et paie, et, lorsqu'il arriva en Fronce, il était gros, fort et frais.
e upumbr* iti8.
La vieille guenipe et le précédent chancelier doivent avoir sous main trempé dans toutes ces affaires. Ce chancelier, qui a indignement trahi mon fils, lui a les plus grandes obligations du monde.
S arpiembre 17 18.
Pana les couvents on prend des noms de saints ; ma paiitevADt prend «étui de asaur Batilde... Personne n'a envie 4# s'affliger s» peint de pleurer, et c'est ce qui ne sertit armé si j'avais assisté à aa profession, lion fils n'a, pu TOUW non puis en être témoin. Je ne eonnaù pas les motifs qui ont déterminé Mademoiselle ; elle a dit seulement qu'elle se trouvait fort capable de supporter cette vie.
M"» de Valois n'est pas bien avec sa mère, qui a voulu lui persuader d'épouser le prince de Dombes, fils aîné du duc du Haine. La mère reproche constamment S sa fille que, si elle avait épousé son neveu, le malheur qui a frappé son frère et son fils ne serait pas arrivé ; élis ne peut avoir sa lî lie devant les yeux, et
elle m'a priée de la garder quelque temps auprès de
moi.
Le duc du Haine et le parlement ont résolu détenir un lit de justice où la maison du roi se trouverait sous les armes; on devait déposer mon fils et donner toute la régence au duc du Haine. H. le Duc et le prince de Conti ont soutenu mon fils sans tout savoir. Le duc du , Haine n'est pas relégué à la campagne; il est libre d'aller où il voudra avec sa famille ; mais il ne veut pas être à Paris, parce qu'il n'y a plus le rang dont il jouissait; il habite Sceaux, où il a un hôtel magnifique, admirablement meublé et avec de beaux jardins.
Mw de Sforce est une fille de Mm» de Thiange; elle et H™ de Hontespan étaient sœurs ; elle se trouve ainsi cousine germaine de Mmn d'Orléans; celle-ci hait sa sœur et son neveu plus que le diable... Sa maison est bien réglée; mon fils ne s'en est jamais mêlé et l'a laissée libre de choisir qui elle a voulu... Elle a peu d'inclination pour ses enfants, et il me semble qu'elle s'en cache trop peu, car les enfants remarquent bien que leur mère ne les aime pas; cela fait qu'ils préfèrent être avec moi ; cela la vexe ; elle leur témoigne de l'humeur, et par là elle fait qu'ils l'évitent encore plus.
7 septembre 1118.
La reine-mère ne pouvait souffrir Boisrobert ' à cause de son impiété; elle n'aurait pas voulu qu'il fréquen
' Kraviçois le Mélel de Boisrobert, né en 1592, mort en Ifiàï. Il dut à son humeur boulTonnc et ii sa gaieté la faveur de Riche' lieu. Quoique pourvu d'un lion canonical, il menait une vie fort diisolue. Jouait <tgs jeu, perdall, jurait et s'enivrait. Il publia
taises deux fils, le roi et Monsieur ; mais ils l'aimaient parce qu'il les amusait. Quand il fut au moment do mourir, la reine-mère envoya chez lui des prêtres pour le convertir et le préparer à la mort. Boisrobert se montra disposé à se confesser * « Oui, mon Dieu ! ditil en joignant les mains, je vous demande pardon et j'avoue que je suis un grand pécheur; mais vous savez, mon bon Dieu, que l'abbé de VUlarceeux est encore plus méchant que moi. >
8 teplembre 1716.
Boire beaucoup est une mauvaise mais vieille habitude allemande; le margrave d'Anspach me parait si délicat que je ne croyais pas qu'il fût en état de se livrer à la boisson. Je vous ai dit que j'avais été priée d'être marraine de l'enfant du prince héréditaire dé Wurtemberg. Le sage prince de Darmstadt, que nous avons ici, a payé son tribut à Paris ; il est tombé malade.
Je me suis trouvée hier au milieu d'une bataille : en passant le soir auprès des Tuileries, il y avait une foule de carrosses; on nous barrait le passage; mes pages disent à un cocher de se ranger; celui-ci n'en fait rien, et lance uu coup de fouet à l'un de mes pages; ses *
de» Poéiiei fort oubliée» aujourd'hui et d'tuuez nombreuses pièces de théâtre. Ses Épitres, première partie, 1647 ; deuxième par- . lie, IC59,ont un côté curieuï.àcequedit M. Monmerqué (noie mr l'alternant, 1. 111, p. 156). On peut consulter sur te personnage ta Bibliothèque française de Goujct, les Mémoires deNlcéron, t. XXXV ; le» Historiettes de Tallemant ; la Itouveile Biographie universelle (F. Didol, 1853), t. Yl, p. 4*5; une notice de M. Labitte, dans la Revue de Paris, 1837, et une au* trede-H. Mret, 1853.
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trois camarades viennent à ton secourt et frappant la cocher, Le malt», qui était dans iBcarroaae, lire won épée et veut attaquer mes pages; on lui cria que c'ait mon équipage, et que je suis là. Aussitôt il est saisi de crainte, et s'enfuit dans les Tuileries, dont la porte était ouverte. C'est ainsi qu'a fini ce grand combat. . Je puis dire que « je reconnais mon sang, » car ai . l'électeur palatin n'aime pas tes cérémonies, mi je Je» déteste comme le diable. Envoyez-moi, je vous prie, là description de l'entrée de l'électeur, et, si l'on en fait une gravure, je voudrais bien l'avoir.
10 Mrtmbr» Hit, Il faut que la vieille guenipe se croie immortelle pour vouloir encore régner à quatre-vingt-trois ans. Le coup qui frappe le duc du Haine l'atteint rudement, Elle ne perd pas cependant encore tout espoir, et elle n'est pas scrupuleuse sur les moyens d'arriver A ses fins ; cela m'inquiète fort, car je sais quel usage la vieille femme sait faire du poison.
■o utteothM ma.
Ce qui arrive au due du Haine est un terrible coup pour la vieille guenipe; elle perd ainsi tout espoir; ce qui m'inquiète d'autant plus que je sais qu'elle peut fort bien faire usage du poison, et mon fils ne se tient nullement sur ses gardes; il court la nuit aux en vire» de Pari* dans des carrosses étranger* ; il aoupa tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre de ses gens, parmi lesquels il en est beaucoup qui ne valent rien, et qui ont de l'esprit, mais aucune bonne qualité... On parte
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de diverses manière* dé la duchesse du Haine ; quelques personnes disent qu'elle a battu son mari et mis en pièces les miroirs qui étaient dans sa chambre, ainsi que tout es qui s'y trouvait de fragile; d'autres disent qu'elle n'a pas proféré un seul mot, et qu'elle n'a Tait que pleurer. M . le Duc est chargé de l'éducation du roi. 11 a dit que d'abord il n'avait pu voulu demander cet emploi, parcs qu'il n'est pas encore majeur, mais que, dans l'état actuel des choses, il le demandait, ce qui lui a été accordé.
Salàt-Cloui, Il Mptanbra nil.
Tai tenu hier, avec mon fils, un juif sur les fonts de baptême. Il a très-bonne mine, et pas du tout l'air juif; je lui avais prédit, il y a un an, que je lui servirais de marraine. Il m'avait apporté une lettre de la part de la duchesse de Lorraine; en lisant cette lettre de ma fille, et en voyant qu'il était juif, je fus tout étonnée, et je lui dis en riant : < le ne sais pas si vous < êtes juif, mais je parierais que vous ne le resterez ■ pas', et vous avec l'air si peu juif, que je crois que « vous avez eu un chrétien pour père. > Il m'assura bien qu'il voulait -vivre et mourir juif. H se rend A Paris, et loge dans une maison où demeurait un vieH abbé très-savant sur l'hébreu ; ils disputent ensemble, et l'abbé discute le teste : « Le sceptre ne passera pas de la maison de Juda jusqu'à ce que le Seigneur vienne. • 11 lui démontre que notre Seigneur Jésus- Christ est le vrai Messie. Le juif passe un an entier à étudier l'Écriture sainte, et se trouve ensuite persuadé; U demande le baptême. U n'agit point par in-
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lérêt, car il est riche, et c'est un banquier de Metz. Quoique né à Metz, il parle allemand aussi bien que moi, et n'a point l'accent juif ni français. Il disait hier à M*" de Ratzenhaussen : « Que je serais heureux f ei Dieu me faisait la grâce de m'appeler à lui, main- ■ tenant que le baptême a effacé mes fautes! » Ce discours me fait espérer qu'il est sincèrement converti. Le prince de Darmsladt qui est ici est le fils de celui qui s'est si fort mésallié, et qui a pris la tille d'une duchesse dont le nom ne me revient pas en ce moment. Il est dommage que ce prince ait mal tourné, car, quoiqu'il ne soit pas beau de visage, il est fort agréable. Ah ! le nom de cette duchesse me revient; c'est la duchesse d'Havre; elle est d'une bonne famille noble de Normandie ; elle était une grande amie de Monsieur, et je l'ai vue souvent ; elle est affreusement bossue et tout à fait contrefaite, mais elle a beaucoup d'esprit et elle cause fort agréablement. Je crois que son petit-fils ne lui ressemblera pas sous ce rapport. Nous aurons le joli petit prince de Dourlach de retour ici dans deux jours ; quand je l'aurai revu, je vous dirai s'il est grandi, il me fait l'effet d'un nain. Nous avons autrefois joué le Pastor fido; Scyller avait le rôle d'Ergaste et mon frère celui de Silvio : j'ai tout cela devant, les yeux comme si cela s'était passé aujourd'hui même. Le théâtre m'a toujours trop amusée pour que je perde le souvenir de ce .qui s'y rattache, quoique j'aie une mauvaise mémoire. .
I! septembre IT18.
La vieille guenipe est malade de crève-cœur de ce
que le coup tenté avec le duc du Haine ait si mal réussi.
13 tepltmbre 17 18.
Moi«du Haine a failli mourir de colère; elle était dans une époque critique lorsque sa chute survint; cela l'arrêta tout net et faillit l'étouffer, mais c'est revenu... Elle a constamment réuni chez elle tous les beaux esprits; elle raisonne très-bien sur toutes les
1 1 septembre 1718.
Bien des gens se livrent à des écarts dans leur jeunesse, mais ils se corrigent quand ces premiers moments sont passés ot lorsqu'ils se trouvent parmi des personnes raisonnables, comme nous le voyons par la duchesse de Berri, qui est maintenant sans hypocrisie. Elle a vingt-trois ans, trois ans de plus que sa sœur qui se fait religieuse, et su ans de plus que MUt de Valois. Jo crains que la religieuse ne nous donne de sérieux chagrins ; elle ne se soucie nullement de la mort ; elle dit que, si elle vient à se repentir du parti qu'elle a pris, elle se débarrassera elle-même de la vie.
On ne peut imaginer combien la régence a fait d'ennemis à mon fils, mais il ne craint rien ; il dit qu'il ne peut lui arriver que ce que Dieu a décrété pour lui, et il ne redoute rien en ce monde. Les gens ici sont tellement persuadés qu'avoir des maîtresses leur fait plus d'honneur que de honte, que personne ne se corrige à cet égard. Les édits sur les monnaies ne sont qu'un prétexte ; tant que mon fils sera régent, le duc du Haine et sa femme feront tout leur possible pour
ejtciter CDBln loi le parlement et le peuple; on reconnaît aussi là l'œuvre de la vieille sorcière qui est à Saint Cyr, et qui est malade de colère de ce qu'elle a manqué son coup. Selon moi, SJ™* d'Orléans élève son fils d'une façon trop délicate, mais je ne veux donner là-dessus aucun conseil , car s'il tombait malade, on en rejetterait la faute sur moi- H est sûr que cet enfant s'est toujours montré jusqu'ici très-vertueu* et très-raisonnable, mais il ne s'est pas encore mêlé à la mauvaise compagnie; c'est alors que viendra le danger, car les jeunes gens d'ici sont si corrompus, si livré* à leurs vices contre nature \ qu'ils ne croient ni à Pieu ni au diable, et qu'ils regardent l'impiété et h dépravation comme une gentillesse. le ne saurais vous dire toutes les méchancetés que les ennemis de mon fils répandent contra lui, et comme lia l'attaquent en vers et en proie; c'est un sujet dont je ne veux pas parler, ear cela me met tout hors de mol •.
1 /Are» todomtichen tûnden.
• Vois! qnitquM éohanUtloni det «nrtta dont parti Madiaw, et que lw ramifll» U
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18 HplMifare llli.
Mon fils croit a la prédestination tout autant que s'il avait été, pendant dis-neuf ans, de la religion réformée, comme je l'ai été... Ce qui me semble étrange, c'est qu'il ne haïsse pas son beau-frère, le boiteux, qui voudrait le voir mort. Je ne crois pas que l'on ait jamais tu son pareil; il n'a aucun fiel dans le corps, je. ne l'ai jamais vu avoir de la haine pour quelqu'un.
Il n'y pas un mot de vrai dans ce qu'on a dit qu'un
On dit ^t Al «m pu t II MM, ffart W faire On* lujbW ituigne;
Lai UniulUci rt'
Lâire \t, Uire lu lâire.
Si grane Alla M du trio.
V.-t'en 'oir l'ili Timnent, je», Vi-l'en rolr »'1U .igunt
Swu U date de 11 18, doui biuki Iroufé dans le reeuell Mau-
projet de mariage avait été arrêté entre le prince de Piémont et U"a de Valois ; il est encore très-douteux que la chose se fasse '. H. le Duc demande Mlle de Valois pour son second fils, le comte de Charolais. Ce mariage-là pourrait avoir lieu plutôt que l'autre; la veuve du duc de Berri a six ans de plus que le prince de Piémont. Quant à la seconde des filles de mon fils, c'est celle qui s'est faite religieuse contre mon gré; on lui a donné un emploi dans le couvent, elle est
Un autre poêle lançait des épigrammes qui ne manquaient pu d'acreté.
Que 11 pette mil en Prorencc, Ce n'eit pu noire plus grand mal ; Ce serait un bien pour li France Qu'elle fut an Falaii-Boytu.
'_ A Ml appélila la princeiae
■élira sagement quelque fin.
Bile aura de lu délirâtes*;,
Quand je cesserai d'aimer le tin.
1 11 y eut au sujet de ce projet d'union une intrigue que raconte Saint-Simon (t. XXXIII, p. 121). Dubois avait laissé transpirer et retenir la négociation à Madame, dans l'espérance de quelque trait An férocité allemande; Madame donna dans le piège et empêcha le mariage, en écrivant à la relue de Sicile qu'elle était trop son amie pour lui Taire un aussi mauvais présent que M>le de Valois. Le régent, selon l'expression de Duclos, ne ni que rire de l'incartade germanique de sa mère.
sacristine. Je suis bien aise qu'on lui ait donné quelque chose à faire, cela chasse la mélancolie et éloigne l'ennui. M,ta de Valois n'a encore que neuf ans ; tous voyez donc que, lors même que te mariage arec le prince de Piémont serait décidé, il serait forcément retardé de quelques années. Ce mariage ne me ferait d'ailleurs nul plaisir; il aurait lieu contre la volonté de la reine de Sicile, que j'aime mieux que toutes mes petites-filles ; car j'aime cette vertueuse reine tout comme si elle était ma propre fille, et je lui ai servi de mère (car elle n'avait que sis mois lorsque la sienne est morte). Aussi me regarde-t-elle comme sa mère; elle a en moi une confiance sans bornes. Je lui souhaite donc tonte sorte de bonheur et l'exemption de tout chagrin ; or, le plus grand de tous, c'est de voir un fils unique se marier contre votre volonté; toute la vie se trouve par là empoisonnée, je ne le sais que trop. Alberoni a certainement trompé le roi de Sicile d'une façon indigne; c'est un des plus mauvais coquins qu'il y ait au monde et un des ennemis les plus acharnés de mon fils; un Italien perdu de débauche, un scélérat comme on n'en voit pas; il n'a ni foi ni loi. Beaucoup de gens croient qu'il a empoisonné son bienfaiteur, le pauvre duc de Vendôme ' , afin de plaire à Mmo des Ursins , qu'il a ensuite fait chasser pour bien se mettre avec la reine d'Espagne. Maintenant il a fait rentrer cette méchante vieille sorcière en grâce auprès de la cour d'Espagne; tout cela vous démontre
■ Assertion des plus hasardées ; II parait certain que le duc de Vendôme, an milieu de ses victoires dans la Péninsule, mourut d'une indigestion de poisson.
quel homme c'est; il mérite bien d'être humilié. Il faut qne je tous Fende compte d'un dialogua divertissant entre lord Stairs et l'ambassadeur d'Espagne, le prince de Çellamare- Celui-ci avait répandu dans tout Paris qu'il était complètement faux que la flotte anglaise eût battu la flotte espagnole; et les partisans de l'Espagne ici avaient si bien fait qu'on ne croyait plus à cette nouvelle, lorsque le Sis de l'amiral Bing est arrivé avec la relation officielle et la liste des navires qui avaient été capturés, brûlés ou coulés. Lard Stairs ayant reçu ces pièces, dit au prince : < Eh bien I monsieur, que dites-vous maintenant de votre flotte ï — Je dis. répliqua l'ambassadeur, que la flotte est heureusement entrée à Cadix. — Je ne sans parle pas de celle de Cadix, repartit le lord, je vous parie a* celle de Messine. — Celle de Cadix et tous les galions richement chargés sont entrés, > repartit le prince- Jamais on ne put tirer de lui autre chose*
20 içptembn H ig.
La petite naine a dit qu'elle avait plus de cœur que son mari, ses fils et son beau-frère, et que, comme une autre Jaël , elle tuerait mon fils de sa main en lui enfonçant un clou dans la tète. Mon fils ne se tracasse en rien de ses menaces. Quand je lui dis qu'il doit se tenir sur ses gardes, il se met à rire et il secoue la tète comme si je lui racontais des contes... Il n'a pas encore relâché les trois drôles du parlement, quoique le parlement lui en ait deux fois adressé
i A H. H HABL1NG.
SI lepttishn ttlS.
Quant S ce qui regarde H. et M1»' du Maine, on découvre chaque jour de nouveaux complots de leur part contre mon Gis; cela fait dresser tes cheveux sur la tête, je ne crois pas que le grand diable d'enfer puisse être pire que la vieille Maintenon , que son duc du Maine et que la duchesse ; celle-ci a dit tout haut que son mari, son beau-frère et ses fils, n'étaient que des laquais, tant ils étaient dépourvus de cœur; elle n'était qu'une femme, maïs elle voulait demander une audience au régent dans le but de loi enfoncer un stylet dans le cœur; vous voyez quelle est la bénignité de l'humeur de cette dame; il est clair que, de la part de telles gens, tout est à craindre, d'autant plus qu'ils ont pour eux un parti nombreux, puissant; tous les plus grands seigneurs de la cour et les plus riches sont pour eux et sont liés avec le parti espagnol ; ils veulent avoir ici le roi d'Espagne. Ils trouvent que mon fils est trop habile , et ils voudraient avoir un souverain qu'ils pussent gouverner à leur gré; c'est à quoi le roi d'Espagne serait très-bon ; ils n'auront donc ni repos, ni cesse jusqu'à ce qu'ils l'aient ici, et la vie de mon fus court les plus grands dangers.
A LA COMTESSE LOUISE
3! septembre 1T18, H n'est jusqu'ici, grâce k Dieu, arrivé aucun malheur, mais je n'ai nulle assurance qu'il n'en arrive pas.
L'individu contre lequel mon fils ne prend pas de précautions, le duc du Haine, est né et a été élevé dans la méchanceté ; sa mère était la plus méchante femme du monde. Je connais trois personnes qu'elle a empoisonnées : M'" de Fontange ', son petit garçon, et une demoiselle qui était auprès de la Fontange, sans parler de celles que je ne connais pas ' . Lui a été élevé par la vieille sorcière de Maintenon, qui est un diable incarné, et qui n'a songé toute sa vie qu'à placer un bâtard sur le trône, afin de régner de concert avec lui. Elle l'a fait déclarer prince du sang et elle voudrait aujourd'hui le mettre à la tète du gouvernement, en privant mon fils de la liberté et de la vie. Elle a attiré
1 Madame a répété plusieurs fols cette accusation que l'histoire n'a point adoptée. Personne ne songe aujourd'hui a reconnaître dans 11"" de Maintenon une émule des Locuste et des Brlnvillier.
1 Ces accusations sont des calomnies qui ne méritent pas d'être réfutées ; mais el Madame a lort de les admettre aussi légèrement, il fant reconnaître qu'a celte époque (et ces lettres en fournissent d'autres exemples) pareilles inculpations étalent chose fréquente : le maréchal de Luxembourg fut accusé d'avoir fait empoisonner à l'armée un intendant des contributions de Flandre, duquel II avait tiré l'argent du roi. A l'égard de la célèbre affaire des poisons, où furent impliqués àe hauts personnages, on peut recourir à la Bastille dévoilée, 1788, première livraison ( mais un grand nombre des pièces contenues dans ce livre sont assurément apocryphes), et à Peucnet, Mémoires tirés des papiers de la police, IS3S, t. 1, eh. x et xi. M"e de Motlevilte rapporte que le bruit courut qu'on avait trouve du poison chei le surintendant Fouquet, et qu'il fui soupçonné d'avoir empoisonné le cardinal Maiarln. Le lieutenant général espagnol Salaiar était très - soupçonné d'avoir empoisonné sa femme, ce qui ne l'empêcha point d'être nommé gouverneur d'un infant ( Saint-Simon, t. XXXVI, p. Î30),
dans son parti les ducs les plus puissants, et ils se disent soutenus par le roi d'Espagne. Les périls que court l'existence de mon fils me font passer bien des nuits sans sommeil, et certes sa régence n'a pas été pour moi un motif de satisfaction. Je ne connais que trop la malice de cette cour et de la vieille [Maintanon], et vous pouvez croire si je suis inquiète et tracassée. Le premier président est amoureux de la duchesse du Haine et Unit à fait à sa disposition. Elle est encore plus ambitieuse et plus méchante que son mari. Les ennemis du feu roi ont eu beau jeu pour lui reprocher l'empire qu'il avait laissé la vieille prendre sur lui '.
1 Citons encore, d'après les recueils manuscrits , quelquesunes des pièces de vers qui circulaient dans les dernier» lunée! du règne de Louis XIV :
Ab I Scurroo, qui l'est jamais dit Qae, de Yillirauii pentioonain, On eut dg la *olr en crédit, SI prendra part an minijtire?
D'autres couplets accusent Mme de Mainteoon d'avoir en des * pour BarllloE ; volet un passage extrait d'un noél :
La grand Louis l'iiuce
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Fiinnl I* re'é renée, Il a d» w ponpoD :
iieo li Monteipm j'ai bien lût du offeuMi,
Plw vieille qt'tnu mage,
La SearFon d'autrefeig,
firftH » ni mariage
Frit le pai mr lu roll I jupon qui la vit atec «On air m«jjlij»e, appelait le «taon, don, don,
nu du freiieii voi.nar*.
«CkITB CDKTRB LE UBMIAL flMsUlt.
Les pamphlets connus sous le nom de Matarinades Inondé' •cent Paris durant cinq années (1648-1662), et leur nombre est réellement effrayant.
La bibliothèque de l'Arsenal possède plut de 1,000 pièces de ce genre réunie* en 288 volumes ; il y on a à la bibliothèque du LouTre 60 vtfmmea, et i la «famine, une cinquantaine. Longtempe délaissée et Touée a l'oubli, cette masse d'écrits de tout genre, en vers et en prose, séiieui ou burlesques, a été depuis peu l'objet d'investigations Judlclenses et patlentea. H. G. Moreau en a publié un catalogue raisonné et complet qui signale 4, 1 92 compositions différentes, et qui forme trois volumes ln-8°, mis au Jour par la Société de l'Histoire de France '.
H. L. de Laborde, dans ses note* Jointes A la description dû palais Haiarin, que nous citons volontiers, a fait connaître, par quelques citations hardies, Jusqu'où allait l'impertinence des limeurs de la Fronde; 11 faut laisser ces témérités, qni effraient le lecteur honnête, dans un volume publié pour on petit nombre d'amateurs et a peine entré dans le commerce.
Nutre but est seulement de donner une Idée le quelques-uns de ces pamphlets, si peu connus du public.
Un des plus célèbres a pour titre : la custode de ta royne gui dit tout ; cet écrit de 1 pages, odieusement cynique, falot A l'imprimeur Horloi , qui en était peut-être l'auteur, une condamnation â la potence ; mais la populace le délivra au moment où il était conduit au supplice. (Voir les Lettres dé Gui-Patin, 21 Juillet 1649, et les Registres de ï ' llôtel-de-Vllle pendant la Frondé, publiés par H. Leroux de Uncy, t. Il , p. S4.J
Nous laisserons de coté ce qu'il n'y a pas moyen de Iran-
> Bibliographie au Maiarinadt». Paria, ISso-sl. H. Avons] a rendu compta de ce travail dans an article du Journal dit Satan» (Juillet I8S4, auquel noua empruntons quelque* lianes. H. llorcau a drpjia poblié un Choix il Jfosarinndai, lus, 2 vol. in-8*. qui reprodnK, quelquefuis par eilraila acclament, «s de ce* pièces; mata les plus and a. oieuses, celloa que les bibliophiles recherchent l« plus, ne Hantent point dans ce choie; n, de fut, eue* ne peuveui tira réimprimées.
scrire, et comme échantillon de celle Custode, no nuatre de ses strophes. Il ne faut s'arrêter il cet que comme expression des sentiments d'un parti cette époque.
? j'arme plus que le roi ni l'Ei a intnolgniir ma passion eiu
A H ii que tu proHte ei
Ville par Irop rebelle, écoute mo
lelroje,'
L'ii c1ib*sJ tuiretnia perdit la bel
Mais je Min en mnn cœur une «?
Qne c'est assri d'un asne pour U
n ai grand effet.
Ta hiïiia a redoublé mon amour
Comme un vent ne aert rien que
Te> menaces rn rien ne iroublen
1 point mODàOM
Je prépare un ripmple i la poel
die mémoire:
V urin, je te perdrai, car je veui
pour ma gloire
Qu'on therclie quelque jour ou tu
aura* es lé.
M. de Lnburdc, qui a reproduit en entier cette Maminudo . dans ses notée déjà citées , p. 157, l'attribue au chansonnier Blot, auteur de vers du même genre, conservés dan a les recueils manuscrits ; H. Walckenaêr {Mémoire* sur M<nt de Sèvlgné, I, 213) la croit de Horlot lui-même, nommé par erreur Marlot, dans les Mémoires de Joly et dans ceux du cardinal de Rets,
Non loin de la Cvstode, peut se placer la Pure vérité cachée, pièce très-Insolente , ordurière et rare, dirigée contre Anne d'Autriche ; M. de Laborde [le s'est hasardé à en citer que deux vers, et nous serons plus timorés quo lui. D'autres mazariitades, telles que 1a Vieille amoureuse, et les Qu'as-tu vu à la Court renferment aussi de très -impertinentes accusations contre la reine-mère.
L'Imprécation contre l'engin de Masarin est une pièce fort originale, écrite avec verve et qui rappelle certain chapitre de Rabelais ( I. lit , en. 38 ) ; nous en donnerons un échantillon en laissant de coté, et pour cause, ce qu'il j a de plut burlesque dans cette série de quolibets :
Engin de» plui bouillante et prompte, Engin qui va sain éperon, Engin de nom, engin d'epreute.
Engin » «le, femme et veuve,
Engin qu'on ne vit jaunie Isa,
<::>.. G«Pgk-'
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Engin, qui nnu- Ml raitm embûche, Engin, qui de Mal bois Ml hotb*.
Engin, qui prend jouh-hi l'ewur.
Engin, qui luit et n'en |uu d'ur.
Engin, baion de Poljuheoie, E«h"'> HUJ*' de "'"'"i tluubeme, Engin, du rul d'Ethiopie Engin rond, comme uue tau pin.
Le poète tarit par émettre le vœu que cet engin, ol>Jet de tant d'épllbelei singulières, soit mutilé, posé sur un ta* de fumier, frotté de miel et abandonné eux mouches qui le dévoreront.
La Carême de Mazarin, on la Suite des Triolets, IBM ■ M distingue également par un luxe inépuisable d' invective», ■
Coquin, croquant, croqneur d'andonillf «, Ganmhc. glurieux. gradin, B.,gre, bu,.fi*un, bondit, badin.
On peut ensuite citer comme présentant le caractère de l'originalité ou le mérite d'une serve satirique burtesquement effrontée, les pièces suivantes :
. lÀtaniet du cardinal Mur.arin , 1853. Cherchez , Imagine! tontes les Injures qu'on peut adresser à un homme ; elles seront toutes dans ces litanies, et accompasnéf a de beaucoup d'autre?.
Les Larmei de la rogne et da cardinal Landriguet. Un des pamphlets les pins impertinents et les plus spirituels qui aient été dirige* contre Anne d'Autriche.
Playdoyer héroi-comique pour V Èminence contre le creux ; en vers ; le sens positif est fort libre, le sens allégorique fort insolent.
Salve reglna de Mazarin et de» partisan» ; pièce en vers, plaisante, mais peu de respect pour la religion , circonstance rare en i et».
Catéchisme royal ; pièce Indiquée par M. Le.ber (État réel de la preste, p 10!) commets meilleure des maiarlnades historiques el politiques.
Remontrance de François Paumier (pseudonyme) au roi sur le pouvoir et l'autorité que S. M. a sur le temporel de V estât ecclésiastique ; pamphlet remarquable qui excita une vive rancune et qui fut supprimé al exactement qu'on n'en connaît depuis longtemps que deux exemplaire'.
Avis burlesque du cheval de Masarin, 1 648 ; assez d'esprit et de licence pour en fa Ire une des plus piquantes des maiarlnades.
L'Esprit du feu roi Louis XIII a ton fils Louis XIV} l'au-
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tel» Insinue lu fétine monarque qu'il ne ferait pu mal d'ordonner l'assassinat de u mefe.
Les Logements de ta cour à Saint-Germain ; pamphlet fort impertinent (Il est reproduit dans le Chair, de Mazarinadet). La Reine est logée au Saucisson <f Itallt, M. deMontbaion àla Corne.
La Bouteille çrusée attachée avec une fronde au eut de Matarin.
lettre de la slgnora FmUakina; pièce dont 11 est difficile de transcrire le tllre entier.
La Manifestation de l'Antéchrist dan» la personne de i!atariri.
GalimiUhini Imrle^nr w la vie de Wtiiarln ; opuscule en vers qui se termine par une épltapbe ordotlêre.
le Passeport et Vadiev de Mazartn ; voici un échantillon de cet opuscule :
Le* femmes sont encore en tle Oui de voua traiter oui envi* tkœme Cuncnino Conchlnl, liisterimeiManrfiih...
Adieu, beau mais méchant eheisj.
La Mazarinade est un des plue célèbre» pamphlet* dirigés contre le cardinal ,■ mais 11 ne mérite pas m renommée. On u'j
trooTe qne de la grossièreté sans esprit. L'auteur est inconnu. On a désigné Scarron; mais, à diverses reprises, il a désavoué eet écrit, dont U Miflra de transcrire quelques vers ; Fu; les arrêts lin parlement,
Cnifine le destin de CoDebine ; V», va-t-au dans Home csuller Les biens qu'on t'a laissé voiler.
Vu, va-t-eti, gredin de Cabbre, Filoeabisn ou Filocsbre; Va, va. t-en, repasse les monts, Y« vWteet «y rompre tes petite i
SieWan te an ii», e, Qui vins t
Que l'on ledemetii., ,..
Que ta répondes : Maiarin, C'est fait de loi, cher Tabarin., Rejeton de feu Conchi
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L» Tmrif eu pris dont m ett convenu dwu MU tmtatllée de notable» pnur rëtompautr têtue qui iMNvMWHl ta Fraie» du Ifamrtm, ■ été signalé comme un eiemple de la pins insigne atrocité, eomme peignant très-bien l'acharnement de le Fronde populaire, n uwia semble qu'il eet plus tagede n'y voir ftuHine plaisanterie déclinée à tourner en ridicule d'odieux arrêtée sérieusement émanée du parlement.
Le 1*' Juin 18*1, on volt la chambra des requêtes demander, pour le troisième foie , l'assemblée dea chambre*, afln d'avis** au moyen de trouver les 150,0(10 livres pour le prix de la télé. deMazariH, disant qa'il]( avait dea geni prit» à faire le eeup . pourvu que la somme fût remlie en mains tierces. Voir m eau** cule très-rare : Relation de tout ce ( ul l'eti ptuié m parie™ ment depult Paquet I85ï. H. Sureau (Bièlioerapkle, t, l|I, p. (0) dit ne pal connaître d'exemplaire» du Journal du Parlemtmt on elle ne manque. Il existe i la bibliothèque Sainte- Geneviève, tout la cote L, 608, 12, 3, un volume uniquement composé de pièces relatives a la mise 1 prix de la tête du cardinal ; la Relation ne s'y trouve pas. Notes celte condition de dépôt delà somme en mains tierces; elle n'était pas très-flatteuse pont le parlement, qui ne laissait pas de la proclamer lui-même.
Nous signalerons quelques-unes des récompenses que promet le tarif dressé parles notables (pièce qui a été réimprimée dan* le Choix du Metarinuda, t. H, p. 3ST).
• A celui qui , après l'avoir tué, lui coupera la télé et la promènera dans les rues de Paris en signe de paix, 100, U00 écua.
■ Au soldat qni, le voyant à la tête de son bataillon , au lieu de le saluer, lui tirera un coup de mousquet, 60,000 écus et sera anobli, lui el sa postérité.
• A celui qui l'arqueb usera lorsqu'il sera dans l'église, chose qui ne doit donner aucun remords de conscience, £0,000 écua.
• A l'apothicaire qui, lui donnant un lavement, empoisonnera le canon, 30,000 écus.
• Aux valets de chambre qui l'étoufferont entre deux conciles ou qui, lui faisant la barbe, appuieront fortement le rasoir, 70,000 écus.
• A l'écuyer qui trouver* moyen de déguiser un sauteur ou trotller en gulldlne et lui causera quelque descente de boyau, en aorte qu'il en devienne inhabile au jeu de Venus, 1 0,000 pistolca et une chaîne d'çr avec la mc'daille de la ville de Paris.
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• A celui qnl mettra une bombe dan» la chambre an-deuona de la sienne et la fera b en r eu se ment jouer, 6,000 écus,
■ Aui cocher* et portillons qui le conduiront près d'un précipice et le verseront ad roi lenjenl, au cas qu'il* lui fassent rompre le col, 1 5, OiiO écus; au cas qu'il n'ait qu'un braa cane, 3,000 ; pour les Jambes, i,000 ; pour les jambes et les braa, 8,000; pour l'épine du dos, 10,001).
€ A tous jardiniers et Jardinière*, bouqnetler* et bouquetières qnl lui présenteront des bouquets parfumés arec poison , 1 ,000 «en*.
■ A toute* femme* et fllle* qui r éventeront avec de* éventails empoisonnés, on qnl lui fourreront dans le gosier certain* busqué* de laine ou de velours pour l'étouffer, la somme de 50,000 écus, dont elles seront dotées par le parlement et mariée* dans l'an sansque leur ase leur puisse nuirenlpréjudicier. ■
La Croisade pour la conservation du roi fondée partoixante et dix personnes en Janvier 1 650 ' signale une association qui faisait dire trois messe* par Jour et devait ajouter 100. 000 livrée aux 1 "lO.uOO votées par le parlement pour récompenser le meurtrier de Uaiarin. Cette somme devait être donnée à la veuve et aux héritier* de l'assassin s'il était pris et exécuté; s'il périssait dan* son entreprise sans trahir le secret de la croisade, la récompense était de 50,000 livres. Les slatut* de cette étrange société commencent par Invoquer le Père, le Fils et le Saint-Esprit ; le but est < de chasser du corps de l'État cet esprit inimunde du » Maxarin par tous les moyenequ'll se pourra et ne se désister jn- ■ mais de celle sainte et salutaire entreprise qu'elle ne soit exé- « culée.
On tronve de l'entrain dans ie Viretay sur la vertu* 4e ta fiiquinaiKt.
Il est ite Sicile natif,
Il eM l'Utniirn prompt 4 mal faire, 1
Il en fourbe au iwuerJal.f, ,
II OBI laibe, il t-tl merceuaire.
Puisqu'il est si midk_..., Qnepon poison p.i&.mjuir El qu'il a l'Ame sanguinaire; Qu'un diable cm son uialire imlioolK Et qu'il n'est aucun iwariil Contre ce ■uluiitreoP/eiiPif.., » Réimprimé dans 1« Chroix de WoiorinodM, \< H, p. P.
Ifriiqo'ilneinltploaiiiTéiif
Of peur qu'us bni* de clienne ou (Vif
N'empecne an bovrrtia d'être oisif.
Cet odieuses plaisanteries sur le supplice promis m cardinal m reproduisent souvent. Elles font l'objet du Triomphe du faquinissime cardinal Mazarin , triomphe qui a lieu en place de ' Grive, sur l'échelle du bourreau ; elles défraient la Catastrophe burlesque sur l'enlèvement du roy, avec la représentation du Miroir enchanté, dans lequelon voit la justification de Matarin en la place de Grève; celle pièce est en vers, et elle est remplie de Joyeusetés sur la potence ; l'exécuteur des hautes couvres mené le cardinal sur la place de Crève, lui passe au coa nu collier de chanvre, et le poète se livre A une gaieté sinistre en se représentant lu dernières convulsions de l'agonie :
Avec tint d'heur il le déniche
Que u tail c en d?viem plus riche |
Car enlln tu >>eui hien peiiher
Qa'ee l'air 11 ne p .«uni danser
Qu'elle ne fust d'une .ourfée •
A coups de jarret allongée.
Quelques muarinade* présentent des Idées politiques dont on retrouverait le germe dans les éeritsdel'époquede la Ligue, mais qui nedevalcnl rencontrer d'écho qu'à In iln du dii-hoitième siècle.
Dans le Point de l'Ovale, par Dubosc Hontandré, un remarque une phrase qui, légère ment corrigée, devint célèbre en 11B0 ;
* Les grands ne sont grands que parce que nous les portons sur
■ nos épaule* ; nous n'avons qu'A les secouer pour en Joncher
■ la terre. » C'est Dubosc Hontandré qui, devançant ou condamnant son époque, a émis cet axiome : a En matière de soua lève ment, on n'est coupable qpe d'avoir trop de modération. ■ L'emportement de ce pamphlétaire s'exhale en provocation s'a u carnage. ■ S'il ji a des Masarlns dans Paris, faisons ce que la « Justice nous commande, courons leur sus pour nous en défaire,
■ et, puisque cela ne se peut sans nous soulever, soulevons- « noue promptement, sortons de nos gttes, de nos tanière*)
■ quittons nos foyers, taisons voltiger nos vieux drapeaux, bat-
* tons nos caisse*, alarmons tons les quartiers, tendons nos
■ chaînes, finissons nos maux, rétablissons nos lois, renouve- ; ■ Ions les barricades, mettons nos épées au vent, tuons, laecn-
■ geons, brisons, sacrifions à notre Juste vengeance tout ce qui « ne se croisera point pour marquer le vérllable parli du roj et
■ de la liberté. ■
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Et (selon l'eijiT_fl?sion de M. Arenel) comme s'il était dflï ivre du aang qu'il veut répandre, comme «'Il avait atteint le paroxysme de cette (lèvre de meurtre, le pamphlétaire, répète plusieurs fuis ces mêmes paroles et il ajoute : « Faisons car-
■ nage de l'autre parti sans respecter ni lea grands ni les petits,
■ ni les jeunes, ni les vieux , ni lea maies, ni les femelles, afin « que même il n'en reste pas un seul pour en conserver le nom. i
Jamais peut-éire la guerre civile no s'est exprimée avec un tel cynisme de rage et de cruauté,
Un antre pamphlet, la Franche Marguerite, tient un tangage non moins virulent :
* Vive Dieu ! vive le itoy 1 point de SJazarin ! point de Ma-
■ tarins! point de Miizarines! main Liasse sur toute celte en-
■ geancel point de quartier! tue, tue, lue! »
Dans ce pamphlet de quinze pages (observe M, Avenel) quatre fols, a intervalles égara , ees lugubres paroles viennent frapper vos oreilles; vous diriez les coupa du tocsin.
L'A vit à la rogne <f Angleterre est encore un pamphlet des plus audaeleui i l'auteur s'occupe de la condamnation de Charles I", et 11 a des idées fort avancées sur le régicide.
On peut signaler pour sa singularité ; Le Soi des Frtmuewt, et comme cette dignité est ta plut glorieuse de toutes (tu dignités de la terre.
Gain ayant tué son frère, batltune ville qu'il appela Enoch, du nom de son fll»; les habitants de cette ville ne ae servaient que de la fronde i dono Gain était le roi de la fronde et le plus ancien roi de la terre, ce qui démontre que ie duo de Beaufort est plus grand que David, Alexandre, César, eto,
Parfois ae rencontrent des preuves d'une ignorance ridicule ; un auteur propose un nouveau système d'impôts ; Il appuie ses calcule sur une population de soixante millions d'Ames don) Il graliQe la France, et il affirme que Parts renferme (en 1611), six millions d'habitants. Un autre tait de Mécène un conseiller d'Alexandre ; un troisième présenta Sciplon et Gicéroti comme des empereurs romaine.
Dana la Remontrance du Portement contre Katarim, de graves magistrats reprochent au ministre d'avoir voulu taira mourir de faim, dans la seule ville de Paris, deux millions de
On peut distinguer, au milieu du bien du taUus, h Satyre sur
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le grand adieu des plècei de Moiarin à la France, la Robe sanglante de Matarin, le Poranymphe Matarinlque, VAdvis
<fimporttm.ce envoyé au Maiarln.
Citons aussi, en leur empruntant quelques lignée : La dernière souppt à rognon pour tfazarin. C'en, cm fait. Il en lient dans raille, 11 a Wu nous faire querelle; Li parlement a dit bola.
Il faul qu'il eu paese par lit Il n'esL iilua pour luy de Iraitej M» fui, leBortennaileie;
11 HliilllbuirCCOLlOCO^B,
Ce sera la dcrrj^rù suu |n^ (lui sentira le auAl d'ognun, C'est puur rafruicliir «un tugnon; Que s'il ne la irouro i ion goût, Il est difficile en menti.
OnaeHldesesappeiiia.
Auiant les grands nue les petit* Lui (duhaiiuieni ce Lac potage Qui remuait de mile rage.
Ballet donné par le trio mazariniqve pour dire adieu
à la France.
Les nièces du cardinal Jouent dans ee ballet un rôle tort peu décent; Hawriu parait sous le déguisement du vendeur d'un baume dent il expose le mystère :
Il e*t ouraposé Jea soucia
El du sang des peuples Iranais,
E*™ot oaeladn larme ."«ffeaT
ftuiets tarais et le* poumoni
Ëecuell gêniiai de toutes les chantons mazaiinlstes, Parla, lG»n, ta-8<\ Voici un ech.in'llllon de ces chansons :
Si dans Paris nn le tenolt ut feroil grand reste.
Chenu son corps de.:hir'croit
Fi
Jai
marquis d'An
ure n'eut été lelui tiaiie....
Tu
camarades
mûres cl tcnétreuit
nu étant graud joueur de
Ou
ura-viugts m
l'or
l dSj» gagnd s
iiihurite ds in
Maître Oullli
RetruuEEini
Dit : Je veux ce Sodoa Heure dîne le toiiiboa Dodaaa Venise C* malheuienx larron
A fuiimna nulle rcinii Porier dii.buli million
u!iâ!'»M|,n*lurS701
. Mis uni> ri« sa iKrtif.
À coups d'u gnons pnnrrie,
El tous les diaijp» euirmble Fera jolndienec lai.
Parmi Unt de pamphlets, Il n'en est peut-être qu'an seul qui M toit aperçu de ce que les outrée ne (avaient on ne voulaient pa» voir, quoique la chose fût tréi'facile A distinguer : c'est que, dam aucun des partis, on ne se souciait de l'Intérêt publie; voir l'Avis, remontrance et requête par huit paysans. Parla, composé par Misère et Imprimé en Calamité.
Quelque» singularités bibliographiques distinguent certaines uuuarinades ; Il en est une, sous un titre énlgmatlqite (Ovide parlent à Tïetle), qui se compose uniquement de passâtes mil ajustés empruntés à Montaigne; une autre, sans qu'on en retranche ni qu'on y ajoute un seul mot, s'applique, pendant la Fronde, nu Dis île celui auquel elle l'était appliquée du temps de la précédente régence. Un dialogue avait élé composé, en mis, pour célébrer l'emprisonne ment A Vincennea de H. le Prince, pire du grand tonde. Les interlocuteurs étaient Daman et Sylvie, e'est-a-dire le prince et la régente. En IGiO, l'arrestation du gépéral de la Fronde lit que cette plaisanterie surannée put l'appliquer exactement A des circonstances nouvelles.
Une des maiarlnades do 16*9, Y Agréable conférence de deux paysan) de Saint-Ouen et de Montmorency sur les affaires du temps., a été l'objet étrange d'une bonne fortune dont 11 offre l'exemple unique; il a été réimprimé à Trojes en 1735, c'est-A-dlre quatre-vingt-cinq ans après sa première apparition. Naudé range ce livret parmi « les plus agréables et ingénieux ■ de sa classe. Le dialecte patois lui prèle du piquant et de la naïveté. En somme, quelques" libelles où l'insolence de la pensée et la hardiesse de l'expression arrivent jusqu'au cynisme le plus effronté ; quelques pamphlets où se manifestent toute la foreur de l'esprit de parti, toute l'exaltation de la colère ; quelque* nrodoo-
ttous raisonnables mais d'on style lourd, diffus, lans élégance, TOils. M qu'on distinguo an milieu d'un* foule de pièces tracée» par de misérable* ccrlvnssiers; des faits curieux, de* délai!» instructifs peuvent cependant être extrait! de ces millier» de feuillet» llTréi I l'oubli.
les wooftEui d'assi u'iuthichï, page HT, La fidélité d'Anne d'Autriche à l'égard de son triste époux, la nature de ses relation* avec Haxarln, présentent aux yeux d'une curiosité indiscrète de» problèmes qu'il est difficile de résoudre. Plusieurs écrivains modernes t'en sont préoccupés. H. Paulin Pari* a cité un passage curieux d'un Journal manuscrit (conservé a la Bibliothèque Impériale) dans lequel le médecin Vallot inscrivait de minutieux détails lur la santé de Louis XIV encore enfant. • Dieu, par une grâce particulière, nous a donné on roi si accompli et si plein de bénédictions, en ce temps où toute la France avait presque perdu toutes le» assurances d'une si beureuee succession et lorsque le roi ton père, d'heureuse mémoire, commençait à se ressentir d'une faiblesse singulière causée, avant l'Age, par se» longues langues et l'opiniâtreté d'une grande maladie qui l'avait réduit en état ds ne pouvoir espérer une plu» longue vie, ni une plus parfaite guérison, de sorte que l'on avait sujet, durant la grossesse de la reine-mère, d'appréhender que ce royal enfant ne se ressentit de la faiblesse du roi son père, ce qui Indubitablement serait arrivé»! la bonté du tempérament de la reine et «on tempérament héroïque n'avait rectifié l'Impression de ce» premiers principes. » Ce paragraphe, en style d'apothicaire, renferme cependant, sous son obscurité et sous son embarras qui ne résultent pas lant de l'ignorance de l'écrivain que de la préoccupation du courtisan, le germe d'une révélation historique qui planait, du vivant de Louis Ml), sur le berceau de Louis Dieu-Donne. Vallot, médecin d'Anne d'Autriche, était Initié aux détails de la romanesque conception de la reine, qui, grâce à nn hasard adroitement ménagé, rencontra son mari eu Louvre, un soir du mole de décembre 1637, et partagea cette nuit-la le lit conjugal où elle n'était pas entrée depuis douie ans; mai» le bonhomme Vallot ne se lit aucun scrupule d'attribuer a son vin rmétlque et t son quinquina la robuste constitution de Louis XIV, qui n'avait rien de la débilité maladive de Louis Xlll. Ce monarque fut quatre uni sans donner k 41. ■
21 Jeune reine la moindre preuve f amour conjugal ; en liW, «u rapport du médecin Hcrouarl, 11 était fallu que le connétable de Luynes lui lit une sorte de violence pont le décider a quitta •on lit solitaire pour entrer dan» Celui d'Anne d'Autriche. Gramond raconte cet épisode d'une f.içon Intéressante [BUt. Qaitlx, 1. nr,p. 314).
Un autre écrivain observe que le père Causslo avait été Tait confesseur da roi le S5 mars 1G1T; Il fut renvoyé le tî décembre de la même année ; 11 avait parlé au roi fortement le Jour de II Conception, S décembre, pour se réunir avec la reine avec qui Il était brouillé, et, Uuta XIV étant né te 16 septembre 1 RS (ce qui hit le tempe des neuf mois), Louis XIII n'avait pas perdu de temps pour mettre à profit l'instruction de son confesseur. Voila une époque bien sûre de la naissance de Lonla XIV ou plutôt de sa conception qui cet due au père Caussin.
■ Les amours da la reine et du duo de Bucklngnam ont fait bien parler dans le dii -huitième siècle -, et de nos Jours, il y a peu d'historiographes qui ne soient convaincus de leur réalité. Il est pourtant certain (autant que les événements de cet ordre peuvent l'être) que la reine n'eut * se reprocher aucune étourderie, aucune fausse démarche. De supposer qu'elle ait récompensé les vœux de Bocklngham, par cela seul qu'elle aimait a se faire conter les témoignages de la passiun qu'elle avait inspirée, c'est prétendra que toute Jeune reine est coupable, dès qu'elle se châtie pat d'une manière eiemplai.-e quiconque a l'insolence de la trouver aimable. Une seule fols , la roine de France se trouva seule avec Bucklngham ; mais , dit Tallemant , la reine appela tant de fols, que la dame d'atours, laquelle, gagnée par le galant, faisait la sourde oreille, fut contrainte de venir an secours. » (Paris, Bulletin de la Société de l'histoire de France, i. 1, p. 74 j voir aussi une note de ce judicieux et savant critique dans sa nouvelle édition de Tallemant des Réaux, t. Il, p. 83.) ■M. L. de Laborde {Palais Maxarin, nota, p. tbi) parle de ht passion de la reine pour Bucklngham : « C'était pour ainsi dire chose acquise, s 11 cite le témoignage de Rets (t. Il , p. 74, 1843) et de Tallemant (11, !3S). Tout ceci est fort bien résumé dans l'Histoire de France sous louis XIII, par H. Bain), 1. 11, p. IS5-Î5T.
Il est d'ailleurs difficile de contester les prétentions de Riche» Ileu sur le «sur de la Jeune reine de France, ses Jalousies, ses
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vengeantes, ses démarchée ridicules, ses tragédies ampoulées. Tellement, qui ne laisse pas Ici p'aner de soupçons sur Anne d'Autriche, raconte longuement tout les détails de cette étrange Intrigue 5 comment Richelieu Ht porter les première» propositions par Ho» de Fsrgls ; comment le cardinal de Bertille était son innocent entremetteur ; comment il soumettait la reine et ses confidentes le* plus Intimes a des embarras toujours renaissants ; comment enfin, dans sa comédie héroïque de Minime, Use proposa de Qétrir la passion qu'il supposait exister entre Anne d'Antrlehe et BucUngham. • On y volt, dit Tellement, Buckinghant plus aimé que lui, «t le héros, qui est Buckingnam, battu par le cardinal. Il força la reine de venir voir celte pièce. •
En ce qui concerne les relations ds la veuve de Louis XIII avec Muiarin , on trouve dans la correspondance de cecardlnalr publlée par H. Bavenel, plusieurs passages qui ressemblent fort A l'expression de la passion d'un amant pour sa maîtresse, et deux lettres jusqu'alors inédites, datées du mois de novembre 1669, et qu'a mises au Jour H. Ghéruel {Journal de t'initructim publique, octobre I8A4), montrent, au milieu des solna employés pour envelopper la pensée, des sentiments Jaloux.
Ce qui est non moins significatif, c'est une lettre de Matarln A la reine, datée de Btùhl fprès Cologne) le 11 mai ItiSl, etu_ul a paru , d'après un brouillon autographe, dans le Bulletin que nous venons de citer. En voici quelques passages :
■ Mon Dieu ! que je seroya heureux et vous sallsfalct sy vous poviei voyr mon cœur, ou sy je pavais vous escrire ce que en est et seulement la moitié des choses que je me suis proposé : vous n'auriez grand'peyoe, en ce cas, a tomber d'accord que jamais l'y a eue une amitié approchante A celle que j'ay pour vous. Je vous advouo que Je ne me (eusse peu imaginer qu'ille alat Jusques à m'oster toutte sorte de contentemem lorsque l'employé le temps a autre chose que A songer A vous . mays cela est, et A un tel point qu'il me atroyt impossible d'agir en quoy que ce peut estre, sy je ne croya d'en devoir user insi pour
■ Je voudrols aussy vous povolr esprimer la ayne que J'ay contre ces indiscrets qui travaillent sans relâche pour fayre que voue m'obliés et empêcher que noue ne nous voïona plue ; en un mot, elle est proportioné A l'affection que J'ay pour voue. Ils se trompent bien sy espèrent de voir en nous les effets de l'absente , •
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H. Walekenoër {Mémoires de M"" de Stuigni, t. II, p. 49b) parle d'une lettre conservée à la Bibliulhèque impériale, demeurée inédite et écrite par Anne d'Autriche à Matarin , bien après la Fronde. Ce document , où tout jusqu'à l'adresse est de la inatn de la reine-mère, donne beaucoup à penser sur la nature do l'ancienne liaison de ces deux hauts personnages.
On illuminé qui pallia, vers 1 650, des écrits remplis d'Inso- , lentes sollises, et qui fut trois lois mis en prison, François Da- «sne , voulnt établir, par des exemples tirés de la Bible, que Louis XIV n'était pas fils de Louis XIII ; ce fut dans te chapitre m de la seconde partie de son Harmonie de l'amour et de la justice de Dieu qu'il soutint cette thèse audacieuse.
Un pamphlet anglais, rare et fort peu connu en France, annoncé comme traduit de l'allemand par P. Vergerlus (nom supposé) n pour titre : The royal cuckold or greal battard, giving an aeeount af the blrth and pedigree of Louis te Grand, 1698, ln-4\ . "
Noos avons remarqué dans un ouvrage assex rare en France, Portraits historiques des hommes célèbres du Danemark (par Tycho-Hofman, Copenhague, fi tomes ln-4*), un passage (t. II, p. 35) qui nous semble avoir échappé aux auteurs français et qui donnerait à Louis XIV un étranger peur père. Voici ce passage : ■ Un capucin , nommé Joseph , Ut savoir au cardinal de Richelieu que la reine lui avait confessé, entre autres péchés, avoir conçu tant de tendresse pour un officier étranger nommé Ranlzati, qu'elle ne pouvait s'empécfaer de penser fort souvent a loi. Le cardinal , capable de tout , trouva moyen par sa nièce, alors dame d'honneur, de faire parler Rantiau seul à ta reine. Cet entrelien eut un tel effet, qu'i ce qu'on prétend 11 contribua plus a la naissance de Louis XIV qu'un mariage de vingt-
0n a prétendu aussi que le due de atontmorenev, décapité en
1 63!, fut épris d'Anne d'Autriche et qu'il fut payé de retour.
fui des soles m
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OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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